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quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
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veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
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H.  Dé  La  Rtt«  «YtiH  f«bUéy  4e  soo  vjjirafl^ 
deilx  valuines  d^E$eaiê  hùt^tp^e^-^fur  la  ^^^Ufl^ 

Cet  ouvrage  a'éiait  p#$  iMfoplei.  jL^auteur  l'a- 
vait alora  poMtivsemm^  4^aré.  Il  ayi^U  souv^a^ 
eipirîaié'ledaiaemd'y  dwM^  uae  g^ite.  Urf^vojt 
dit  tèe  i|iu»i«06Ue»cî  deii^^it  ^étr»  'CCMBapopée;^^;.^ 
dès  loag^aifB  îl  ;«A:;iiv4^t:parlé,4»unme  d'iii^^e 
ekotanu'il  devait  faka  ÎBce^ipo^t  ,  ..  ^^ 
Gé'ilcsaeiaa^a  p08.eu  eon^t.;,;  ,.    n')i 

Las  soins  à  doiiMr  k  r^u^^veup^l  du  grand 
travail  iur  Uê  Trouvères  devaient  pi^^ser  avant  ioju^^ 
éi  ^éolUMieut  alora  toQS!  bes  loisii^  da  M.  Da  La 
Rae.  Us  ont  occupé  ie.i^sie  da  aa  vie,  at:qi)çj- 
q^ril  ait  renr[ili  t\ae  kaigue  et  belle  carrière ,  la 


mort  est  arrivée  avant  qu^il  ait  eu  le  temps  d^en 
revenir  au  complément  promis  de  ses  Essais  sur 
la  ville  de  Caen. 

Cependant  Tœuvre  était  faite.  Il  en  avait  re- 
cueilli et  distribué  tous  les  matériaux ,  et  il  ne 
restait  plus  qu'à  les  livrer  à  Timpression. 

Après  lui ,  pojis  soQ;iine)^  assez  heureux  pour 
avoir  fait  l'acquisition  de  ses  précieux  manus- 
crits ,  et  c'est  leur  contenu  que  nouf  mettons  ici 
en  lumière.  Nous  ne  pouvions  offrir  à  nos  con- 
citoyens une  production  plus  digne  de  leur  at- 
tention et  de  leur  intérêt. 

^L^objet  de  cette  jyàblication  est  doobk^  et  se 
composé  de  deux*  parties  distinctes ,- formant  eba-« 
cane  un  volume  à  part. 

'  De  ceux-ci^  le  premier, comprend  une  riche 
sàite  de  Mémoires  d^ Antiquités  loeales ^  dont-l'an- 
sèiiâbfé  compose,  non  pas  une  histoire détaitté», 
idais'comm^  uilé  galerie  de  grands  ittaUcaoK  de 
fiti  ts  princîpiaùx  -,  -o£i  se  -  développ^titM|[foiKâ5ivje- 
ment  la  marche  èl  fes  vicissitudes  dé  l?oryauisa-^ 
tion  sociale  du  payd,  sous  les  différents  pouvoirs 
(|ui  l^ènl  dominé,'depuiâ  les  Romains,  jusqu'à,  nos 
temps  modernes;   ^ 

^^Où  y  remarquera  ^titre  autres ,  la  savante  dis- 
sertation sur  POtlingua  Saâ^onia/  mémoire  de  re* 
cllierches  peu  connu  jusqu'à  ce  jour,  et  dont  le 


résultat  jette  sur  rhistoire  des  invasions  des  bar- 
bares ea  général ,  et  sur  tout  ce  qui  s'y  rapporte 
pour  nos  contrées,  une  masse  de  lumières  ^e  ne 
pouirait  fournir  aucun  auti»  traT&U  reiajUf  4^pe 
môiBe  sujet  r     .  .^,\. 

Les  oiésioires  swVInstUutùm  it  la  C9vm»n^  €t 
sur  rOriffine  du  Jury  se  (ei*ont  smr^mt  distiiiguer 
à  fa  suite,  et  sans  être  traités^  4^une  riiarii|è|sç 
aussi  apfïlrofondie ,  ils  offriront. aussi  uiv  grand 
mmibre  de  faits  et  d^q|>s^ryptions.du.|gjius  Jbaut 
intérêt*  .1  

Nous  amns  rattaché  à  la  ooUectiQn ,  et  co^me 
devant  en  faire  partie, essentielle,;. les  d^ur^mé- 
moirestsur  la  Tapi$ série  cfo  Bajjfei^^  qui  ont  é|té 
phéeédemment  publiés  à  part^  lOt  4mt  l'impo^- 
tattce  est  toonue  et  appréciée  du  n^jod^,  sayan^. 

On  yc  trouvera  joiiite^.  aussi  \e»  analyses  çoa|i; 
matrea  de/CHiekriàes  monceaux  de  diverses  i^iw^f- 

*  M  4..-.,  •••»».^ 

tatiom-v  communiquées  "daqa  le  teii^.à  nos  Sor 
ciélés  Académiques ,  et  dontrUi  ïï^^]fx9^  cpi^eryé 
que  le»estriâls  quMIes  en,o9it,rççu^^    .  ,  ;,,. 

•  Le  iNilume  suivant  renfeni>f^ef.^qu%.)|]4Mitfi}irj9 
nommé  les  Amaleê  milUaires  ^foli^V^u^iM^h 
gimHê  delà  Ville  de  Carnet  d^  MfifW^Npfmwi^i 
et  ce  titre  en  indique  pârfaitameni  Tobjetiel  le 
caractère  parlicnlier.'f.',.  •*:  ):,  ::,.\ 

M.  De  La  Rue  y  a  présenté 'dans  leui*.  ordre  et 


a\iKéë^par  atinéë ,'  la  tliëAilon  de  tous  les  faite  re* 
n^dfqttablèâ,  ^qiri  srscmt  piissés  âàti^  Mtre  vitle, 

flùéîitté^^mrd'feîfél  connu.  .  •:'  •  »:.-   : 

Il  s'est  borné  le  plus  souvent  h  lé^  iodfi|Qer 
td^ùi^é^^ni^e  précise* et  somoiaîre.  Qoeiqaefois 
if'lés'à  dérfelbppés  avec  d'amples  et  invpbrlants 
>di&iyil^i*On  remarque  qu^it  a  traité  surtout  aVee 
tlhé  ëorlè  de  eèn^pKiisBnôe  toute  gpéciaie  |la  por» 
ti^e  ^Hitaire  éeWù  tratâil>,  et  notamment  cë^ 
se  rapporte  aux  deux  Invasions  des  Anglais  ,t m 
1^46  è^  4447;  -dà  leur  Expulsion  ^ùus  Clu&les 
KJF/dl"4450và  ti' siiite  de  là  braillé  dé  Pùràtignf. 
liée  itmblès  oeccti^iùnes  pur  te  smUvemént  des  Cùtyp- 
nlstèskin  456%  lui o^i fourni  aussi  un  tabkau  de 
développement  à^e»  étendu.  Dans  tout  cela,  «u 
resté,  H  n'y  h  qii'efnptoi  pluS:  ou  moiils  abon- 
cfaiâi'dë  t^r^dnstatieèS^*^r^tfeil(«Ç8>  a^  8ounre&: 
WmâK"  rin'^ttottt'd'amj^lifeattott  ïif«gu«r^*  totqoihPd 
dèï'fett^  aWpuy'ésf  ^^èl^iiqués  par  d'MtrèB  iaHà, 

qui  se  gftépéttrtaA«(mr  d'eux V^»t^*'^      por 
éiii^Ànèmeé;^i^epèu>ésënt  toutes  idée  dtartifice  "ou 

.    dWèhtîèWgt^tfaitêVsâVite  €(^         d^antireparl 

ièi aufBHté?  t|trSl  ëite  sfutant  que  U  beèom  le  de* 

n^atidé,;4t  qui^SerM;^'1d]^j«!ut»^;dè  natitreM»  détei^ 

miner  infailliblement  la  convi«tl(ml' '  q  -  •'  ^^ .  -r , 

Lfes-Annafes<felWP."l>e  lia  Rue  f*l>Âtietmeni peu 


de  faits  littéraires  y  quoique  toil$  n'eu  soient  pas 
absotmie»!  exdus.  L^aïUènr  av^t  réservé  la 
m$me  ée  oea  dernier»:  po(iM'ui4.aiit|*e  ouvrage 
dont  iié  auni'ient  iourni  le  foads.  U  avait  spuyenj, 
parlé  deison  Hktwt  Uéléf^mdk  la  VUUde  (kep^, 
et  des  inatièrea  qu'il  m  propo^it  d^y  tr^er.  W 
roammerît  de  cet  ouvrage  ne  9^63(pafs  trouvé  d^jif, 
le  nombre  de  ceui  quinou^  ont  été  cédéi^  apr^ 
son  décèle  Noua  k  croyons  •égaré. 

Le  voiuiiie  des  Annale^^  dans  son  rapport ay^c 
celtEii  des  Mémoires ,  peu4i.ètne  considéré  comme 
lejfrand  cadre  des  événement» ,  dans  lequel  ren 
trent ,  comme  d'eux-mêmes,  les  moroeanx  de 
disoussioo  qui  ont  du  ôtre  traités  à  part  dans  ce- 
lui-ci :  de  sorte  que  tous  deux  s'expliquent  Q|  se 
complètent  Fun  par  Tautre ,  comme  ils  se  rat- 
tachent ,  tous  deux  ensemble  aussi,  aux  deux  au- 
tres volumes  de  Description  Historique  qui  les  ont 
précédés,  et  avec  lesquels  ils  forment. un  seul  et 
même  tout. 

De  ce  tout,  nous  ne  voulons  dire  ici  que  deux 
mots  c'est  que  jamais  travail  de  recherches  par- 
ticulières ne  s'est  élevé  à  un  degré  d'intérêt  gé- 
néral aussi  remarquable  par  la  connaissance  ap- 
profondie ,  qui  partout  s'y  révèle,  des  mœurs  et 
(les  idées  des  siècles  passés.  C'est  que  véritable- 
ment, c'est  la  civilisation  du  moyen-âge,  étudiée 


k  fond  et  dans  ses  actes ,  sur  la  contrée  où  elle 
avait  atteint  sén  développement  le  plus  complet. 
M.  De  La  Rue,  pét  ses  importants  ouvrages 
et  par  sa  haute  renotnmée  d^érudilion  /est  deve- 
nu  un  personnage  trop  célèbre ,  pour  que  ceux 
qui  li^M  ses  écrite  ne  désirent  pas  connaître  par 
quelle  voie  il  est  arrivé  à  cette  rare  illustration 
de  la  science.  G^est  dans  la  vue  de  les.  satisfaire 
sur  ce  point ,  qu'a  été  composée  une  Notice  bio- 
graphique que  nous  plaçons  en  tète  de  cette  pu- 
blication. Elle  est  t'céuvre  de  Funde  nos  vété- 
]*ans  de  renseignement  public  ,  qui  fut  son  élève 
dès  4786,  est  devenu  plus  tard  son  collègue^  et 
eut  en  tout  temps  une  part  bien  connue  à  sa 
confiance  et  à  son  ^niiitié. 


NOTICE 


ET  LES 


TMVAM  UTTÉRAIRES 


Feu  M..l'âlié  De  La  Rue. 


OU 


'.    •.       •  ■•    > 


U  diiste,  de  la  main  de  M.  De  La  Rue,  en  tète 
d^Un  tome  4  ?  dé  ses  Enais  hUtorviue$  iur  la  ville 
dé  Qkïï  y  annoté  et  corrigé  par  lui-même ,  pour 
une  ràmpreasioii  projetée  ,  une  note  sommaire 
de  biographie  personnelle  y  conçue  dans  les  ter- 
mes ci-après  : 

K  Je  suis  né  à  Caen^surla  paroisse  de  St.- 
«  Sauveur  V  le  7  septembre  4754. 

«  J^ai  fait  toutes  mes  î  classes  au  collège  du 
«  Bois  y.  et  ma  théologie  à  FunÎTersité  de  la 
«  même  n^ille. 

4 


—  IJ  — 

«  En  4775  ,  je  fus  ordonné  sous-diaçre  par 
«  l'évéque  de  Bayeux.,  Rbchechouart  ;  diacre  en 
«  4774,  par  l'évéque  de  Lîsieux ,  Condorcet,  et 
«  prêfcpe  en  4775 ,  pM^I^  même  évéque. 

«  JEn  4780 ,  je  fus  nommé  second  chapelain 
«  du  couvent  des  religieuses  de  la  Charité  de 
«  Caeo. 

«  En  478îf ,  j'iïbtinsia  chaire  de  quatriènie 
«  aiï  collège  des  Arts  y  à  la  recommandation  de 
«  M.  Esmangart ,  intendant  de  Caen.  | 

«  La  faculté  des  arts  me  nomma  soa  doyen 
«  en  4786.  Le  décanat  étant  annuel  ^  je  fus  élu 
«  de  nouveau  en  4790,  et  j'ai  été  le  dernier  , 
«  comme  le  prouve  ma  signature  à  la  protesta- 
«  tion  de  l'université  de  Caen  contre  la  cons- 
«  titution  civile  du  clergé.  \ 

«  J'oubliai»,  dfe  -marquer: que; ,  vers  4785-^  je 
tt  fus  nonrnié  membre  xle  FAeadémie  royale>dèS 
«  bdles4ettfîes:de'{jlae%.Mon  discoucsde  réeep* 
«  tioQifut  sur  la  chronologie  des  anoîefi&^peo^ 
«  pies.  M^  .Deperré  de  Lisle^^  président  ^t  ^u- 
<(  tenant-général  du  bailliage ,  y  réponditv 

«  Le  i^i. Louis. KVI^ pair  seftkltrecb^alentes 
a  de  4786  ,  me  BcmmariiicQ^seup  iroyal  d'his- 
«  toire.auxollégedaBois,'  ' 

«  Condamné,  à  la  d^portatina  y  poup  rafii^  de 
«  serment  à  la  constitution  civile  du  rf^rgé,  je 


■  •  •  . 

—  IIJ  — 

«  m'embarquai  au  Havre  le  7  septembre  4792, 
«  aveo^une  ceniailie  d'ecclésiastiques ,  et  je  dé- 
«  barquai  à  Southampton,  où  noiis  fûmei^  reçus 
«  avec  beaucoup  d'bo^pitalité  j  et  même  logés 
«  par  les  habitants. 

«  Après  quelques  jours  de  repos  ,  je  partis 
«  pour  Londres }  où  j'en  restai  quinze»  Yo^laïait^ 
«  aller  trouver  M.  de  Mathan  y  qui  s'était  rendu 
«  à  Coblents  y  pour  se  réunira  son  régiment d^ 
«  gardes;  françaises  y  je  m'embarquai  au  j^oft 
«  «  de  Londres  ,  et  /  après  avoir  descendu  la  Ta- 
«  mise  j  je  débarquai  à  Ostende  .j  pour  aller'  de 
«  cette  v^lle  à  Bruxelles.  » 

L'article  s^arréte  brusquement  sûr  ces  derniers 
mots  ,  et  sans  y  en  ajouter  un  de  plus. 

C'en  était  assez  peut-être  pour  la  modestie  de 
l'auteur.  C'en  serait  assez  ,  satts  doute  y  aussi 
pour  le  public  ,  s'il  ne  s'agisâait  que  de  l'un  de 
ces^talents  vulgaires  y  qui  usuipent  uA  moment 
l'attention  ou  la  vogue  ,  et  disparaissent  ensuite 
avec  leurs  œuvres ,  sans  laisser  de  trace  y  et  pour 
être  remplacés  aussitôt  par  quelque  autre  célé- 
brité du  même  aloi. 

Mais  lorsqu^uu  bomtfie  d'un  sens  aussi  pro- 
fond que  «>a  apjdication  fut  infatigable  y  s'est  at^ 
taché}  60ans  dukant^  à  deb  p^oberohes  non  moins 
importantes  que  difléifes  ;  lorsqu'il  a  toudié  , 


—   IV  — 

traité ,  et  presque  généralement  résolu  les  ques- 
tions les  plus  hautes,  et  jusqu'à  lui  les  plus  igno- 
rées ,  des  origines  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture nationales  ;  lorsqu'à  lui  seuMl  a  compulsé, 
étudié,  analysé  peut-être  autant  de  matériaux 
historiques  inconnus  ,  que  n'en  avaient ,  avant 
lui ,  fait  connaître  les  travaux  admirés  de  la  plus 
savante  des  congrégations ,  alors  certes  ,  un  mai- 
gre tableau  de  dates ,  borné  aux  faits  d'introduc- 
tion ,  est  bien  loin  de  suffire  ,  et  la  curiosité ,  je 
dirais  presque  l'étonnement  et  la  reconnaissance, 
réclament  d'autres  détails. 

Nous  sommes  heureux  de  posséder  en  ce  point 
de  quoi  satisfaire  au  vœu  de  nos  lecteurs. 

Près  de  50  années  de  rapports,  peu  interrom- 
pus, avec  feu  M.  De  La  Rue,  nous  ont  fourni, 
sur  tout  ce  qui  le  regarde ,  un  ensemble  de  don- 
nées et  de  souvenirs  que  peu  de  personnes  ont 
eu  l'occasion  de  recueillir  avec  la  même  exacti- 
tude ,  et  que  nul  autre  surtout  ne  s'est  attaché  à 
conserver  avec  un  intérêt  plus  réel. 

Sa  volumineuse  correspondance ,'  qui  a  été  re- 
mise en  nos  mains,  et  que  nous  tendus  en  ré- 
serve, nous  fournira  d'^iilleùrs ,  au  besoin,  un 
moyeii  de  contrôle  aussi  sur  que'  facile ,  surtout 
à  l'égard  des  dates  précises  et  <les  circonstances 
plus  ou  moins  remarquables,  qui  auraient  pu 


échapper  à  notre  mémoire ,  ou  même  peut-être 
à  notre  attention. 

La  vie  de  M.  De  La  Rue,  telle  que  nous  la  coor 
cevons,  peut  se  partager  en  trois  périodes  bien 
distinctes ,  savoir  :  - 

V  Son  existence  à  Caen  ,  avant  l'époque  de  la 
déportation; 

2f*  Son  séjour,  à  l'étranger,  comme  déporté  , 
durant  le  régime  dit  de  la  Terreur; 

y  Son  retour,  et  le  reste  de  sa  vie^  en  France, 
après  l'établissement  du  consulat. 

Nous  essaierons  surtout  de  suivre  l'enchaîne- 
ment et  la  marche  de  ses  travaux  dans  ces  trois 
diverses  situations. 

Dès  le  commencement  de  sa  carrière  ,  nous 
voyons  M.  De  La  Rue  figurer  d'abord,  et  tout  à  la 
fois  dans  les  doubles  fonctions  d'ecclésiastique  et 
de  professeur.  C'était  alors  une  chose  des  plus  ha- 
bituelles. L'université  ne  se  recrutait  guère  que 
des  sujets  que  lui  fournissait  le  clergé. 

Comme  ecclésiastique,  M.  De  La  Rue  nous  dit 
qu'il  fut  premièrement  employé  en  qualité  de  se- 
cond chapelain  du  couvent  de  la  Charité.  Nous 
croyons  savoir  qu'il  avait  aussi  en  même  temps 
été,  sinon  chapelain,  au  moins  directeur,  et  con- 
seil ordinaire  de  madame  de  Pontécoulant,  ab- 
besse  de  Sle-Trinité  tLe  Caen. 


mort  est  arrivée  avant  qu^il  ait  eu  le  temps  d'en 
revenir  au  complément  promis  de  ses  Essais  sur 
la  ville  de  Caen. 

Cependant  l^œuvre  était  faite.  Il  en  avait  re- 
cueilli et  distribué  tous  les  matériaux ,  et  il  ne 
restait  plus  qu'à  les  livrer  à  Timpression. 

Après  lui ,  pqiia  soççime)^  assez  heureux  pour 
avoir  fait  Tacquisition  de  ses  précieux  manus- 
crits ^  et  c'est  leur  contenu  que  nouf  mettons  ici 
en  lumière.  Nous  ne  pouvions  offrir  à  nos  con- 
citoyens une  production  plus  digne  de  leur  at- 
tention et  de  leur  intérêt. 

^LMl^et  de  cette  jrablication  est  doabk^  et  se 
cdmjiôsé  de  deux' parties  distinctes,  formant  eba-» 
cane  un  volume  à  part. 

^  De  ceux-ci,  le  premier. comprend  une  riche 
sàite  de  Mémoires  d^ Antiquités  loeales ^  donir^n- 
sèfmbfé  compose,  non  pas  une  histoire  détaillé», 
idais'^commie  une  galerie  de  grands  ittaUeaoK  de 
fitits  principaux  ro£i  se  -  développ^titiBi[foieasive- 
ment  la  marche  èl  fes  vicissitudes  dé  Foiyauiaa-* 
tion  sociale  du  payd,  sous  les  différents  pdwoirs 
(|ùi  Tënt  don)iné,tlepuiâ  les  Romains,  jusqu'à,  nos 
temps  modernes;  '  ^ 

'^Oïl  y  remarquera  ^titre  autres ,  la  savante  dis- 
sëttlàtioD  sur  POtlingua  Saûnofiia^  mémoire  de  re* 
cflierches  peu  connu  jusqu'à  ce  jour,  et  dont  le 


résultat  jette  sur  l'histoire  des  invasions  des  {bar- 
bares en  général ,  et  sur  tout  ce  qui  s'y^  rapporte 
poor  nos  contrées,  une  masse  de  lumières  ^e  ne 
pouirait  fournir  aucun  auti»  traT&ii  reiajl,îr  j^^oe 
mèiBe  sujet  ..  .     r     .  .^/^ 

Les  oiésioires  swVImtibUùm  dt  la  Coamuf^^^i 
sur  rOrigine  du  Jury  se  (eront  sjuirfpfft  distii^uer 
à  fa  suite,  et  sans  être  traités^  :4\une  tvflftipf^ 
aussi  apfï!rofondie ,  ils  offriront. aussi  un.  grand 
iKHubre  de  faits  et  d^qt^serYptions.du  {[lusjbaut 
intérêt*  ,1 

Nous  avons  rattaché  à  la  ooHectÎQn ,  et  copine 
devant  en  faire  partie,  essentielle ,;.  les  ;  :d^ux^  mé- 
raoiresMMir  la  Tapiaerie  cfo  Bajjfei^^  qui  ont  é|té 
phéeédemment  publiés  à  part^  let  ^é»ni  Ifimpor- 
tattce  est  toonue  et  appréciée  du  n^JodQ .  sayan)^ 

On  y*  trouvera  joiiiies.  aussi  leu^  analyses  çooii;- 
matfles  de.anekpAes  monceaux  de  di^^rse3ipi^ef- 
tations'v  communiquées idaqa  '^  ten^.q  nos  So*; 
ciélés  Académiques,  etdontfUine,f/(3Sjt  cppjieryé 
que  les»eit*wts  qu'elles  en»<lp^,^9Çi^Ç|i^    ,  ,  :.. 

«  Le  iwilume  suivant,  renfenpf  Af.^^?.  ^If^^l^i? 
nommé  les  AnÊU^les  mUUmreSyf^i^qu^u^irjïi^if; 
gimstê éeUVitle de  Cornet  d^ Mfif^erNfm^f^d^^ 
et  oé  titre  en  indique  pàrfaitameni  l'objet  ;el  le 
caractère  parlicnlieVf'r»-.  ;*•  i.-,  :::.; 

M.  De  La  Rue  y  a  présenté 'dans  leui*  ordre  cl 


a'iTÎiéé'par  aùnéfe ,'  la  riiërtlion  tfe  tous  les  faîte^re* 
lÂdfqttablè^,  ^qiri  sesont  piissés  ââns  Mtre  vitle, 
ôb'qW 'ont' •èW^afT^c  elle' qttelq«e  rapport  d'in- 
flùéîitté^mrd'feffel' connu.  .    :-  i  îi.,;  - 

Il  s'est  borné  le  plus  souvent  h  lé^.  iodiHfQer 
tl^tJi^è^'Miréfni^e  pféctèe  et  somoiaîre.  Qoeiqadbis 
if'lés'à  déreloppés  avec  d^ompleset  impbrbnts 
Pistai Wi' On  remarque  qu*î!  a  traité  surtout  aV«e 
tl^  ëof le  de  eèn^plâfsence  toute  Bpéciaie  ;la  por-i 
ih  mîtitaire  de  Wtk  travail  ',  et  notamment  ce  ^ 
se  rapporte  aux  deux  Invasions  des  Anglâis^^m 
^^A9  et  A4i7  j^dA  leur  Eticpulêion -smês  Cka/rles 
Vften^V4^&-à  ti'HHkdelabiamllédé  Porêtignf. 
Veè  ifimblèh  oecatiridneê  par  te  smtivemèni  des  Cùhih 
ntiitèètin  456%  lui  o^t  fourni  aussi  un  tableau  de 
développement  à^e»  étendu.  Dans  tout  cela;  «u 
resté  'H  n'y  h  quVfnptoi  pluS:  ou  moiils  abon- 
ânûi  'dé  tiir^dnstditcèd  ^'^(^deiKiiçs:  awx  eounresu 
UiuM  i]tn'^tÉit)t*d'Qmj^Hk3aikin  11^^ 
dfeV fett^  atfpuy'ésf  ^^èl^iiqués par  d'Mtrés  iaifà, 
qui  se  gfètipébrbAfb^t'  d'^tix/ et^^^^  per 

éiii^Anèmeél^i^e^c^sënt  «outêf  idée  d^arlifice  "ou 
.  dWèhtîèWé^tfaitêVsaVis  lîomptei^  d^atitàreparl 
iè^  âùïBHté?  ()«r^I  éite  alitant  que  U  beiom  h  de- 
nia{Wë,:4t  quI'Sefttt^lôift^uWiidé  nature ifc  déter- 
miner infailliblement  la  convidtldril'^'q  •?»• . --r, 
Lfes'AnnatestWlVf.  1>e  lia'  Rue  <*l>Àtietineni  peu 


de  faits  littéraires  y  quoique  tous  n "«a  soient  pas 
absotmie»!  exdus.  L^aïU^nr  av^t  ré^rvjé;  la 
miMe  de  ces  dernier»: poMruM.avtr^  ouvrage 
dont  iik  aura'îent  fourni  le  foods.  U  avait  spuyenj, 
parlé  deison  Hutwt  Uélétumak  la  VilUde  Gneuj, 
et  des  matières  qu'il  as  proposdit  d'y  tr^ften.  W 
mammerit  de  cet  ouvrage  ne  s'est  pafs  trrnivé  d^f)^ 
le  nombre  de  ceux  qui  nou^  ont  été  cédés  aprè^ 
son  àèéèi.  Nous  le  croyons  «égaré. 

Le  votunne  des  Annales^  dans  son  rapport ay^c 
celtEii  des  Mémoires ,  peu4i.ètne  considéré  comme 
lejfrand  cadre  des  événements,  dans  lequel  ren 
trent ,  comme  d'eux-méoies ,  les  moroeanx  de 
discussion  qui  ont  dû  ôtre  traités  à  part  dans  ce- 
lui-ci :  de  sorte  que  tous  deux  s'expliquent  ^\  se 
complètent  Tun  par  Taulre ,  comme  ils  se  rat- 
tachent ,  tous  deux  ensemble  aussi,  aux  deux  au- 
tres volumes  de  Description  Historique  qui  les  ont 
précédés,  et  avec  lesquels  ils  forment.un  seul  et 
même  tout. 

De  ce  tout,  nous  ne  voulons  dire  ici  que  deux 
mots  c'est  que  jamais  travail  de  recherches  par- 
ticulières ne  s'est  élevé  à  un  degré  d'intérêt  gé- 
néral aussi  remarquable  par  la  connaissance  ap- 
profondie ,  qui  partout  s'y  révèle,  des  mœurs  et 
(les  idées  des  siècles  passés.  C'est  que  véritable- 
ment, c^estla  civilisation  du  moyen-âge,  étudiée 


à  fond  et  dans  ses  actes,  sur  la  contrée  où  elle 
avait  atteint  sén  développement  le  plus  complet. 
M.  De  La  Rue,  pét  ses  importants  ouvrages 
et  par  sa  haute  renommée  d^érudilion  ,  est  deve- 
nu  un  personnage  trop  célèbre,  pour  que  ceux 
qui  lislébt  ses  écrite  ne  désirent  pas  connaître  par 
quelle  "voie  il  est  arrivé  à  cette  rare  illustration 
de  la  science.  G^ei9t  dans^  la  vue  de  les.  satisfaire 
sur  ce  point ,  qu'a  été  composée  une  Notice  bio- 
graphique que  nous  plaçons  en  tète  de  cette  pu- 
blication. Elle  est  t'céuvre  de  Fu&.de  nos  vété- 
rans de  l'enseignement  public  ,  qui  fut  son  élève 
dès  4786,  est  devenu  plus  tard  son  collègue^  et 
eut  en  tout  temps  une  part  bien  connue  à  sa 
confiance  et  h  son  ^nbitié. 


NOTICE 


ET  Les 


TMVilJX  OnÉMIRËS 


Feu  M..l'Al)l)é  De.  La  Rue. 


•  i>i 


•  I 


11  eiiste,  de  la  main  de  M.  De  La  Rue,  en  tète 
d^Un.  tome  4  f  dé  ses  Essais  historiques  sur  la  ville 
de  Cik%  'y  annoté  et  corrigé  par  lui-même ,  pour 
une  réimpression  projetée  ,  une  note  sommaire 
de  biographie  personnelle  ,  conçue  dans  les  ter- 
mes ci-après  : 

«  Je  suis  né  à  Caen,  sur  la  paroisse  de  St.- 
«  Sauveur,  le  7  septembre  4 754 . 

«  J^ai  fait  toutes  mes  i  classes  au  collège  du 
«  Bois  |.  et  ma  théologie  à  Tuniversité  de  la 
H«  même  iifille. 


«  En  >!  775  ,  je  fus  ordonné  sous-diaçre  par 
«  Tévéque  de  Bayenx,  Rbehechouart  ;  diacre  en 
«  ^  774,  par  Tévéque  de  Lisieux ,  Condorcet,  et 
<i  prêtre  en  4775 ,  pari^  même  évéque. 

«  JEn  4780 ,  je  fus  nommé  second  chapelain 
«  du  couvent  des  religieuses  de  la  Charité  de 

«  Caen. 

«  En  A78Sy  j'bbtinste  chaire  de  quatrième 
«  axi  collège  des  Arts  ,  à  la  recommandation  de 
«  M.  Esmangart ,  intendant  d^  Caen.  j 

a  La  faculté  des  arts  me  nomma  son  doyen 
«  en  4786.  Le  décanat  étant  annuel,  je  fus  élu 
«  de  nouveau  en  4790,  et  j'ai  été  le  dernier  , 
«  comme  le  prouve  ma  signature  à  la  protesta- 
«  tion  de  l'université  de  Caen  contre  la  cons- 
«  tit^tion  civile  du  clergé.  \ 

«  J'oublidifli  da  marquer,  que. ,  vers  4785 ,:  je 
«  fus  nommé  membre  Ae  FAeadémie  royrie>dès 
«  beHes^lettresdeiliaetu:  Mon  discourt.de  réeep- 
«  tion  fui  sur  la  chronologie  des  anoîens^  peo^ 
<c  pies.  M.  Deperré  de  Lisle.,  présidepi  0t  lieu-* 
«  tenant-général  du  bailliage ,  y  réponditw 

«  Le  ivQii  Louis ,  KVI . ,  par  tes»  kiitresh^alèntes 
a  de  4786  ,  me  nonmiaripso^seur  iroyal  d^is- 
«  toire.au  collège  du  Bois.  ... 

«  Clondamoé  à  la  d^KMrtatkin ,  pour  rafÙG^  de 
«  serment  à  la  constitution  civile  du  deïÇé,  je 


«  m'embarquai  au  Havre  le  7  septembre  4792, 
«  aveo^une  eentaiiie  d^ecclésiastiques ,  et  je  dé- 
«  barquai  à  Southampton,  où  noUs  fume^  reçus 
«  avec  beaucoup  d'bospitalité  ,  et  même  logés- 
«  par  les  babitants. 
«  Après  quelques  jours  de  repos  ,  je  partis 
pour  Londres ,  où  j'en  restai  quinze,  Vaylant 
aller  trouver  M.  de  Matban  y  qui  s^était  rendu 
à  Coblents ,  pour  se  réunira  son  régiment d^ 
gardes:  françaises  y  je  m'embarquai  au  port 
de  Londres  ,  et  /  après  avoir  descendu  la  Ta- 
mise ,  je  débarquai  à  Ostende ,  pour  aller'  de 
cette  v^Ue  à  Bruxelles.  » 
L'article  s^arréte  brusquement  sûr  ces  diamiers 
mots  ,  et  sans  y  en  ajouter  un  de  plus. 

CTen  était  assez  peut-être  pour  la  modestiç  de 
rauteur.  C'en  serait  assez  ,  satts  doute  y  aussi 
pour  1^  public  ,  s'U  ne  s'agiaâait  que  de  l'un  de 
ces^ talents  vulgaires  y  qui  usuipent  un  moment 
l'attention  ou  la  vogue  ,  et  disparaissent  ensuite 
avec  leurs  œuvres ,  sans  laisser  de  trace  y  et  pour 
être  reipplacés  aussitôt  par  quelque  autre  célé- 
brité du  même  aloi. 

Mais  lorsqu^un  boukine  d'un  sens  aussi  pro- 
fond que  wn  application  fut  infatigable ,  s'est  at^ 
tachéyOOans  dutrant,  à  des  rfcberohes  non  moins 
importimtes  que  diflêifes;  lorsqu'il  a  touché , 


—   IV  — 

traité ,  et  presque  généralement  résolu  les  ques- 
tions les  plus  hautes,  et  jusqu'à  lui  les  plus  igno- 
rées ,  des  origines  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture nationales  ;  lorsqu'à  lui  seul  il  a  compulsé, 
étudié,  analysé  peut-être  autant  de  matériaux 
historiques  inconnus  ,  que  n'en  avaient ,  avant 
lui ,  fait  connaître  les  travaux  admirés  de  la  plus 
savante  des  congrégations ,  alors  certes  ,  un  mai- 
gre tableau  de  dates ,  borné  aux  faits  d'introduc- 
tion ,  est  bien  loin  de  suffire  ,  et  la  curiosité ,  je 
dirais  presque  Tétonnement  et  la  reconnaissance, 
réclament  d'autres  détails. 

Nous  sommes  heureux  de  posséder  en  ce  point 
de  quoi  satisfaire  au  vœu  de  nos  lecteurs. 

Près  de  50  années  de  rapports,  peu  interrom- 
pus, avec  feu  M.  De  La  Rue,  nous  ont  fourni, 
sur  tout  ce  qui  le  regarde ,  un  ensemble  de  don- 
nées et  de  souvenirs  que  peu  de  personnes  ont 
eu  l'occasion  de  recueillir  avec  la  même  exacti- 
tude ,  et  que  nul  autre  surtout  ne  s'est  attaché  à 
conserver  avec  un  intérêt  plus  réel. 

Sa  volumineuse  correspondance  y  qui  a  été  ré- 
mise en  nos  mains,  et  que  nous  tenons  en  ré- 
serve, nous  fournira  d'ailleurs,  au  besoin,  un 
moyen  de  contrôle  aussi  sur  que'  facile ,  surtout 
à  l'égard  des  dates  précisés  et  <îes  circonstances 
plus  ou  moins  remarquables,  qui  auraient  pu 


échapper  à  notre  mémoire ,  ou  même  peut-être 
à  notre  attention. 

La  vie  de  M.  De  La  Rue,  telle  que  nous  la  conr 
cevons^  peut  se  partager  en  trois  périodes  bien 
distinctes ,  savoir  :  « 

V  Son  existence  à  Caen  ,  avant  Tépoque  de  la 
déportation; 

2"  Son  séjour  à  l'étranger,  comme  déporté  , 
durant  le  régime  dit  de  ta  Terreur; 

y  Son  retour,  et  le  reste  de  sa  vie^  en  France, 
après  l'établissement  du  consulat. 

Nous  essaierons  surtout  de  suivre  Tenchaine- 
ment  et  la  marche  de  ses  travaux  dans  ces  trois 
diverses  situations. 

Dès  le  commencement  de  sa  carrière  ,  nous 
voyons  M.  De  La  Rue  figurer  d'abord,  et  tout  à  la 
fois  dans  les  doubles  fonctions  à* ecclésiastique  et 
de  professeur.  C'était  alors  une  chose  des  plus  ha- 
bituelles. L'université  ne  se  recrutait  guère  que 
des  sujets  que  lui  fournissait  le  clergé. 

Comme  ecclésiastique,  M.  De  La  Rue  nous  dit 
qu'il  fut  premièrement  employé  en  qualité  de  se- 
cond chapelain  du  couvent  de  la  Charité.  Nous 
croyons  savoir  qu'il  avait  aussi  en  même  temps 
été,  sinon  chapelain,  au  moins  directeur,  et  con- 
seil ordinaire  de  madame  de  Pontécoulant,  ab- 
besse  de  Ste-Trinité  ^e  Caen. 
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il  est  de  fait ,  en  tous  cas  y  que  cette  vénérable 
dame  avait  coutume  de  le  oonsulter  sur  les  af- 
faires les  plus  délicates  éi  ta  maison ,  et  ce  qui 
le  prouverait  au  besoin  ^  y  est  ce  qu^il  nous  ap- 
prend lui-même ,  qu'aux  approches  de  la  tour- 
mente révolutionnaire ,  elle  Tavait  mis  dans  le 
secret  des  mesures  de  précaution  par  elle  prises, 
pour  soustraire  les  pièces  de  son  précieux  cartu- 
laireaux  investigations  des  dévastateurs.  (Essais , 
etc.,  t.  2,  p.  28.) 

Nous  avons  présumé  dès  ce  temps ,  qu^alors 
même  ,  si  ce  n'est  déjà  plus  tôt,  M.  De  La  Rue 
avait  eu  occasion  de  prendre  connaissance  de 
quelques-unes  de  ce^  susdites  pièces,  et  nous  n'a- 
vons cessé  depuis  de  nourrir  constamment  cette 
pensée ,  que  par  là  probablement  avait  commen- 
cé pour  lui  cette  étude  des  anciennes  chartes , 
dans  laquelle  il  devait  dans  la  suite  se  signaler 
par  tant  de  succès. 

En  qualité  de  professeur ,  M.  De  La  Rue  occu- 
pa d'abord,  comme  il  ledit,  la  chaire  de  qua- 
trième au  collège  des  Arts  ;  puis  ensuite,  ce  même 
collège  ayant  été  supprimé ,  ou  plutôt  transformé 
en  collège  libre  et  supérieur,  dit  royal,  pour  les 
hautes  études,  en  4786 ,  M.  De  La  Rue  fut  alors 
même  promu  à  l'emploi ,  de  création  nouvelle , 
de  professeur  d'histoire  au  collège  du  Bois. 
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Ck^Bie  il  sytrouM  tout  d'abord ,  et  aux  ter- 
mes mêmes  de  l'édit  d'instHution,  chargé  de 
quatre  coursdistinolSj  pour  les  qtaaire  eksses  di- 
verses de  quatrième^  troîsiàme ,  seconde  et  rhé- 
torique ,  il  V^ccupa-aur^lcK^mp  d'ui\  travail  di»- 
tiuot  aussi  pour  ^hftcune  d'elles  ,  et  rédigea  en 
cotoéquencé ,  pour  les  élèves  de  la  dernière  y  un 
abrégé  sommaire  d^histoire  littéraire  de  France,  qu'il 
jugea  plus  propre  que  tout  autre  à  se  rattacher  à 
l'objet  de  leurs  exercice^  habituels. 

Ciel  essai  a  été  lé  point  de  départ  de  M.  De  La 
Rue ,  en  matière  de  littérature,  il  n'était  encore 
qu'à  l'état  d'ébauche  en  A7SS.  Déjà  cependant, 
l'auteur  en  parlait  comme  d'un  germe  tout  prêt 
à  prendre  d'autres  développements  ^  et  laissait 
pressentir,  comme  prochaine^  l'époque  de  sa  pu- 
blication. Il  en  promettait  des  exemplâtres  en 
prixyà  ceux  de  ses  élèves  dontâl  désirait  stimu- 
ler la  studieuse  activité. 

Dans  l'état  où  il  se  trouvait'  alors  ,  M.  De  La 
Rue  avait  traité  sa*  matière -eomme  tes  autres 
critiques  du  temps  ^  d%près  ^(hujet,  etc.  y  et  en 
commençant  au  siècle  de  la  tenàiêëenM. 

Dégà^  toutefois,  il  Vêtait  mis  en  quête  de  q^iel- 
ques  fMiMtx  et  mifsêrm  du  mi^ifenràge,  et  s'é- 
tait épris  d'un  goût  très-vif  pour  ces  restes  de 
notre  aoyçienne  Kttératare  nationale,  qu'il  re- 
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grettait  de  voir  si  délaissée^  et  à  Tétude  ae  la- 
quelle il  se  dévoua  par  la  suite,  avec  d'autant 
plus  de  zèle  qu^il  avait  bientôt  reconnu  qu'ail  f 
serait  à  peu  près  sans  concurrente.  Nous  l'avons 
entendu  déclarer  que  l'ignorance  avoiiée  de  La 
Harpe  sur  ce  point,  avait  surtout  été,  pour  lui- 
même,  un  niotif  d'encouragement  des  plus  dé- 
cisifs. 

M.  De  La  Rue  avait,  d'autre  part,  et  dès  ce 
même  temps,  commencé,  sur  les  antiquités  de  la 
pille  de  Caen^  un  travail  de  recherches  approfon- 
dies, destinées  surtout  à  compléter  et  rectifier 
celles  du  célèbre  Huet,.  qu'il  jugeait  hasardées  et 
défectueuses  en  beaucoup  de  pointe  essentiels. 

11  avait  compulsé,  en  vue  de  cet  objet,  tout  ce 
qu'il  avait  trouvé  d'anciens  cartulaires,contrate 
et  actes  divers,  conservés  dans  les  <lépôts  des 
notaires  ou  ailleurs; 

Mais  ce  secours,  borné  à*  peu  près  ëxélusive- 
ment  à  nos  trois  derniers  siècles,  lui  avait  man- 
qué plus  ou  moiaa>  absolument  pour  tout  ce  qui 
les  précède,  attendu,  disaiion,  que  lesraetesi rela- 
tifs aux  époques  aptédeuréj^,  saisis  par  les  An- 
glajis  ap  temps  de'  leurs  invasions,  avaient  dû 
être  par  eux  emportés  alors  en  Angleterre  et  dé^ 
posés  à  la  tour  de  Londres. 

M.  De  La  Rue  .ne  pensait  guère  qiae  bientôt 
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peut4tre;  il  pourrait  aller  lui-même  les  y  cher- 
cher. 

Cependant  la  révolution  était  survenue.  M. 
De  La  Rue  ne  s^était  point  montré  contraire  à  ce 
qui  paraissait  d^abord  dévoir  «e  homer  à  des  me- 
sures de  réformé  civile.  Peu  à  peu  ses  disposi- 
tions durent  changer  avec  Pétat  des  choses,  et 
lorsqn'en  vertu  des  lois  des  22  mars  et  >!  7  avril 
4794,  la  prestation  du  serment,  dit  civique,  fut 
demandée  aux  fonctionnaires  dé  Tuniversité,  M. 
De  La  Rue  qui,  comme  la  presque  universalité 
de  ses  collègues,  crut  voir  dans  ce  serment  une 
adhésion  à  donner  à  des  principes  que  Tautorité 
ecclésiastique  qualifiait  du  nom  de  schisme,  s^y  re- 
fusa fonnellement,  et  signa,  avec  eux,  la  déclara- 
tion publique  quMls  firent  de  ce  refus. 

On  conçoit  ce  qui  dut  s'en  suivre  :  ' 

L'université  de  Caen  fut  d'abord  et  immédiate- 
ment supprimée.  Puis  le  système  de  violence 
ayant  tout-à-fait  prévalu,  les  membres  ecclésiasti- 
ques de  ce  corps,  déclarés  réfractaires,  furent ^ 
comme  tels,  inscrits  aux  listes  implacables  de  la 
déportation. 

H  fallut  partir  aussitôt.  La  plupart,  et  M.  De 
La  Rue  entre  eux,  cherchèrent  un  asyle  en  An- 
gleterre. Ce  dernier  fait  est  dés  derniers  mois  de 
l'année  4792.  La  suf^ression  avait  eu  lieu  vers 
le  mois  de  mai  4794 . 


M.  De  La  Rue  comptait  alors  près  de  cinq  an- 
nées d'exercice  dans  son  emploi  de  professeur 
d  ^histoire  au  collège  du  Bois. 

Au  moment  même  de  la  suppression,  il  était, 
de  plud,  doyen  (élu  et  aUnuel)  de  ta  FaeuUédes  Arts. 
On  a  TU  <[uUl  Favait  déjà  été  une  prenûère  fois 

ennse. 

En  dehors  de  ses  fonctions  publiques,  M.  De  La 
Rue  s^était  chargé,  vers  4789,  de  faire,  ou  plu^ 
tôt  de  terminer;  Téducation,  déjà  avancée,  du 
fils  de  M.  le  comte  de  Mathan.  Cette  circonstance 
n^est  pas  de  nature  à  devoir  passer  inaperçue. 
On  peut  croire  qu^elle  ne  /fut  pas  sans  influence 
importante  sur  sa  destinée  ultérieure.  Elle  lui 
avait  procuré  d^abord  des  avantages  de  position 
qui  ne  lui  fussent  peut-^tre  pas  venus  aussi  vite 
et  aussi  facilement  par  d^autres  voies.  Il  est  pré- 
sumable  aussi  qu^^Ue  contribua,  jusqu^à  certain 
point,  à  le  confirmer  dans  ses  goûts  de  recher- 
ches d^antiquités  locales,  en  Fintroduisant  ainsi 
intimement  au  sein  d^une  famille  historique,  dont 
le  nom  se  rattache  aux  souvenirs  de  la  conquête, 
et  qui  a  droit  de  s^en  vanter,  puisque,  depuis 
lors,  elle  n^en  a  pas  laissé  obscurcir  Téclat. 

Ici  commence  la  seconde  période  de  la  vie  de 
M.  De  La  Rue,  celle  de  son  exil,  qui  fut  aussi 
celle  de  ses  plus  importants  travaux. 


Tout  ^il  est  une  peine  grave.  On  a  dit  que  les 
commencements  de  celui  de  M.  De  La  Rue  ne 
forent  pas  exempts  d-embarras  et  de  privations 
pénibles*  Nous  ne  possédons  «uouns  détails  cer- 
tains sur  ce  sujet. 

Ce  que  nous  savons  mieux,  c^est  que  son  mé^ 
rite  ne  tarda  pi»  longtemps  à  se  faire  jour  sur 
la  terre  étrangère  ;  que  d^heureuses  Tecomman- 
dations  le  mirent  promptement  en  relations  ha- 
hituelles  avec  les  savanta  les  plus  distingués  de  la 
contrée,  et  que,  par  ceux-ci,  il  obtint,  presque 
aussitôt,  la  faveur  du  plus  libre  accès  dans  les 
l>ibUolhèques  les  plus  renomiQées  de  la  capitale 
et  des  provinces,  et  que  les  trésors  mêmes  de  la 
fameuse  tour  de  Londres  n^eurent  plus  rien  d^in- 
aocessible  ou  de  caché  pour  lui. 

Nous  croyons  savoir  aussi  qu^il  dut  beaucoup , 
en  ce  point ,  aux  bons  offices  de  notre  excellent 
compatriote,  feu  M.  Moysant,  ex-professeur  et  bi- 
bliothécaire de  notre  université  de  Caen,  anti- 
quaire et  philologue  instruit  et  zélé,  alors  en  de- 
mi-émigration à  Londres,  et  qu^une  longue  prati- 
que de  renseignement  public  et  privé  avait  mis, 
depuis  long-temps,  en  relations  intimes  avec  les 
familles,  la  plupart  riches  et  titrées,  de  tous  les 
jeunes  Anglais  qui,  peu  avant  cette  époque,  avaient 
coutume  de  fréquenter  notre  ville,  afin  d'y  com- 
pléter leur  éducation. 
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Les  membres  les  plus  renommés  de  la  société 
royale  des  Antiquaires  de  Londres,  tord  Leycestery 
Tillustre  voyageur  Banks  et  le  savant  bibliothé- 
caire Djouce^  oiJit  été  souvent  cités,  et  diaprés  son 
propre  témoignage,  comme  ceux  qui  contribuè- 
rent de  la  manière  la  plus  puissante  à  lui  apla- 
nir rentrée  des  voies  inconnues  dans  lesquelles 
il  était  impatient  de  s^engager. 

La  tour  de  Londres  !  On  conçoit  que  ce  fut  là 
surtout  que  durent  s'exercer  ses  premières  et 
principales  investigations. 

Ce  qu'il  y  chercha  d'abord,  ce  fut  apparem- 
ment ce, qu'il  savait  d'avance  devoir  y  exister, 
c'est-à-dire  les  éléments  propres  à  éclaircir  ses 
recherches  commencées  sur  notre  histoire  lo- 
cale, autrement  les  actes  de  transactions  parti<;u- 
llères,  antérieures  au  XVI*  siècle,  que  n'avaient 
pu  lui  fournir  les  dépôts  de  nos  anciens  tabellions 
normands,  etc. 

Qu'y  trouva-t-il  en  ce  genre  ?  Je  ne  sais.  Mais 
quels  ne  durent  pas  être  son  étonnement  et  sa 
joie,  lorsqu'à  côté  de  ces  chiffons  de  la  vieille 
pratique  locale,  il  découvrit  tout-à-coup,  et  pro- 
bablement sans  y  avoir  seulement  songé,  cette 
masse  énorme  de  Poëmes  français  du  moyen-âge, 
monuments  iaconnus  de  cette  ancienne  littéra- 
ture, pour  laquelle  il  s'était  d'avance  épris  d'un 
goût  si  vif  ! 
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On  sait  ce  quUl  £t.  Il  se  mit  à  extraire ,  com- 
piler,  copier,  eopiersans  fin ,  comme  un  moine 
da  moyen^ge*  D'autres  ont  dit  quelle  masse  de 
documents  il  a  recueillis,  et  comtoie  entassés,  sur 
oette  matière.  Nous  n'avons  point  à  insister  là- 
dessus  après  eux.  (Y.  Gàleron,  mémoires  des  an- 
tiquaires,  eto.  y  tome  X,  page 655  /etc.) 

Ce  fut  'en  Angleterre ,  comme  on  le  conçoit  ^ 
que  cette  curieuse  découverte  fut  d'abord  pu- 
bliée. M.  De  La  Rue  la  fit  lui-même  connoitire 
dans  une  suite  d'articles  qu^l  fournit  au  tecueil 
dit  Âtehdealogia. 

Pmr  lui  donc  fut  révélée  aux  Anglais  l'existenee 
de  ces  trésorà  littéraires  ;  dont  ils  ne  «avaient  pas 
être  possesseurs.  Par  lui  ils  apprirent  que  durant 
plusieurs  siècles^  sous  leurs  rois  de  races  NormaUr 
de  et  Angevine,  la  langue  et  la  littérature  fran- 
çaises, importées  par  la  conquête ,  n'avaient  pas 
cessé  d'être  celles  de  leur  cour  ,  et  avaient  pro- 
duH^sur  Imr^ol  cette  masse  de  poèmes,  la  plu- 
part teiftiflraiorft  pour  des  chefs-d'œuvre ,  etniain- 
teHant  si  cmnptètement  et  peut-^tre  si.injuster 
m^nt  oubliés. 

Tout  cela  se  passait  en  4  794  et  années  suivan- 
tes. L^état  de  guerre  et  d'isolement  national  dans 
lequel  se  trouvait  alors  la  France  y  j  laissa  .à 
peine  pénétrer  qudque  vague  rumeur  de  ces 
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nowelles  innocentea ,  si  peu  iàites  pouF  se  faire 
jour  à  travers  tes  terribles  prébceupatioiis  politi* 
ques  du  temps*  Mw  De  La  Rvb^iimt  nn  émigré  y 
par  conséquené,  un  coii^pîrateiir^eitfMé»/  Aor*^  16 
leL  Perscmne  n^eût  ^ 'ixnpunéiifeQi  i  éowwà^ 
d'avoir  reçu  de  lui  une  simple  lettre  ^«fciescbo^ 
des  en  étaient  à  ce  point ,  que  M*  le-  comte  de 
AfathaU)  vient  guerrier ,  père  de  son  élève  ^  aux 
mains  duquel  il  avait  laissé  ses  premiers  manus*^ 
crits  de  re^A^<Aé9  histùnqfues ,  ne  se  crut  pas  en 
sûreté  dans  wa  hôtel ,  à  côté  d'un  tel  dépèt  ^  ;  et 
prit  le  parti  de  les  brûler  de  sa  maiirptOj^rQi) 
pour  ne  pas  ooqrir  le  risque  d'être  soupçoniié  de 
cc»fêerver  quelques  relations  avec  lui.     . . 

La  révolution  finit,  comineon  le  sattvp^rse 
dévorer  elle-même*  Un  homme,  prédestina fieut^ 
êtt^  ,  sut  Parrèter^  dans  ses;  aberration» ,  et  ten^. 
dit  à  la  France  dès  jours  plus  sereins^etrdëç  idéei^ 
ptus  saines;  Un  de  sesprenlieirs  a^t^  répa^f^m^ 
fut  de  rouvrir  le»  portes  de  la  patrie  ant  ^itoy^ill 
paisibles,  bannie  pour  sin^[>le  dîssî4lefiO<^:  d^opi** 
nièii.  M.  I>e  LaiRue  fut  des  pMÉxiiets  ai  profiter 
de  cette  bienveillante  mesure ,  et  c'eâ  d^iei:  .que 
nous  comptons  la  troisième  époque  dé  8$  yilél 

En  rentrant  en  France  (en  juillet  <3[97), 
M.  De  La  Rue  n^y  rétrouva  «pas  d^abordlla  posîiîoii 
utile  et  honorable  qu'il  avah' sacrifiée  à>d'impé* 
rieux  devoirs  en  -179^ . 
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L'université  et  les  trois  collèges  de  Caen  de- 
meoraient  supprimés ,  et  rien  d^équitalent  li^a- 
vait  été  créé  en  leur  place.  M.  De  La  Rue^à  son  re^ 
tour ,  resta^  y  en  conséquence ,  quelque  temps  sans 
emploi^  caché  en' quelque  sorte  dans  la  vie  pri- 
vée, chez  M.  de  Mâtiiany  seiis  le  nom  de  M.  Ger- 
vais(soii  prénom)  ,  et  se  produisante  peine  au- 
dehors. 

Cet  état  de  tihoses  s'àmélio)^  un  peu  plus  tard. 

Des  lycées  (collèges)  avaient  été  fondés  en  4  802 
et  années  suivantes.  En^  808  on  jugea  convena 
ble  d'drgïmiserau-dessus  d^eux,  ce  que  Ton  appela 
des  facfUtés  des  tetttes ,  et  pour  dôiiner  tout  dV 
bord  plus  de  relief  à  ces  nouveaux  établissements, 
FEmpereur  etsonGrand-maltre,M>  de  Fcmtanes, 
s'attachèrent  principalement  à  les  composer ,  au- 
tant que  possible ,  de  ce  qui  se  retrouvait  encore 
de  débris  vivants  des  anciennes^  universités  locales, 
qu'ib  rétablirent  ainsi ,  en  quelque  sorte ,  sôus 
le  nom  d^ Académies ,  locales  aussi  j  mais  toutes 
liées  ensemble  dans  le  corps  unique  de  la  grande 
Umoersité  de  France,  régie  par  un  seul  chef. 

C'est  ce  qui  se  fit  à  Caen  surtout  j  avec  beau- 
coup de  soin. 

Tout  ce  qui  se  retrouva  subsistant  et  disponi- 
ble, des  anciens  membres  de  l'université,  fut  aus- 
sitôt appelée  former  l'académie  nouvelle^  et  cha- 
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cun  y  obtint  un  eipploi  plus  ou  moins  analogue 
à  celui  qu^il  avait  quitté  à  ^époque  delà  suppres- 
sion. ^  . 

M.  De  La  Rue  y  eut  la  chaire  d'iustoire,  c'est- 
à-dire  les  fonctions  d^un  titre  identique ,  ,àvec  les 
différences  d'avantages  attacha  à  soti  passage 
dans  une  région  plus  élevée  de  Ti^nseignenient. 

M.  De  La  Rue  avait  été  dès  tors  nommé  Secré^ 
taire  de  la  faculté  des  lettres  :  il  en  devint  Doyen 
^à  vie),  en  -ISSU.  ;  ;;  -v,  .  . 

Du  moment  de  sa  rentra r.iaii  France  ,  la 
grande  affaire  de  M.  De  La  Rue  avait  été  kiicon- 
tinuation  de  ses  rechercl^es  littéraires.  ^11  en  a.n 
vait  suivi  quelques  ramificiations  daw  Ips  gran- 
des bibliothèques  de  Paris  j  et  s'était  mis  à  ce 
sujet  en  relations  habituelles  avec  plusieurs  mem- 
bres des  plus  distingués  de  l'Institut»  Ce  grand 
corps  avait  pris  hii-méme  connaissance;  de  son 
pl.an  et  de  ses  travaux ,  et  il  les  avait  hautement 
et  .honorablement  encouragés. 

Cependant  la  découverte  de  M.  De  La  Rue, 
déjà  célèbre  à  l'étranger ,  tardivement  et  impar- 
faitement connue  en  France  , .  y  avait  excité  d'a- 
bord peu  d'attention ,  et  semblait  n'y  avoir  été 
reçue  que  comme  une  sorte  de  secret  de  haute  éru- 
dUmiy  intéressant  tout  au  plus  pour  les  sociétés, 
académiques,  au  sein  desquelles Jl. fallait  le  laisser 
renfermé. 


/ 
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Les  erreurs  les  plus  étranges  ;  sur  tout  ce  qui 
s'y  rapporte,  continuaient  de  prévaloir  d'ailleurs 
dans  tout  ce  qu'on  appelle  le  public  lettré. 

Tout  le  monde  s'obstinait  encore  à  confondre 
les  Troubadours  et  les  Trouvères j  et  si  quelqu'un.^ 
mettait  à  tout  hasard  quelque  différence ,  ce  n'é- 
tait que  pour  attribuer  aux  premiers  Vancienneté, 
Vinvention ,  et  surtout  la  supériorité  de  talent ,  qu'on 
croyait  suffisamment  expliquée  par  \ excellence  de 
leur  idiome  et  les  avantages  de  leur  climat. 

Sur  la  fin  de  4809,  une  circonstance  inatten- 
due vint  tout-à-coup  jeter  une  lumière  et  un  in- 
térêt tout  nouveaux  sur  c^  graves  questions.   _ 

Chénier  (Marie-Joseph) qui,  comme  on  sait,  avait 
plus  d'une  sorte  de  prétentions,  imagina  qu'il  ne 
lui  messiérait  pas  de  faire  aussi, en  passant,  un  peu 
d'érudition  littéraire.  Conime  il  avait  attrapé  au 
vol ,  je  ne  sais  où ,  quelques  idées  décousues  sur 
les  Trouvères ,  il  crut  avoir  quelque  chose  à  en 
dire ,  et  se  mit  à  composer  sur  ce  sujet  trois  arti- 
cles de  dissertation  qu'il  fit  imprimer  dans  le  Mer- 
cure, auquel  il  travaillait  alors  (44  octobre  4809, 
et  6  et  20  janvier  4  840). 

C'étaient  des  Leçons  détachées  d'm  cours  de  litté- 
rature préparé  pour  l' Athénée  de  Paris,  qui  ont- été 
recueillies  et  insérées  comme  telles ,  avec  recti- 
fications préalable^ ,  mais  insuffisantes  ,  de  M* 
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Louis  Dubois,  dans  les  œuvres  complètes  de  Fau- 
teur (tome  4,  p.  88,  etc.,  et '128, etc.  ann.  4826.) 

Chénier  composait  de  tête  et  sans  notes  écri- 
tes; ses  amis  l'onj  dit  et  l'en  ont  loué  ;  mais  cette 
(néthade,  dans  une  telle  matière,  devait  natu- 
rellement Pentrainer  dans  beaucoup  de  méprises, 
et  c'est  ce  qui  ne  manqua  de  lui  arriver. 

L'abbé  De  La  Rue  lut  ce  fatras ,  et  n'y  put  te- 
nir. Il  prit  la  plume,  et  du  fond  de  sa  province, 
dans  deux  ou  trois  morceaux  de  réponse  qu'il  fit 
insérer  dans  les  journaux  ,  sous  le  titre  de  Lettres 
Normandes,  ilmit  à  nu,  pleinement  et  sans  pi- 
tié, toute  l'ignorance  de  son  présomptueux  rival. 
{Journal  de  l'Empire^  42  et  24  avril ,  et  4  mai  ; 
et  Journal  de  Cœn,  22  avril,  et  43  et  24  mai 
4840. 

Ce  fut  véritablement,  pour  le  public  français, 
la  première  révélation  un  peu  large  de  ce  que 
M.  De  La  Rue  savait  sur  ces  matières. 

De  ce  moment  l'éveil  fut  donné  ;  la  curiosité 
fut  piquée  ;  des  membres  de  l'Institut  parlèrent, 
et  Pon  commença  de  toutes  parts  à  presser  M.  De 
La  Rue  de  publier  enfin  le  travail  complet  que 
promettaient  ces  traits  détachés  de  ses  précieuses 
recherches. 

Il  répondait  que  ce  travail  n'était  pas  fini,  et 
ajoutait  en  souriant  malicieusement  :  «  J'aime 
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«  mieux  leur  laisser,  dire  «les  sottises  et  les  élever 

Près  de  vingt  ans  s^écoulèreni  encore'  ainsi. 
M.  De  La  Rue  avait  tdônné,  dans  l^ntervalley  son 
m^oîre  sur  les  BéàrJes  Armoricains  {4845)^  ses 
Eêioisêur  ta  miUde'(kmHS2Xi) ,  ses  Recherchés  9itr 
la  tapisserie  éUs  de  ia  reine  MathiUte  (4824),  etc.  11 
avait  été  noauné  .aucteessivement  correspondant  et 
ensuite  membre  libre  de  Tlnstitut  ^4845  et  4^2). 
On  le  savait  toujours ,  et  de  plus  en*  plus ,  occu- 
pé, 4^  ^W  travail  de  recherches  sur  les  Tf^oûvères. 
C^endant  Tauteur  preouait  ides  amoées ,  eH  nous 
ta'embUons  tous  cpi|unetniort  inoprévué  iie  vint  le 
surprendre  aFan^  ipo^'il .  eitt  terminé  ce  grand  ou^ 
vr^ge.  lA  ciQt'hettoeusementlui  accorda  de  )ongs 
jeucsel.ttne  vieUlc^se  jpleine  dé  verdeur  et  dé  far- 
ce  de  tiètei  VHistciné  des  Trouvères  parut  ^nfin  en 
4834^  M»  I>e  La  Aue;  était  «lors  dans  sa  85"  an- 
née; 11  ne  snrvédit  guère  ^li^un  an  k  oette"^  pu- 
blication. ;  '  f;; 

r  ;  f  L^Hisloire  des^  Trouvères  iot  le  gramd  ceuviié  de 
M.  De  La  Rue.Ç'Sa  été  U  pensée  etf^^mmé  Tob* 
jetde  sa  vie  ehtîèrerNiHis  avons  dit  avec'<}uelle 
ifiqpatieooe  il  étattjattwdu.C^-ost'dire  âèsë2  avec 
quel  succès  il  dut  éfre  acon^llt:  Ce  ri^est^^s 'ici 
leJlUtad'^w.esqtm^réxinnén  ou  rsf&itlyse.^Nous 
avoQf es9«fé  de  renapKir  dèteurs  eettetlehè.  Nouç 
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ne  ,p(HivoDS  que  renvoyer  nos  lecteurs  à  ce  que 
nous.y  en  avons  dit.  (Mém.  du  Calv. ,  etc.  ,  -24 
et  27  août  4854.) 

Nous  ne  devons  toutefois  point  omettre  de 
mentionner  ici  Inexistence  d'une  hypothèsé^  d^op- 
position  ,  qui ,  du  moins  pour  certaines  person- 
,iies,  a  laissé  encore  indéeiseis  quelques-unes  des 
questions  qu'avait,  prétendu  résoudre  notre  sa- 
vant professeur.  •— 

Il  s'agit  du  système  de  M.  Raynouard; 

On  sait  que^pendailtque  M.  De  La  Rue  s'occu- 
pait de  ses  laborieuties  investigations  sur  la  lan- 
gue et  la  poésie  de  nos  '  proii^inces  septentrio- 
nales, un  autre  savant .,!  originaire  du  midi  , 
M.  Raynpuard,  autre  membre  de  l'Institfat,  avait 
entrepris  de  faire ,  sur  la  langue*  et  la  littérature 
de  l'ancienne-  Provence ,  un  travail  de  recherches 
à  peu  près  équivaléati^^  quaiit  -à  leur  objet.   ^ 

On  sait  que,  «oit  vérité  y  soitillusion^MT.  Ray 
nouard  était  arrivé ,  sur  quelques  points  de   ces 
irechercheseommunes,  t&xlest  solutions  assez  Idif 
fér,ent^s.  d^  45elies  de  M^  De  La  Rite.  ;  -i  :      >  '  .  *  ' 

Ladifférence  consistait  isurkmt  dans  cette  ques^ 
tipQ,  de déeidèrsî,'àl.'époqliedii  mélangée  des po^ 
pulations  latine  et  germaniqvé  ;i^tir  le  *s6l  iâUd- 
ouest  de  l'Europe ,  il  ftvaitdtùto  former  d'àtiè^d; 
sur  tout^  cet  espace  y.  Atàkt  lànguei  uniqu^ef  Hfui  se 
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serait  plus  tard^ubdi visée  eiL  plusieurs  dialectes 
locqux  ,  ou  si ,  au  contraire ,  seloii  la  diversité 
d.e  proportion  dans  le  mélangelocal  des  deuxraces, 
chaque  région  se  serait  fait,  dès  lors  même,  sa 
langue  à  part  ,  parjune  altération  plus  ou  mpins 
intense  du  latin  primitif,  mais  toutes  immédiate- 
ment, et  saqs  rapport  quelconque  à  un  intermé- 
diaire comn^un.  -  ; 

M.JDeLa  Rue  souticsit  la  dernière  de  ces'deux 
opinions.  M.  Raynouard  s'est  hautement  déclaré 
pour  la  première.  Nous  avons  à  peine  besoin  de 
dire  que  le  système  du  savant  Provençal  n'est  pas 
celui  que  nous  adoptons* 

Cette  dissidence  ^  sur  un  point  aussi  grave ,  en- 
tre deux  érudits  aussi  renommés ,  promettait  de 
donner  lieu  entre  eux  à,«n  débat  qui  n'eût  pu 
manquer  d'avoir  une  haute  importance.  La  dis- 
cussion s'était  déjà  engagée  ;  mais  les  deux 
apversaires  étaient  arrivés  ,  l'un  et  l'autre, 
au  terme  de  leur  longue  et  belle  carrière.  La 
mort  les  a  surpris  tous  deux,  aiguisant  vainement 
leurs  armes ,  pour  une  joute  dans  laquelle  ils  ne 
devaient  plus  se  mesurer.  > 

Dans  le  qours  de  ses  recherches  sur  les  Trouvères , 
et  sur  V  histoire  de  IçLvUle  de  Caen ,  M.  De  La  Rué 
n'avait  p^  laissé  4e  rencontrer  :de  eôlé-^t  d^an*^ 
tre,  beaucoup  de  faits  remarquables  d'«ntîq«itéë; 
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plus    ou  moins  étrangers  à  ces  deux  objets  , 
mais  qui  lui  avaient  paru  mériter  en  eux-mêmes 
une  attention  spéciale.   II  avait  soigtietisembnt 
pris  note  de  chacun  de  ces  faits ,  et  il  en  a  trai- 
té quelques-uns  pai^ltculièrement ,  sous  les  for- 
mes de  dissertations  historiques  ou  littéraires. 
Quelques-unes  de  ces  ^compositioifd  dont  des 
plus  importantes,  et  devront  être  plus  ou  moins 
prochainement  publiées.  On  remarquera  entre 
autres  peut-être,  son  mémoire  $ur  les  restes d' ar^- 
tiquités  ramâmes  subsistant  dans   la  Neustrie  infé" 
rieure,  la  dissertation  sur  les  invasions  des  Saxons 
et  leurs  colonies  au  diocèse  de  Bayent,  les  lettres  nor- 
mandes, déjà. précédemment  citées,  etc. 

I>ans  Tétat  où  se  trouvent  les  Essais  sur  la  ville 
de  Gaen  ^  Touvrage  n^est  pas  terminé ,  et  il  est 
bien  connu  que ,  pour  le  compléter ,  Tantéur  se 
propQsait  d^y  ajputer  une  deuxième'  partie  qui 
devait  contenir  V histoire  militaire  et  V histoire  litté- 
raire de  Jïotteeité.  .  . 

U histoire  militaire  existe  en  manùsérit  ,  sous 
le  titre  et  la  fbmi/ê  d^Annalss  ,  et  ne  tardera  pùs 
à  être  mise  au  jour. 

Personne  ne  nous  dit  rien  de  Vhistùire  littéréirey 
dQdt  iLseoablerait  jùsqu^ioi  que  le  manuscrit  ne 
setiiùX  pas  eanserré  ,  à  moins  que  peotrêfre  là 
sub^tnûèls  '  né's^  trouve  moreelée  -Atm  phisieurs 
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dissertations  parliculières  ^  qui  semblent  en  pro- 
mettre les  principaux  éléments. 

M.  De  La  Rue  avait  souvent  parlé  de  ses  re- 
cherches sur  ce  sujet ,  et  il  y  fait  une  allusion  po- 
sitive dans  ses  Essais  sur  la  ville  de  Caen  (tome  2^ 
page>l65). 

Son  travailyComme  il  Tavait  conçu ,  en  se  ratta- 
chant à  ses  Essais  sur  les  Trotfvèr^^,  devait  surtout 
faire  ressortir  cette  idée,  qu'à  toutes  les  époques, 
des  poètes  de  Caen  ou  de  Técole  de  Caen ,  se 
trouvaient  à  la  tète  du  mouvement  littéraire  du 
temps  :  Ph.  de  Than  et  Rob.  Wace  d'abord  ;  — 
Plus  tard,  Alain  Ghartier; — ensuite  les  Marot, — 
puis  Berthauld,—*  puiâ  enfin  Malherbe ,  etc. 

Il  devait,  en  outre,  contenir  quelques  notices 
sur  plusieurs  personnages  de  notre  ancienne  uni- 
versité. 

Nous  n'en  connaissons  pas  autrement  les  dé- 
tails. ' 

Ce  livre,  en  pur  projet,  n'a  pas  laissé,  dès  lé 
temps,  et  dans  ce  même  état,  d'être,  à  l'avance, 
l'objet  de  quelques  incriminations  peut-être  peu 
réfléchies. 

On  l'avait  dénoncé  à  M.  l'évêqué  d'Hermopo- 
lis,  alors  grand-mattre  de  l'université,  comme 
contenant  des  attaques  inconvenantes  contre  les 
jésuites.  Le  prélat  crut  devoir  en  parler  à  M.  De 
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La  Rue,  qui  se  borna  à  répondre:  «  Monsei- 
»  gneur,  il  n'est  pas  imprimé.   » 

Est-ce  à  dire  que  M.  De  La  Rue  admit  le 
fait?  On  ne  pourrait  tout  au  plus  que  le  prér 
sumer. 

Ce  qui  est  plus  certain,  c^est  que  M.  De  La 
Rue  a  varié  (et  peut-être  plus  d^une  fois)  dans 
son  opinion  sur  cet  ordre  célèbre.  S'il  l'a  vive- 
ment attaqué  dans  ses.  Essais  sur  la  viUe  de  Cae»; 
(tome  2,  page  259,  etc.),  il  en  avait,  au  con- 
traire, regretté  et  incriminé  l'abolition  dans  un 
discours,  faisant  oraison  funèbre  de  Louis  XVI, 
prononcé  en  l'église  de  Saint-Jean  de  Caen,  dans 
une  occasion  des  plus  solennelles,  et  qui  fut^  je 
crois,  répété  ailleurs.  Le  manuscrit  de  ce  dis- 
cours existe.  11  sera  imprimé  plus  tard,  peut- 
être,  et  les  passages  pourront  être  comparés,     , 

M.  De  La  Rue  avait  varié  de  même  sur  la 
question,  non  moins  obseure,  de  la  légalité,  dans 
le  fameux  procès  des  Templiers. 

Nous  ne  voyons  dans  de  telles  variations,  sur 
des  matières  aussi  controversées,  qu'une  preuve 
éclatante  de  sa  bonne  foi, toujours  prête  à  accueil- 
lir, même  contrairement  à  ses  premières  im- 
pressions, le  résultat  de  nouvelle^  recherches, 
tendant  à  une  manifestation  plus  sûre  de  la 
vérité. 
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Noas  avons  peu  de  choses  à  dire  des  cours  pu- 
blies de  M.  De  La  Rue,  à  la  faculté.  M.  De  La 
Rue  les  avah  conçus  et  les  a  toujours  faits  d^une 
manière  un  peu  restreinte.  La  cosmographie , 
la  géographie  comparée,  et  les  éléments  de  chr<9- 
nologie  historique,  en  composaient ' le  fonds, 
dont  il  essayait  de  déguiser  un  peu  la  sécheresse, 
par  des  excursions  d^archéôlogie,  sur  Thistoire 
locale  du  pays,  celle  des  Trouvères  normands,  la 
numismatique,  le  dessin  et  la  paléographie  du 
moyen-âge,  etc.  «Tout  cela  n'était  que  médio- 
crement goûté.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
viey  il  s^était  fait  donner  un  suppléant,  et  ne  pro- 
fessait lui-même  que  rarement. 

En  somme,  et  pour  résumer  en  peu  de  mots 
tout  ce  qui  tient  à  l'appréciation  du  talent,  M. 
De  La  Rue  a  été*ce  qu'il  a  voulu  être  :  un  zéla- 
teur infatigable  des  recherches  d'antiquités  les 
plus  ardues,  un  critique  de  la  plus  ingénieuse  et 
de  la  plus  rare  sagacité,  un  érudit  sans  pair^  pour 
tout  ce  qui  tient  ii  l'histoire,  la  philologie  et  la 
littérature  du  moyen-àge.  Il  aurait  pu  s'élever 
plus  haut  dans  le  professorat.  Il  aurait  pu  obte- 
nir de  beaux  succès  dans  la  prédication.  Quel- 
ques-unes de  ses  dissertations,^quelques-uns  de 
ses  discours  fourniraient,  au  besoin,  de  beaux 
exemples  de  discussion  et  de  mouvement.  Mais, 
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à  vrai  dire,  le  soin  de  la .  compositicMi  n'a  jamais 
été  pour  lui  qu'un  objet  d'attention  très-secon- 
daire; et  ce  qu'il  a  constamment  recherché  et 
poursuivi  de  préférence,  était  d'une  tout  autre 
oature.  Les  élégances  du  langage  et  les  pompes 
de  l'éloquence  n'ont  jamais  été  son  affaire  ;  il  ne 
les  considérait  que  comme  des  formes  extérieu- 
res, dont  il  fallait  abandonner  les  artifices  à  ceux 
qui  n'ont  rien  do  plus  solide  à  tirer  de  leur 
propre  fonds. 

Maintenant,  après  avoir  fait  connaître,  assez 
exactement  peut^tre,M.  De  La  Rue  en  sa  qualité 
de  savant,  il  nous  resterait  à  montrer  aussi  ce 
qu'il  fut  dans  son  existence  privée,  et  à  le  juger 
sous  les  rapports  vulgaires  du  caractère  et  des 
qualités  morales,  et  tel  qu'il  se  comporta  dans 
les  relations  intimes  de  la  vie,  et  le  commercé 
habituel  de  la  société. 

Cette  autre  tâche  ne  serait  pas  sans  quelque  diffi- 
culté pour  nous,et  il  faut  apparemment  qu'elle  en 
ait  un  peu  aussi  pour  tout  le  monde,  attendu  qàe 
dans  le  grand  nombre  de  personnes  qui  ont  le 
mieux  connu  M.  De  La  Rue  ,  il  en  est  peu  qui 
s'accordent  exactement  sur  le  jugement  qu'elles 
en  ont  porté  à  cet  égard. 

Un  homme  de  sens  et  de  taletit,  qui  fut  sur- 
tout homme  de  tact  et  d'observation,  médecr^ 
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des  plus  habites,  et  qui  jouit  incoât^stablemeint 
de  tous  les  moyems  de  bien  eonnattrè  Fabbé  De 
La  Rue,  dont  il  fnt,  durant  ^[narante  ans,  Tun  des 
meilleurs  amis,  ieu  notre  collègue ,  le  docteur 
Trouvé^  a  ^essayé  de  le  peindre  comme  il  suit  : 

«  L'abbé  De  La  Rue  était  d^une  stature 
«  moyeooe/Sa  comtitotion  était  bonpe.  Ilafvait 
le  crâne  bien  développé,  surtout  dans  la  région 
irontale.  Sa  poitrine  était  large  et  bien  con- 
formée. La  prédominance  sanguine  se  faisait 
remarquer  dans  son  tempérament.  L^e^^pres- 
sion  de  son  visage  indiquait  de  la  finesse  et 
de  la  pénétration.  Ses  yeux,  habituellement 
ccHiverts  par  la  paupière  supérieure,  ajoutaient 
encore  à  cette  expression.  Us  étaient  vifs  et 
brillants,  même  à  un  âge  où  ils  se  ternissent 
communément.  Son  sourire  avait  quelque 
chose  d^ironique. 

«  L^abbé  De  La  Rue  était  doué  d^une  mé- 
moire prodigieuse.  Il  en  avait  donné  des  preu- 
ves dès  sa  plus  tendre  jeunesse.  Il  avait  encore 
accru  cette  faculté  précieuse  par  ses  études  et 
ses  recherches.  11  parlait  peu.  Son  langage  était 
simple,peH  châtié,mais  original;  U  affectait  sou- 
vent de  se  servir  de  locutions  bas-normandes.  Il 
maniait  fort  bien  l'épigramme,  à  laquelle  il 
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«  donnait  plus  de  piquant  en  l^accompagnant 
«  d'un  sourire  malin.  Il  ^yait  aimer  chaude^ 
«  ment,  mais  le  sentiment  contraire  était  parfois 
«  porté  chez  lui  plus  loin  que  ne  semblaient  le 
«  permettre;  les  convenances.  La  suffisance,  la 
«  bouffissune  et  là  médiocrité  ne  trouvaient  pas 
«  gr|ice  auprès  de  lui,  quoi* qu'on  fit  pour  le  ra- 
«  mener  à  un  jugement  moins  sévère.  Aussi  a- 
«  t-il  eu  des  amis  sincères  et  des  ennemis  nom- 
«  breux  et  jaloux. 

«  11  n'était  pas  ennemi  des  innovations  du.  siè- 
«  cle.  Il  est  un  des  premiers  qui  se  soient  fait  vac- 
«  ciner  à  Caen.  Il  avait  alors  soixante  ans.  Ce  fait 
«  est  remarquable  chez  un  individu  dont  toutes 
«  les  occupations  intellectuelles  le  faisaient  vivre 
«  au  moyen-âge.  » 

Nous  serions  ,  en  ce  qui  nous  regarde ,  assez 
disposés  à  accepter ,  pour  M.  De  La  Rue ,  la  plu- 
part des  traits  moraux  de  cette  esquissé,  si  ce 
n'est  toutefois  que  nous  voudrions  peut-être  en 
adoucir  quelques  teintes. 

Essayons  d'abord  d'établir  ou  de  rappeler  quel- 
ques données  de  faits  positifs. 

>l^  M.  De  lia  Rue  ,  jeune  ecclésiastique  sans 
antécédents,  sans  bmille,  sans  appui  autre  que 
celui  de  son  mérite  personnel ,  avait  obtenu  en 
>l  785,  une  chaire  de  quatrième  an  collège  des  Arts, 
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sur  la  recommandation  bienveillante  de  Finten- 
dant  Eemangart ,  Tun  des  hommes  lès  meilleurs 
et  les  plus  éclairés  de  son  temps. 

2"  En  47S6 ,  au  bout  de  trois  ans  de  professo- 
rat dan^  une  classe  inférieure,  il  avait  inspiré  à  ses 
collègue»,  professeurs  des*  trois  collèges ,  une  es- 
time «t  une  déférence  telles  qu^à  cette  époque 
même 9  ils  ne  balancèrent  pas  à  Innommer  doyen 
(annuel) de  leur  faculté. 

5"*  Alors  déjà  il  était  devenu  le  conseil  intime 
de  la  vénérable  abbesse  de  Gaei),  madame  de  Pon- 
téeoulant ,  qui  le  consultait  habituellement  sur  les 
affaires  les  plus  délicates  de  sa  maison ,  et  qui  sur 
tout  ,•  ata  approches  de  la  dévastation  générale 
des  monastères  ,•  concerta  avec  lui  les  mesures  à 
prendre  pour  dérober  son  précieux  cartulaire  aux 
recherches  impies  des  dévastateurs. 

4*  Dans  Tintervalle ,  M.  le  comté  de  Mathan  , 
vieux  militaire  et  homme  d^une  rare  expérience , 
ayant  à  feini 't^miner  Péducation  d^un  fils  destiné 
à  une  bmte  lortune,  chditiit  M.  De  La  Rue  entre 
tous  pour  le  charger  de  ce  soin,  dans  des  circon- 
stances où  un.  tel  choix  de  sa  part  iinpliquait  à 
tous  égards  aussi  une  confiance  sans  bornes. 

5*  Les  rnsséquences  de  la  révolution  s^étaient 
dévdoppées  et  avaient  poussé  Tun  après  l'autre , 
en  deux   points  divers  des  terres  étrangères  , 
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M.Georges,  j^arquis  de  Malbau^onpitaitie ^émi- 
gré ),  aux  gardes  françaises  /  et  ML  De  Là-  Bâsie , 
son  ancien  maitre,  prMre  réftacf^ire,  soumis  à 
la  loi  de  déportation.  Nous  ne  poofonadit^  au 
Juste  comment  ils  y  passèrent  tous  deuxles^maiih 
vais  jours,  ni  quels  secours  mutuels  ils  purràt  sV 
porter  dans  leur  détresse  ooqimUAe  ;  mais  ce  que 
tout  le  monde  sait  comme  nous,.  oW:  qu^alors 
furent  à  jamais  établis  ou  confirmés  eatréeux  les 
rapports  sacrés  d^une .  affectioâi  ef  d^une  recon- 
naissance réciproques;  que  de  jnetojut  plus  t^rd  m 
sein  de  la.  patrie,  ils  n^  eurent  plus  que  le  oiéme 
toit  et  le  n^é^me  sort;  et  quedemièrementy.na 
bout  de  tant  d'autres  années  y  lorsq^  M;;  DéilA 
Rue  y  a  terminé  sa. longue cAhopor^blecan^^^ 
ça  été  au  château  deCambeft,leiir  séjour  fe  plus 
habituel ,  et  entre  les  bras  de  M>  ;etï  madame  tle  Ma»- 
than  qu'il. y  a  rendu  le  4erni€^; soupir «:.u:  '* 

Faut-il  conclure  ?  *et  qoi«»*  demasdéra^-on  de 
prouver  qu'apparemment  il.  poasécfaeid^baireu^ 
ses  qualités  morales ,  igeluiquisut  kispineri  de  tels 
sentimente  à  de  t^l^  personnages?  celui  aupqui^ie 
réunirentet  demeui*èrent  aussi  coDstammen^fixéës 

autant  d'honorables  affections?  surtoiit  si I'cml se 

.....  1 

rappelle  qup  soncaraist^e  futl'antifM^de^i^  toute 
disposition  à  la  Ilattme  ,  et  qu'un  jpeu  éeirudesie 
et  de  brustpiem  sont  ^  au  contraire ,  au  nombre 
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des  principaux  défauts  qu^on  ait  cru  pouvoir  lui 
reprocher.-  De  tels  traits  s^expliquent  d^eux-mé- 
mes  j  et  n^ont  pas  besoin  d^étre  comiài^és. 

Dans  sa  position  8ocialeêtuniver^(êJtre*,M.De  ' 
La  Rue  a  été  à  portée  de  rendre  beauîMtip  de  ser- 
vices ,  et  il  s- y  est  prêté  en  général ,  assez  volon- 
tiers. Nous  avons  nous-mêmes  éprouvé  d^heu- 
reux  effets  de  son  obligeance ,  et  nous  sommes 
bien  aise  de  U*ouver  ici  Foccésion  de  le  déclarer 
hautement.  Nous  savons  que  d^autres  n'auraient 
pas  à  enrendre  tout-à-fait  le  même  témoignage,et 
seraient  endroit  de  le  taxer,  dans  sa  conduite  à  leur 
^ard,  de  quelquesactes  bizarres  de  prévention  et  de 
cajniee.  C^est  un  point  sur  lequel  nous  ne  préten- 
dons point  le  disculper  entièrement.  Nous  accor- 
derons aussi  qu^ed  ce  qui  le  regardait  personnel- 
lement ,  M.  De  LaRue  sentait  vivement  ce  qui  lui 
semblait  offrir  les  caractères  de  l'offense  ou  de 
l'injustice ,  et  le  repoussait  aussitôt ,  et  sans  beau- 
coup de  ménagement.  Mais  nous  croyons  d'ail- 
leurs que  la  vivacité  à  laquelle  il  se  livrait  alors 
n'avait  pas  de  profondes  racines  dans  son  âme  , 
et  que  la  boutade  de  sarcasme  une  fois  lancée  , 
il  ne  pensait  plus  guère  au  débat ,  et  n'en  con- 
servait tout  au  plus  qu'un  reste  à'éloignement  pu- 
rement négatif. 

Quelques  personnes  ont  pensé  qu'en  raison 


y 
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de  son  ardeur  pour  les  recherches  d'histoire  et 
de  littérature ,  M.  De  La  Rue  ayait  dû  s'occuper 
peu  de^f!f)4onctions  ecclésiastiques.  Nous  croyons 
que  M;r;|^;jLa  Rue  a  bien  connu  ses  devom^  et 
a  aiméi^^  remplir  tous  exaçt^nent. 

Nous  avons  dit  ce  qu'il  fit  dans  la  grande  affaire 
de  la  prestation  du  serment  civique.  Sa  coûduitiB 
en  cette  occasion  fut  réfléchie  et  parfaitement  coi>- 
séquente.  Avant  d'agir,  il  avait  mûrement  jétudié 
la  question,  et  il  l'avait  traitée  ex-profeêso.y  dans 
une  lettre  au  curé  de  St.-Pmrej  quifut  publiée  daps 
le  temps  (année  A  79A  ) ,  sous  le  nom  (supposé)  <lu 
ministre  anglican  Workesby. 

Avant  comme  après  la  déportation ,  nous  Ji'a- 
vous  vu  officier  et  prêcher  dans  plusieiirs  solmr 
nités  de  nos  églises  paroissiales  de  Gaen  yà.St»- 
Pierre,  St.-Jean  et  St. -Sauveur.  Il  est  .connu  aussi 
qu'à  diverses  époques ,  il  a  dû  de  même  officier 
et  prêcher  à  Falaise  ,  à  Pont-1'Evêque ,  et  en  l'ér 
glise  cathédrale  de  Bayeux.  Un  de  ses  sermons 
surtout  fit  bruit  à  Caen,  et  y  produisit  un  grand 
effet.  C'était  en  ASA4.  Le  sujet  était  :  La  cause  et 
les  suites  de  la  révolution,  et  le  texte,  tiré  dUsttie  : 
«  YsB  genti  peccatrici  I  »  C'est  celui  auquel  nous 
avons  fait  une  première  allusion ,  dans  ce  qui  se 
rapporte  à  la  question  des  jésuites .  Nous  ayons 
dit  que  ce  précieux  morceau  existe  ,  conservé  en 
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^anuserit.  Plijisieilrs  autres  sermons  dé  rautéùr 
sont  dans  le  même  cas. 

'Dansïios  dérhiers  tedrips,  sous  Tépiscopat  de 
M.  Duperrier  (année  ^1826),  la  réunion  ojiérée 
des  -  démembrenlrents  des  diocèses  de  Coi]ifânces, 
de  Lisieux  et  de  Séez  à  celui  de  Bayeux,  ayant 
amené  à  Tidée  de  changements  à  introduire  dans 
le  bréviaire  et  la  liturgie  de  ce  dernier,  M.  De 
La  Rue  iiit  consulté  \  fournit  des  matériaux^  et 
surtout  donna  d'excellents  avis ,  dans  une  lettre 
que  nous  avons  sous  les  yeux ,  et  où  Fe^prit  de 
la  plus  haute  prudence  s'allie  à  celui  de  la  plus 
«incère  piété. 

Il  ^t  bien  connu  d^ailleurs,  qu'à  diverses  épo- 
qucB,  a^t  durant  la  vacance  de  la  cure  de  Cam- 
fces/soit  en  raison  de  quelques  interruptions  ac- 
cidentelles de  service ,  pour  cause  de  maladie  du 
curé  9  M.  De  La  Rue,  y  résidant  habituellement, 
a  eu,  plusieurs  fois,  occasion  de  se  charger  de 
suppléer  à  son  absence,  et  qu'une,  entre  autres, 
il  Ta  remplacé,  pendant  toute  la  quinzaine  de  Pft- 
ques,  aux  fonctions  du  confessionnal  aussi  bien 
qu'à  celles  de  l'autel.  C'était  en  4  824 . 

Nous  ^  ne  savons  si  M.  De  La  Rue  avait  ambi- 
tionné les  fonctions  de  l'épiscopat.  En  tout  cas, 
on  peut  dire  hardiment  qu'il  fut  ^étoffe  à  les 
obtenir  et  à  les  honorer.  Quelques  personne^  ont 
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pensé  que  y  même  pour  cettb  haute  poaHîon^.îP 
n'eût  pas  volontiers  abandonné  celle  qu'il, |»'^t 
faite.  Nous  croyons  cette  opinion  peu  fondée.  iOn 
a  djlt^  que,  vers  4844,  M.  De  La  Rue  avait  &é 
mis  sur  les  rangs  pour  être  promu  à  Tévé^é  de 
Séez,  alors  vacant.  Nous  avons  quelques  raisons 
de  penser  que  la  chose  est  réelle.  On  sait  que  ce 
ne  fut  pas  lui  qui  fut  nommé. 

On  remarquera  que,  dans  ses  recherches  d^an- 
tiquités,  M.  De  La  Rue  n'a  pas  laissé  de  renc<m* 
trer' quelques  découvertes,  autres  que  celles  d'up 
genre  purement  scientifique. 

De  ce  nombre  fut  surtout  celle  de  plusieurs 
parties  de  rentes  et  revenus,  provenant  de  corpo- 
rations enseignantes  supprimées,  et  que4^s  titres 
par  lui  seul  remis  en  lumière^  firent  passer,. en 
conséquence,  dans  là  dotation  deVVniversitéiiÈW^T 
velle,  substituée  aux  droits  de  ces  établissements. 
La  masse  des  valeurs  ainsi  recouvrées  fut  de^  plus 
de  4,000  fr.  de  rente.  M.  De  La  Rue  se  propo- 
sait de  suivre  ultérieurement  ce  irapaU  de  fi^ 
naiwes  ;  l'administration  négligea  de  lui  en  fburr 
nir  les  moyens,  et  se  borna  à  le  complimenter 
sur  les  résultats  obtenus.  Les  faits  sont  des  an- 

•  •  •       ' 

nées  4840,  \%\\  et  4 84 2,  et  la  correspondance 
officielle  y  relative^  existe  aux  archives  du  secré- 
tariat-général de  l'Académie  royale  de  Caen. 
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•  Notts  croyons  saroir  que  M.  De  La  Rue  avait 
prociiré  de  même  des  recouvrements  analogues 
à  la  fabrique  de  sa  paroisse  natale  de  St-Sauveuf 
de  Caen^  à  ia  cathédrale  de  Bayeux,  et  a«dsi  à 
la  famille  de  Mathan. 

Il  est  comm  qu^en  4829  il  fournit  des  Jhensei- 
gnements  utiles  aux  chargés  d^affaires  de  k.  mai- 
son d'Orléans,  poiur  réchmatiéns  dé  pro(M*iétés 
situées  dans  le  Cotentin.  Le  prince  (aujourd'hui 
roi  des  français)^  lui  en  fit  faire  des  remerd-^ 
meftts  ïiussi  honorable»,  que  positifs^ 

C'est  aussi  à  Tautorité  de  s^  investigations  cpne 
les  bourgeois  de  Caen  dsrènt,  en  4  8SSS,  aprèb  un 
Jong'procèS)  le  maintien  è^  ûnÀt  de  «ecomfaf  A^t 
fe#  de  U  prairie,  que  les  prc^nriétaires  du  fonds 
préteildaientabolipar  la  révolution.  11  avait  eom^ 
posé  sur  ce  sujet  un  savant  mémoire^  que  ta 
vHie  avait  fait  imprinier  à  ses  frais,  en  l'an 

4805. 

Nous  savons,  par  M.  De  La  Rue,  qu'il  avait  été 
membre  de  Facienne  Académie  royale  de  Ca>en, 
vers  Tan  478&.  H  le  fttt  plus  terérfe  toutes  nos  ài^ 
ciétés  acadéMiqiies  locales  aetûelles,  dès  l'époque 
de  leiU*  fondation  ou  réoi^anisation  respei^tives. 

Il  fut  aussi  corfespéndant  dé  ^Ancienne  Aea* 
demie  Celtique  de  Ptfrts^  nMmbre  des  société^des 
Alifïqtittires  de  iondrèilî' rf'Bcosse  et  deFraiice, 
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de  Bedfori  i  ensuite  les  antiquaires  et  érodit»  Aor 
glaifi  et  Écossais,  Jos.  Banks,  Carlisle,  Carthright^ 
Cohen ,  Douce ,  G.  EUis ,  Madden ,  Pétrie ,  Pm> 
kerton ,  Wiffen  et  Walter-Seott  ;  puis  le  biblio- 
thécaire Autrichien  Ferdinand  Wolf ,  et  le  sa^ 
vant  Danois  de  Bronsted ,  eie. ,  etc. 

La  plupart  de  ces  noms  sont  célèbres  ;  presque 
tous  mériteraient  de  l'être  ;  et  déjà  leur  impo- 
sante réunion  serait  de  nature  à  nous  faire  yive^ 
ment  pressentir ,  si  d'ailleurs  nous  ne  le  savions 
assez  d'avance  ,  quel  dut  être  aussi  le  mérite  du 
personnage  avec  lequel  de  tels  hommes  se  pres^ 
sent  ainsi  d'entrer  en  relation. 

Dans  cette  foule  d'illustres  correspondants^ 
quelques-uns  n'ont  écrit  qu'une  ou  deux  lettres, 
en  passant,  et  sur  quelques  circonstances  plus  eu 
moins  fugitives- D'autres  en  ont  fourni  une  collec- 
tion nombreuse  et  suivie^  formant  comme  un  re- 
cueil de  discussions  et  de  communications  archéo- 
logiques, d'un  intérêt  piquant,  solide  et  varié. 
D'autres  Picore,  d'une  espèce  mixte,  ou  quelque- 
fois plusou  moins élrangèresà  la  recherche  scienti- 
fique, se  distinguent,  d'autre  part  éssentiellemeni, 
par  la  grâce  du  ion  et  des  formes,  et  l'expreîssioii 
la  plus  franche  et  la  plus  aimable  des  quïilit^dU 
cœur  et  de  l'esprit. .        •    • 

A  la  seconde  do  ces  trois  catégories  se^vàp- 
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porte  d'abord  toute  la  correspondance  de  M. 
Douce,  célèbre  antiquaire  de  Londres  et  biblio- 
thécaire du  Muséum  Britannique,  suite  curieuse 
de  plus  de  cinquante  lettres,  toutes  en  commu- 
nications et  ^consultations  scientifiques  sur  la  phi 
lologie,  la  poétique  et  les  monuments  du  moyen- 
âge,  à  laquelle  il  ne  faudrait  que  joindre  (si  la 
chose  devient  possible)  les  réponses  corrélatives 
de  feu  M.  Tabbé  De  La  Rue,  pour  composer,  du 
tout,  un  procès-verbal  complet  des  progrès  de  la 
véritable  archéologie,  tant  en  France  qu'en  An- 
gleterre, durant  la  période  de  2S  années  qui  en  a 
fourni  les  éléments.  (4) 

Deux  lettres  excellentes  de  M.  Ellis,  et  trois 
autres,  non  moins  importantes,  de  M.  Ferd. 
Wolf ,  se  rapportent  au  même  objet,  et  pourraient 
être  rattachées  à  ce  recueil,  que  compléteraient 
utilement,  comme  préambule  et  conclusion,  de 
curieuses  minutes  de  M.  De  La  Rue  de  lettres  à 
Tévèque  lord  Percy  et  à  M.  Roquefort. 

(1)  Ces  réponses  eiisteUt,  d^[K>8ées  à  la  MMfotbèqiie  de  fùniTer* 
sité  d'OKforé»  à  laquelle  M.  Pow»  les  a  laissées,  par  tesiament, 
aTec  ses  plasprécieax  manuscrits,  et  formant  paqoçt  qui,  d'après 
une  disposition  foimelle  de  eet  acte ,  ne  pourra  être  ouvert  qu'en 
ran  1900.— QnelqiMs  eopiesanteisrapbes,  ^oisies  apparemment  en 
raison  de  leur  importance,  et'que  M.  Dt  La  Rue  airait  pris  soin  de 
consenrer  dans  ses  papiers ,  sont ,  quant  à  présent ,  tout  ce  qui  pourra 
échapper  mn  rigoeors  de  eeMe  danse,  etétrà  plus  produdfiement  li- 
tre à  la  connaissance  du  public. 


.  Â  eôté  de  ces  richessei|  de  réruditioû  étran^ 
gère,  se  présentent,  avee  homieur 9  celles  de  iiotrd 
érudition  nationale,  c^e«rt-à-dire  8  lettres  du.  09* 
vant  Dom  Brial,  >I6  de  M.  de  Gerville,  28  de  M. 
le  Prévost,  2  de  M.  Deville,  etc.  ;  tontes  nourries 
de  faits,  d^observations  et  de  recherches  du  plus 
haut  intérêt,  sur  tous  les  points  les  plus  curieux 
de  nos  antiquités* 

Dans  une  catégorie  moins  occupée  de  science^ 
niQis  éminemment  remarquable  à  tous  autres 
égards,  se  classent  d'abord  les  lettres  du  bon  et 
vénérable  évêque  Charles  Brault,  modèles  d'afifo- 
bilité  touchante  et  vraie  ;  puis  celles  du  loyal  c^t 
bienveillant  ministre  Beugnot  ;  puis  encore  celles 
de  MM.  Cambry,  Caffarelli,  d'Andrezel,  de  Beau- 
repaire,  Le  Mercier,  etc.,  toutes  exquises  pour  le 
fonds  comme  pour  les  formes,  toutes  réunissant^ 
à  des  nuances  diverses,  Tesprit,  Tinstruction,  Vo- 
bligeance  et  Tagrémenl. 

MM.  de  ^ateaubriant ,  de  Lally-Tolendal  et 
Walter-Scott  sont  du  nombre  de  ceux  qui  n'ont 
écrit  chacun  presque  qu'un  billet;  jnais  ces  billets, 
en  raison  de  ce  qu'ils  renferment,  sont  peut-être, 
entre  les  pièces  de  sa  correspondance,  celles  dont 
l'amour-propre  de  M.  De  La  Rue  dut  être  le  plus^ 
flatté.  C'est  de  l'estime  affectueuse,  fondée  sur 
l'admiration,  vivement  sentie,  d'un  rare  talent 
bien  apprécié. 


En  ce  cpî  regfarde  les  faits  biographiques  à  dé- 
duire de  cette  eoirespéndaiice^  nous  en  avons 
remarqué  de  plusieurs  sortes.  Nous  essaierons 
de  les  indiquer  séparément. 
.  D'abord  sur  les  faits  de  position  et  d'occupa-^ 
tions  personnelies,  nous  Toyons-: 

4  ^  Qu'en  A  804 ,  iorsqu'aprës  son  retour  à  Caen , 
M.  De  La  Rué  s'y  trouvait  encore  sans  emploi  pu- 
blic^ M.  Moysant,  ancien  professeur  de  rhétorique 
et  bibliothécaire  de  nôtre  ci-devant  université, 
connu  par  pkisiears  ouvrages  utiles,  et  encore 
réfuté  alors  en  Angleterre,  désira  l'eiigager  dans 
une  entreprise  de  travaux  communs,  à  l'occasion 
desquels  il  lui  rappelait  que,  dès^4792,  avant  Té- 
poque  de  la  déportation,  déjà  il  avait  été  question 
entre  eux  d'une  association  pour  les  publications 
projetées  de  Robert^Wace  et  d'un  Monasiicon  Neus- 
triacnm.  (Corresp.  Moysant,  24  décembre  4804.) 

2"  Que  dans  l'intervalle  de  4804  à  4809,  M. 
De  La  Rue,  toujours  dans  la  même  condition  pri- 
vée, fit  qudque  mouvement  pour  en  sortir,  et 
sollicita  successivement  \rois  emplois  qui  ne  lui 
furent  point  accordés,  à  savoir  : 

D'abord  une  chaire  d'histoire,  par  l'interven- 
tion de  M.  Lechevalier.  (Ann.  4804 .). 

Puis  une  place  de  bibliothécaire  de  départe- 
ment, par  MM.  Foinrcray  et  Gafforelli.  (Ann. 
1802.) 
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Puis  und  autre  de  secrétaire  de  l^école  de  droit, 
par  MM.  Lechevali^  ét*Beugnot.  (Ànn.  4805  et 
4806.) 

Sur  le  premier  de  ces  objets,  il  fut  renvoyé  à 
des  formes  de  présentation  prescrites.  Le  projet 
de  création  d'emploi,  pour  le  second,  fut  écarté. 
Quant  au  dernier,  qui  semblé  avoir  dû  médio-* 
crement  lui  convenir,  il  échoua  deux  fois  de 
suite ,  dans  sa  concurrence  contre  deux  protégés 
du  Grand-juge  Régnier.  (Gorresp.,  Lechevalier, 
AO  flajréal,  avec  la  réponse  officielle  du  consèil- 
ler-d'éiat  Rœderer ,  A  4  messidor,  an  X.— Trouvé, 
25  ventôse,  an  XI.— -Lechevalier,  i9  décembre 
>I805  et  >I8  octobre  4806  ;  et  Be^not,  45  et  24 
novembre  4806.) 

(On  remarquera  qu'au  lieu  du  mot  histoire^ 
employé  seul  dans  la  lettre,  la  dépêche  officielle* 
écrit  et  répète  deux  fois,  histoire  naturelle.  11  nous 
semble  que  ce  ne  peut  être  qu'un  quiproquo  de 
bureau.  En  tout  cas ,  la  demande  ,  que  nous  nV 
vons  point,  parait  n'avoir  pu  être  faite  qu'en  ter- 
mes généraux,  et  probabfement  par  anticipation, 
en  vue  d'établissements  à  créer.  Les  chaires  d^bis- 
toire  et  d'histoire  naturelle  à  l'école  centrale, 
alors  encore  subsistante,  devaient  être  occupées 
par  MM.  Déloges  et  Deroussel.  ) 

La  nomination  subséquente  de  M.  De  La  Rue  à 
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ta  cliaire  d^histoire  de  kfeculté  dès  lettres,  est 
du  temps  înémêde  la  (Création,  20 îaiHei/l 809. 

Nous  retrouvons  ensuite  : 

Qu.^en  4  84  5  et  années  suivantes ,  M.  De  La  Rue, 
occupé  alors  de  son  professorat ,  etltianquantun 
peu  de  liHsirs  i  consacrer  à  ses  travaux  particu- 
liers ,  dédra  dianger  sa  position  pour  celle  â7ii«- 
pecteur  d'acadmiey  en  se  faisant  nomm^  à  la  place 
de  M.  deChênedollé ,  qui  par  là ,  et  dès  ce  tems , 
serait  devenu  Inspecteur  général.  MM.  <ie  Beaure- 
paire  et  de  Laborde  semblent  s'être  occupSs  les 
premiers  de  ce  projet.  On  faisait  valoir  ,  pour 
l'appuyer ,  l'espoir  des  services  que  M.  De  La  Rue 
pourrait  rendre  dans  ce  nouveau  poste ,  en  s'ap- 
pliquant  à  des  recherches  et  dépouillements  de  ti- 
tres de  revenus  et  de  propriétés ,  dans  lesquels  il 
avait  déjà  montré  d'avance  une  habileté  très-pro- 
fitable aux  finances  du  corps  enseignant.  Surquoi 
pourtant  M.  de  Beaurepaîre  observait  avec  une 
obligeante  finesse  «  que  la  réussite  deviendrait  peut- 
«  être  une  chose  déplorable ,  s'il  allait  en  résulter 
«  qu'un  tel  homme  dût  se  consacrer  désormais 
«  uniquement  à  de  tels  travaux.  » — La  chose 
ne  se  fit  point.  MM.  Cuvier  et  Lemercier  gardè- 
rent cette  idée  et  s^eri  occupaient  encore  en 
4820.  M.  Beugnot  avait  dèslong-temps  rêvé  autre 
chose.  H  dérii^it  procurer  à  M.  De  La  Rue  une 


—  xliv  — 
des  grandes  Ubliothèques  de  Paris.  (V .  oorresp. 
De  Beaurepaire  ,  47  juin  et  25  juillet  4845.— 
Cuvîer ,  4  A  octobre  4  820. — Et  Lemercier ,  24  oc- 
tobre d*.). 

Indépendamment  de  son  travail  de  recherchas 
personnelles  ,  M.  De  La  Rue  avait  eu ,  et  con- 
serva long -temps  encore  après  sa  rentrée  en 
France  ,  le  projet  d'y  publier  par  lui-même 
quelques-uns  de  ces  précieux  monuments  de  la 
littérature  du  moyen-âge  ,  dont  il  s'était  si  la- 
borieusement procuré  les  copies  en  Angleterre. 
De  ce  nombre  étaient  surtout  le  vieux  Roma» 
de  Rau  j  et  les  gracieuses  Poésies  de  Mark  de 
France.  Il  différa  beaucoup  ces  publications.  Le 
loisir  j  et  peut-être  aussi  les  encouragements  y  lui 
avaient  manqué.  Il  finit  par  sacrifier  celle  de 
Mark  de  France,  qu'il  abandonna  volontairement, 
vers4809 ,  à  M.  Roquefort. — Une  manœuvre  con- 
tre laquelle  il  a  vivement  réclamé ,  fournit  en 
4  822  j  à  M.  Pluquet ,  les  moyens  de  lui  enlever 
celle  du  Roman  de  Rou  ,  qu'il  avait  entendu  se  ré- 
server. (V.  corresp.  Roquefort ,  pass. ,  années 
4808-4824 — it.  Âug.  Le  Prévost,  pass,  années 
4822-4827). 

En  ce  qui  tient  à  l'article  du  caractère ,  un  point 
nous  frappe  avant  tout ,  et  le  voici  : 

C'est  que,  dans  la  majeure  partie  de  sa  corres- 
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pondance^  M.  De  LÀ  Rue  figare  constamment 
comme  une  espèce  J^ oracle  vwaiU  dèê  amietis  èg^ , 
que  chacon  peut  se  permettre  de  consulter  ^^  à 
son  besoin ,  sur  toutes  les  questions  de  recher- 
ches antiques ,  8«rcelles4à  même  dont  il  semble 
qu'il  aurait  pu  avoir  intérêt  de  se  résenrer  jper- 
sonneUèment  le  se^et. 

Aussi  voyez  ijuel  e<Hicours  ! 

Ge  «ont  des  savants  qui  s^empressent  de  lui 
communiquer  leurs  travaux  et  leur»  itfées.-— Ce 
sont  des  ignorants  ou  des  débutants  modestes  y 
qui  réclament  Passistance  de  seaf  lumières. -^-^ 
sont  des  artisans  de  sdence  y  -  qui  se  soumettent 
à  sa  direction.*-*-Ge  sont,  que  sait-je  ?  de  grands 
seigneurs  étrangers  qui  recourent  à  lui  pour 
éelaircir  les  obscurités  de  leur  génMlogie  norman- 
de.'-^Deê  administrations  locales  qui  sollicitent 
ses  investigations ,  pour  décider  des  questions  de 
propriété  ou -de*  servitude  y  etc. ,  etc.  (V.  corresp. 
de  GerviHe  et  Le  Prévost,  pass. . .  .*— Roquefort  it. 

Moysant,  24  décembre  4  804 .— Carthright ,  7 
février  4825.— Le  duc  <le  Bedfort,  40  et  50  avril 
4826.-<-Le  préfet  Caffardli,  26  novembre  4«06. 
22  octobre  4807,  et  28  juillet  4808.— Et  les 
maires  de  Caen ,  pass.  années  4  805 ,  4  805 , 4  808 , 
4846  et  4825). 

Sur  tout  cela  yM.  De  La  Rue  entre  le  plus  sou- 
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vent  dans  des  expH^tions  dé  détail  et  des  répon- 
ses fort  développées,  et  fournit  d'ordinaire  lés 
solutions  les  plus  complètement  satis&isantes^  ^t 
les  secours  les  plus  riches  et  les  plus  abondants. 
II  est  tel  de  nos  darants  ,  trèsf-reoomiàandable 
d^ailieurs  ,  duquel  on  peut  dire  que  M.  Db  La 
Rue,  Ta  mené  comme  par  la  main ,  et  dé  sorte 
qu'il  n'a  pas  manqué  de  trébucher  toutes  les  fois 
qu'il  a  essayé  de  marcher  sans  le  prefidrepour 
guide.  Chacun  peut  mettre  ici  le  nom  «que:  nous 
n'écrivons  pas. 

On  en  cite  peut-être  un  ou  deux  autriè»,  qui 
n'ont  pas  obtenu  de  lui  la  même  assistance  y  et 
qu'il  a  dû  écarter  assez  rudement.  Le  fait  nous 
étonné  peu ,  et  nous  sommes  bien  plus  surpris 
qu'il  n'en  ait  pas  repousisé  de  même  toute  une 
multitude.  Les  loisirs  de  M.  De  La  Rue  étaient 
une  chose  précieuse  ,  et  il  n'a  dû  consentir  qu'à 
regret  à  les  gaspiller.  L'énigme  de  ses  inégalités 
nous  semble  aussi  pouvoir  s'expliquer  a^ùtrement 
que  par  de  simples  caprices.  Il  est,  pour  l'homme 
préoccupé  de  grands  travaux ,  des  înterruptiûns 
utiles,  ou  qui  dii  moins  portent  leur  dédommage^ 
ment  avec  eUes.  D'autres  sont  ou  paraissent  (fe- 
voir  être  sans  compensaâson  quelconque.  Il  est 
tout  simple  qu'on  ne  se  croie  pas  obligé  de  leur 
faire  à  toutes  le  même  accueil.  ^ 


—  xlvij  — 

* 

Une  de  ces  rebufbdes ,  1»  plus  fréquemment 
alléguée,  est  eellé  qui.  ^mmy  on  ne  sait  pour- 
quoi ,  sur  le  cél^re  ar&te  feu  Hyac.  Langlois , 
de  Rouen.  •  ' 

La  kttref  de  demande  était  d^une  politesse  et 
d'une. déféredcepadaiteSé  IL  a'agissait d^obtenir 
de  M.  De  La  Rue  une  simple  indication  de  quel- 
ques anciesines  cérémonies  retigieusQs ,  d'usage 
local  y  que  ledit  Langlob  se  proposait  de  mettre 
en  action,  daoa  un  re<meil  de: dessins  du  peintre 
Anglais  Fréd.  Maekensie,d£bant  les  mes  exté- 
rieures et.  intérieures  des  principales  églises  de 
Normandie.    * 

M.  Do  Lr  Rue  reçut. for tJiial  le  commission- 
naire r  et  le  congédia  rudement. avec  ces  mots  : 
€  Dites-lui  quUl  fasse  comme  mm  ;  qu'il  cherebé  ; 
«  qu'il  traii^aitte  la  :     ..         ..4r  : 

Est-ce  que  M.  De  La  Rue  n'estimait  pas  à  sa 
juste  valeur  le  talent  très-réel  de  Langlois  ^  i>u  bien 
y  avaitril  dans  les  antécédents  de  ce  dernier  quel- 
que chose  qui  Tavait  indisposé  d'avance  ?  e'est 
ce  que  noua  ne  chercherons  pas  à  déeider. 
.  IL  Floquet ,  qui  nous  rappelle  cette  anecdote , 
remarque  que  le  fait  est  unique,  relatwemeiU  à  ub 
kotmne  de  vahir,  et  il  y  oppose  cet  autre  fbit  tout 
contraire,  de  communication  d'un  manuscrit  cu- 
rieux à  lui  personnellemrat  faite^  de  propre  mou- 
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veiifient^  par  M.  D»  La  Rue,  à  qui  il  n^eùt  pas 
osé  le  demander.  GÉÉit  une  espèee  de  UéÊMrkd 
detavUledeR(mn,wxXVretXVIPi&cU9.  M.De 
La  Rue  fut  le  premier  à  lui  en  parler.  Comme  il 
ne  i^avait  point  à  Gaen  y  sous  »  main ,  il  lui  don» 
na  rendez-Tous  au  château  de  Cambes  >  pour  Te* 
nirTy  prendre.  Là  ,  il  le  lui  remit  en  effet,  de  h 
meilleure  grâce  du  monde ,  et  Ta  laissé  à  «a  dis- 
position, à  deux  reprises:  diverses ,  tout  autant  de 
temps  qu'il  a  eu  besoin*  de  le  garder. 

Les  amis  de  •  M.  De  La  Rue  paraissent  a?oir 
tous  bien  senti  le  prix  de  son  amitié.  Ceux  qui 
auraient  pu  se  porter  pour  ses  émules,  en  Mt 
d'antiquités,  n^emploient  habituelIeAaent  enfers 
lui  que  des  exjNressions  de  l'estime  et  de  ladéft* 
rence  les  mieux  senties.  Queliques-uns  des  plus 
habiles  ne  TappaDent  jamais  que  UuriUuêttemm, 
leur  maître,  Imr  vénérable  mallrv,  etc.— On  a  cité 
un  jeune  érudît  qui  ferait  exception ,  en  ce  que 
l'ayant  cajolé,  tant  qu'il  eut  besoin  de  se  pro- 
duire sous  son  patronage,  il  se  serait  mis  à  k 
dénigrer  depuis  qu'il  n'est  \Auâ.  Nous  arons  peifie 
à  croire  à  une  défection  auMi  maladroite.  Si^  elle 
était  réelle,  nous  nous  permettrions  de  dire  que 
ce  n'est  point  à  la  mémoire  de  M.  De  La  Rue 
qu'elle  fera  le  plus  de  tmrt. 

Entre  les  plus  constants  amis  de  M.  De  La  Rtfe, 
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mi  mnwic^e  iiirt09l  le  féii^ 

intime,  à  Tépoque  dascnkdâQèa^A854)y.af  ctnargé 
•m  «éqfBfeui^  testeoMrtMve/fML  Wattuir^  «  ^de 
«  fiÛM  mnietlre^  poup  la%L  à  ILi  Be  ia  Rôèt^  un 
«  exempiaiiffê.'dfi  mmi^mmgÊ^tmDàn»é$  (aJtout^ 
«  eC  <ie  feÂN?  pfendii^e'^iir  itenb  {Mift  d^ 
«  la  Bleii]^d'trte'ba{^«de^«#.  ik-^Conresp^ 
Bfcrré^hîpjpà,  1»  a*l*485S4.>^^^^ 

qiieHérMiVlfi^EtflUBb  è^èoi^ 

gèrement,  emiieH^i  iiriilté'lgi  ikl^g^déB  jfia% 

">Ce)le  ^ii^yr^Kllt udesmènuEMtiÉ  me:ll.  Shnlni 
Paris  y  sur  le  Aaitiaiu^or#iMMHX»ttv  t  etf  ^ 
ment  peu  excusable.  Le  tort  fiiA:taiJtitè^aitda<6on 
ekéy  an  iMÔns  fMUi.  ttioi  ifotm^»  tt;  il*  l^at  pofiti- 
vêinent:M»nnu^.(^*^F^i^l^  4îyi9r8e4)  f^^l^tt$«i^ 
à  M.  MoreaU)  24  octobre  et  4  novembre /Ii9^i 
tt  d0,lLiMar6aii^4tl9)  «^bre  ef^  ||;7r  déc0m^rad^ 

liiidell;  PaiiUiitPirb,,.42aav€imbre4^)i .. ./: 
Akcwm  aaâne  B«\jn#ua:|>«rajit  ^«Qni;  cièp*  d^ 
ptral)  et.là»|N(B^  k..jpta«|«ilût«^aa  contraif^j» 
noua  aeQdU%éto^pMrjlll|ii^  pw.|eï^eBQ^l^i4ff0fi 
Pafbife  4e  jifJkv»i»  âtwivtlwtlb^  à ,  scoi  éfpà,  à 
iiq  aif«miitagii.naMwel:4e  f»^  cpppe.dii 
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uiâliu&erit  ie*Réà'{y:^CotPi»p^ <  Le  Provoàt^  i^'- 
mars  48ffî,  7  janvier  4824;  24  jîi»  et  S  jiriUft 
4825^  et  8  septembre  4827.) 

Le  débat  des  deux  langues,  avec  M.  RayUovaid^ 
n^a  été  «aussi,  selon  nous,  que  ce  qu^il  devait  èlre 
en  aai  ;  et  si  rhnnieuF'ii:  vwlu  a^y  glisser  à  li^:iny 
dans  une  dernii^re  Mtrei;pro|etée,  cm»  Qbsenrei:» 
que  ce  n^^  qu^en  raison  d^.un  seyl.iiiît^  :qw 
peut-être  la  justifie .  de  reste,  «.,. savoir  que,  4^ 
jmrti^^ M.  R^^onwâ  n^avait.pas  balaiiq(|(:^' ^ 
îeiire^juffe  du  différend,.  (Y.  pièces^  dii^erses,  Jettre 
à:AL  Rapouard^  )3epteiabre4835.) ^,      ,^^  :, , ,. 

Uiifesterait  k  questiei^  des  fonetijans  ^colésîffa 
tiques,  et  sur  celle-là  surioiut  Jl  e^t  vrai  de^^dîfa 
que  la  correspondance  nous  sert.aunl^là  d^nos 
besoins  et  de  nos  désirs.  .  ^r    ■■■"■.  ,    *«/i 

Wousy  trouvons  i  ■   ■  •    ■•/    .t.  i   . .  ; 

4^  Qu-en  4840,  M;  De  La  Rue  avait  été  notbt 
mé  '  '  cbanoine  honoraire  de  la  cathédrale  de 
Bayéûx.  '■■.■..•..''..«  r. 

2*  Qu'en  4  84  4  ^  à  Toecasion  du  voyage  >  de 
TEmpereur  en  Normandie,  il  exerçait  les  fone*- 
lions  d-aumônier  d -une  6ar<fe  i/'AoMi0ttr,  créée  à 
Caen,  pour  la  '  circonstance,  et  bénit, -  en  caiÉe 
qualité,  le  'guidoki  qui  fût  donné  à  ee  corps.  'S' ■^' 

5*  Qu'en  4842i^l'i»^6cha  à'  Bayeuk  le  seniion 
de  rAssomption;  ijour    de  ^naissance  -de  l'Emper 


l^Hii';  -cààiui&ie  4»  août  ;>^^  à'Fiiràisi»^  «etttl'ife 

denxiëme ditiiàiichédè  VA^ëàt' "^"'"''  •  '^  *"!' 
^4^'Qù'éA  A9ii,'  vers  lé  cdmihèii(^ëDf  de 
rutnéis.'Ift'éDro  de'Càmbés  se  trvibirsiii  ^hicnife| 
il  s'était  chargé  ydontairement  i^ti  fiite'VMiei 
fM,  t^fl^eiDE^  M  An 

mois  d^bAt  suivant.  ^    ^  ^     *'  *  •   ^    '  '*"*  *   ** 

*  *  * 

Tous  cëi^points  ^  r^pbrtenti^i^pié^^ 
M.  BrauHy  et  c^est  dans  les  lettres  autographérdî; 
eé  derliiër  qu'Hii  te'  i^téiéûfkiai  clai j^ibeiat  itifâidis. 

Celles  de  son  ikééêÊkiàfj  M:  VtÈJf^tiét;^fii^ 
prescpife  exeliisitemmtTêfetAfés  an  pro^  en  dâ^' 
enssion,  ée  ëbulgemenb  à  Miré  ànaak  le  lii^é- 
Yiaire^  le  èatéèliisme/  etc.  Hfk  ^  'itekaf^itBI^ 
dans  cette  autre  ccNrrespondisiite;  '^'Itfi-^i'i^ 
y  sont  en  quelque  sorte  interrefds/ éof^  bë'  {ioiiiV 
que  c'est  le  simple 'ehaoEoinéy  professeur  dliii/- 
totre  et  eriU^  de  frofestkm  et  tMfitiiâey  qui  s^éfJ 
force  de  retenir  son  évèqué/  prêt  à  seiinifetft^ 
dans  té  Voie  hasardeuse  des  indbvatrbds*  iMÎim 
sont  de  Tannée  4826.  ;  ;     î;  ^.^ 


,  sohifaôfDdamiiiiéhij 
qu'en  4  80$,  M.  De  ta  Rue!  précUi  à  St-P7err(? 
le  sermon  de  la  férte  paroisnafe/et  qu^  y  offiiiiâ 
Tannée  suivante,  4840,  an  retour  de  la  même 
).  C'est  ce  que  nous  af^mniient  deux 


lettre»  de  remercimeot  et  d'invitatipa  subsé- 
quente^ du  bon  curé  Gerveia  detaFiisOi  le  même 
qui  s^était  innocemment  ég&J>^  daM;  la  fâcheuse 
question  du  semmt  ciirique  (47^)^  et  jque.)!*  De 
La  Rue  avait  alors  combattu , mi&  iciiomsnp* 

poséde^afeliabju^,  ;     ..r/,  . 

JKos  Ifcteur^  aurapt  d;aYance  apprécié  t^s  ces 

faits.  On  voit  qu^ils  ne  font  que  confirmer  plei- 
nement Texaçtitiiidi;  dç  nos  observations  primi- 
tives. ■,..;,'   :. 

Hous  concluions  :  M.  Pe  I^a  Rue  ne  £ut  pas  un 
homme  ordinaire.  U  se  distingua  dans  un  genre 
de  recherehes  ^cientifi^ques,  dont  il  fut.le. [ure^ 
mier  et  restera  peut-être  Tunique  modèle,  il,  fut 
homme  de  biçn,  fidèle  à  ses  devoirs^  capable  da 
longues  ipt  solides  affections.  Quelques^défau^  plui^ 
ou  moins  réels  >  quelques  bizarreries  d'hun^eur 
surtout,  ont  pq.i  çpmme  cm  Va  dit,  déparer  m 
peu  son  caractère  :  -«—  apparemmen.!,,  il  eut  au;^ 
de  quoi  se  les.  faire  pardonner  ;  cçr  le  jtetit  nom-; 
bre  de  voix  obscures  qi^  ont  pu  s^en  plaindre:Sç. 
perd  au  milieu  des  mille  voix  amies  et  illujs^es 
dontréclatwt  témoignage  le  rec^uninandi^.aiios 
respects,  comme  ses  préeiem  travaux  lui  assurent, 
votre  juste  et  profimde  admiration. 


«&       J 
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NÉHOIB£S 

FOURNISSANT  ÉCLAIRCISSEIfENT  SUR  PLUSIEURS  POINTS 
LES  PLUS  IBIPORTANTS  DES  ANTIQUITÉS 

DE  CAEN 

el  de  la  Basse-Normandie. 


•   K 


/ 


MÉMOIRE 


et'R   LKS 


RESTES  D  ANTIQUITÉS  ROUMS 


iEXISTAMTS 


Dans  le  pays  cpii  avoisine  la  ville  de  Caen. 


La  viUe  de  Caen  e9t  ùtaée  dans  le  pays  que 
Jules  César  appelle  VArmoriquej  et  qui  s^étendait 
depuis  Tembouchure  de  la  Seine  jusqu^à  celle  de 
la  Loire. 

9 

Sous  le  haut  empire^  ce  territoire  fit  partie 
de  la  Gaule  Celtiqtkf^  qu^on  nomma  aussi  la  lyôn- 
naise. 

La  Lyanmise  fut  ensuite  divisée  en  deux,  et  puis 
en  quatre  autres  provinces^  qu'on  appela  égale- 
ment Ljoimaises  ;  nous  sommes  et  nous  Qvons 
toujours  été  dans  lu  seconde. 


4  RESf'tf  ?  |)^^Mtl(|yiTÉS 

Mais,  sous  les  rois  Francs,  notre  province  fut 
comprise  dans  la  NeustriCy  et  cette  dénomination, 
donnée  jadis  à  un  territoire  plus  étendu,  ne  dé- 
signer plus  que  la.  Normandie,^  comiQe  ï*Ar$na' 
n'Çffe  né  désigne  plus  que  la ' petite'Bretagnê, 
quoiqu'elle  comprit  ,  sous  les  Romains  ,  liné 
contrée  beaucoup  plus  considérable. 

Nous  ne  devons  pas  chercher  des  monuments 
romains  dans  la  ville  de  Caen,  puisque  c'est  vers 
Pépoque  de  la  décadence  de  l'empire^  que  nous 
plaçons  sa  fondation. 

Il  ne  parait  pas  qu'il  en  ait  existé  beaucoup 
non  plus  sur  le  territoire  qui  forme  aujourd'hui 
le  département  du  Calvados. 

On  y  reconnait  comme  seuls  en  ce  genre  : 
'  V  Qmeîqtiés  portîohs  dé  vôyes  que  téfe'chdrtes 
dû  thôyén-âgô  nomment'  Vh  Oaleiata':  et  ^qùè  lès 
villageois  désignent  sous  tes"  tioriis  dé  Chèmiii^Pèt' 
ré,  Chemin  Chaussé,  Chemin  Haussé,  Terrée' Léiïèeièl 

'  *  *  "  i  ,  . 

Chemnde'Ùùmamne4e'C(mqil^^  ''  ^'''"'' 

2^  tîn  Xîâmp.  à  Bernigï^es^sur^è^  *' 

S""  Quelques 
rêÂiplâcement 

rtôttitaffe  •N'ôvidàii^s  "àû  MmdgHs  ^  %\xr  cilltii  dfe 
la  ville  des  VUubasm ; ^^Sxtvà'hn\  fm^^^^ 
fin  les  anciens  Tlmméê^^M  i^lïe  de  ffayétlïV'  *' 


'.-UllWAINES*    :   -   .  5 

;'.  Noii8;(ilkmt>dir^  un»  motdû  ceiqui  be  leappocte 


î  .  :      '• 


DES  KESTES  .P  iMCI^iNflS  VOYES  ROMAINES  QUI  ÇXISJENT 

DANS   LE   DÉPARTEMENT   DU   CALVADOS. 

••■  J  -î   <'î    i:*.    .'fV/'vr-  .  *  ,  e-ii'jliVV  H  '){>({,iiï:     .    : 

Lliînéraire  d^ÂntoniO: mwqw.  wci'toj^tro- 
rfurtm^  Poiit-Attclefiiifpr^}fitid»  f ;è6tto  :4âfiiièDêf>yiBf 
à  JVotffofKi^Rif^;  liaieil]^  :QO{Ja;»ilfêM:!MTe;itmrpfllt 
sieurs  pûintsr.dQ)  b  4i$taj|ie^/^w;t(Û84$,:eiitrei:f{to 
villes.  (iVrJîiaticQ  d^  H«t(c^.,Gftirt«iip.  27*«)  iirn - 

notre  territoire  r  «a JK¥  «(i  lflH^4p  4«TWtte^f^ 
vièTQ  68t^.|i|8  .étnîi^j,^!çt,iflffft,<j#^  fSm^^V^ft 
prompt€M^nt.a^ç(mîMepfIMAIt^eiRoi]Ei  4^,V«î«fÇ.fT 

c«  :poiiït^r/Di?H^#e  (Uvîwitff9^j)b4Îcwvp^l^rM^^ 
séparait  la  va||^  :  fin  ,tlimm^^  »P^ti*«f  il^lMW» 
Cette  ro#9  3^tju«d^aéfl;Plu*  k  tWnm^^PA^ilt^ 
trée,  doirt l^.mym  latîn^: %#toji npf  o»c^  to^^wf 
Ift  grand^TOutR  qmi)|A?<»6iiWrv]Em^  est  4!MUeurs 

•  a 

désig^oée  par  lu  oolomw  itin^niire^  trompe  à  ¥x^ 
iiottville^  indiquantraonée  du  ST  consulat  de  Trà- 


—  ilvi  — 
vent  dans  des  explii^àtions  dé  détail  et  des  répon- 
ses fort  développées,  et  fournit  d^ordinairé  lés 
solutions  les  plus  eomplètement  satisfaisantes^  ^t 
les  secours  les  pkts  riches  et  les  plus  abondants, 
il  est  tel  de  nos  sarants  ,  trèsi^reGomiilandable 
d^ailleurs  ,  duquel  on  peut  dire  que  M.  Db  La 
Rue;  Ta  mené  comme  par  la  main ,  et  dé  sorte 
qu^il  n^a  pas  manqué  de  trébucher  toutes  les  fois 
quPil  a  essayé  de  marcher  sans  le  prelidre  peur 
guide.  Chacun  peut  mettre  ici  le  nom  «que:  nous 
n'^riTons  pas.  i,   a 

On  en  cite  peut-être  un  ou  deux  auirtê»^  qui 
n^ont  pas  obtenu  de  lui  la  même  assistanbey  ?t 
qu'il  a  dû  écarter  assez  rudement.-  Lé  fait  noué 
étonné  peu ,  et  nous  sommes  bien  plus  surpris 
quHl  n'en  ait  pas  repoussé  de  même  toute:  une 
multitude.  Les  loisirs  de  M.  De  La  Rue  étaienil 
une  chose  précieuse  y  et  il  n'a  dû  consentir  qu'à 
regret  à  les  gaspiller.  L'énigme  de' ses  inégalités 
nous  semble  aussi  pouvoir  s'expliquer  a'àtremeiit 
que  par  de  simples  caprices.  Il  est,  pour  l'homme 
préoccupé  de  grands  travaux  y  des  interruptiMs 
utiles,  ou  qui  du  moins  portent  leur  dédomoiÉge^ 
ment  avec  eUes.  D'autres  sont  ou  paraissent  dd» 
voir  être  sans  compensalison  quelconque,  il  «^ 
tout  simple  qu'on  ne  se  croie  pas  obligé  de  lèup 
faire  à  toutes  le  même  accueil.  ;  ^ 


—  xlvij  — 
Une  de  ces  rebuffades  y  Irplus  fréquemment 
allégiiée  y  est  celle  qui.  tôflK^  on  ne  sait  pour- 
quoi ,  sur  le  cél^re  artiste  feu  Hyac.  Langlois  ^ 
de  Rouen.  ... 

La  iettre:  de  demande  était  d^ime  politesse  et 
d'une.  dé£éreàceparfaites«  IL  s'agissait  d'obtenir 
de  M.  De  La  Rue  une  simple  indication  de  quel- 
ques ancienines  cérémonies  religieuses ,  d'usage 
local  ^  que  ledit  Langteia  se  proposait  de  mettre 
en  action,  daii»un  recueil  dé; dessins  du  peintre 
Anglais  Fréd.  Mackensie^offcant  les  imes  exté- 
rieures et.  intérieures  des  principales  églises  de 
Normandie.    • 

M.  Do  La^  Rue  reçut. Cor Lipal  le  commission- 
naire ^^  et  le  ^KMigédia  rudement  avec  ces  mots  : 
«  Dites-lui  qu'il  fasse  comme  moi  ;  qu'il  cherclre  ; 
«^u'iltrayaiUela:      t  *éi 

Est-ce  que  M.  De  La  Rue  n'estimait  pas  à  sa 
juste  valeur  le  t^ent  très-réel  de  Langlois  ^>ou  bien 
y  avait^il  dans  les  antécédents  de  ce  dernier  quel- 
que chose  qui  l'avait  indisposé  d'avance  ?  e^est 
ce  que.  noua  ne  chercherons  pas  à  décider. 
'  II.  Floquet  y  qui  nous  rappelle  cette  anecdote , 
remarque  que  le  fait  est  w^ique,  relativement  à  um 
homme  de  vaUwr,  et  il  y  oppose  cet  autre  fait  tout 
contraire,  de  communicaticm  d'un  manuscrit  cu- 
rieux à  lui  personnellement  faite,  de  propre  mou- 


—  xlviij  — 
veiifient^  par  M.  D»  La  Rue,  à  qui  il  a^eùt  pas 
osé  le  demander.  GÉkit  une  espèce  de  UéÊioml 
detavUledêR(mn,cuxXVretXVirsiècle$.U.Ih 
La  Rue  fut  le  premier  à  lui  en  parler.  Comme  il 
ne  i^avait  point  à  Gaen  y  sous  sa  main ,  il  lui  don- 
na rendez-Tous  au  xshftteau  de  Cambes  >  pour  Te* 
nir  Ty  prendre.  Là  ,  il  le  lui  remit  en  effet ,  de  la 
meilleure  grâce  du  monde  y  et  Ta  laissé  à  «a  dis- 
position, à  deux  reprises:  diverses ,  tout  autant  de 
temps  qu'il  a  eu  besoin^  de  le  garder. 

Les  amis  de  •  M.  De  La  Rue  paraissent  avoir 
tous  bien  senti  le  prix  de  son  amitié.  Ceux  qui 
auraient  pu  se  porter  pour  ses  émules,  en  Mt 
d'antiquités,  n^emploient  habituelleAaent  envers 
lui  que  des  expressions  de  Testime  et  de  la  défé- 
rence les  mieux  senties.  Queliques-uns  des  plus 
habiles  ne  l'appiHent  jamais  que  leurUtuitremm, 
leur  maitre,  Imr  vénérable  mailrv,  etc.— On  a  cité 
un  jeune  érudît  qui  ferait  exception ,  en  ce  que 
l'ayant  cajolé,  tant  qu'il  eut  besoin  de  se  pro- 
duire sous  son  patronage,  il  se  serait  mis  à  le 
dénigrer  depuis  qu'il  n'est  plus.  Nous  avons  ^peiûè 
à  croire  à  une  défection  auêsi  maladroite.  Si' elle 
était  réelle,  nous  nous  permettrions  de  dire  que 
ce  n'est  point  à  la  mémoire  de  M.  De  La  Rué 
qu'elle  fera  le  plus  de  tmrt. 

Entre  les  plus  constants  amis  de  M.  De  La  Rife, 


—  xKx  — 
ott  imwNpieiiirtfwIle  TénéraW9.M^])oHçp|,q)ii, 

intime,  à  Tépoque  da  scnk  dâQèa(A854!)y:i^  ctnargé 
«Mt  «éqfBfeur  testniMt|âre/;M;  WaHscir^  «  'de 
«  '  §ÊaMtéakiÈrey^  foup  laiy  à  IL;  De  ia  Rùë^  un 
«  exempiaferê'dfi  mmi^mmgèiiimDtm9e^é$  taJbntj 

qô^lWMi1)â^Etf  BMd  Vèngàgda  pà^ 

^'>Cdie  'iitdir^K^il jdesmèieaMti*  mmM.  Bbulni 
Paris,  sur  \e  RonuiiMerùr^FmtÊçak^A^  wéi^^ 
ment  peu  excusable.  Le  tort  fuA:tcMiitiChfailda«6on 
efttév  an  iMÛis  çniml.  # Uf^i  ^fome^j  M:i\  Vat  pofiti- 
MmeDliMcooiiu»  (V*.  pièio^  4ftTerses,  i^te. ,,  Mti;^ 
à  M.  Moreau,  24  octobre  et  4  novembre vli^^i 
tt  dft^lii  McmaïAy  ^  Qfitq/bjse  e\  iO:  décem^€Md^ 
lldidelfi  PaiiUiiPiris,  42aav€imbred^),   .     ] 

Awsuiim  Mine  M  jaoufr.pwaHt  ,QOam  riea  de 
fueil,  et.lft.ji«^  k.jpfai«|wlûte,,aa  contraire,^ 
noua  800^1%  étart  fiMT  Jl#i.)  pw^weni^le^-d^n^ 

«q  cietiP0ti^.«n>[iiieI;4e  w^f réiiîfHMie  cppîe ,  du 


-  ï  " 

màUmeritAe  R^V  (Vv  Gol'raip^  Le  Provoàt^  4"^ 
mars  48ffî,  7  janvier  4824^  24  juia  et  S  j«ill^ 
4825,  et  8  septembre  4827.) 

Le  débat  des  deux  langues,  avec  M.  RaynoHavd, 
B^aété^aussi,  selcm  nous,  que  ce  qo^il  devait  être 
en  8ûi  ;  et  si  Thumeiure  vaulu  a^y  glisser  à  k^fin, 
dans  une  dernière  lettre. f>ro|etée,  on  Qbsenren 
que  ce  n^est  qu^en  raison  d^un  seul  :f4H|  qiij 
peut-être  la  justifie  de  reste,  a.  savoir  que,  ék 
jmrtU^  M-  Raynouard  n^avait  pas  balance  ;à  se 
faire  /iijrtf  du  différend,  (V.  pièces^  diverses,  jettre 
à:AL  Rapouard,  septembre.  4855.)  , . 

ilDeaterait  k  questiesn  des  fonctions  ecclésîwr! 
tiques,  et  sur  celle-là  surtout  jl  e^t  vrai  dee  dire 
que  la  correspondance  nous  sert  au-d^là  d^  nos 
besoins  et  de  nos  désirs.  .  '  ,    ^/j 

Nous  y  trouvons  :  / 

A^  Qu^en  4840,  M.  De  La  Rue  avait  été  noibt 
mé' chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  de 
Bayeux.  ;.  .i;  r 

2*  Qu'en  4844  j  à  l'occasion  du  voyage  de 
TEmpereur  en  Normandie,  il  exerçait  les  fonc^ 
lions  d-aumônier  d'une  (hrde  d'kaimem,  créAe  à 
Caen,  pour  la  circonstance,  et  bénit,  en  caiÉe 
qualité,  le  'guidcM  qui  fût  donné  à  ce  corps.  '■'^^■ 

5*  Qu'en  4  84-2,^41' prêcha  à  BayeiuL  le  seniion 
de  l'Assomptidn;  •  jour    de 'naissance  de  l'Emper 


4eni3èmediiii*ilchede  FAv^t'  ■^'"'  ;  ' '^  *»:' 
^^-Qd'èA  4821;' 'vén  le  cdmibénëeuiëtif  ïïé 
rttnéb/lti'  cure  deOnnbed  se  tnMitakii  Varèirnte; 
il  s^était  chargé  Tolontairement  d^eii  faire  *1%iïS^^ 
fîM/  qu'A  i^ef&pUt/éir  e^  ttf  du 

mois  d^ioAi  suivant.^  '■'  *  •'  *  ■  ^^  ^  *''*  ** 
Tous  'èé^  {K>mt8  se  rapportent  i'ISêpiéeàpSV  ^dcf 
H.  Braolt,  et  c^eat  dam  les  lettres  aotographër'dë 
eé  'derfaiër  qfu'Hs  ae*  jArâHUténi  dait^ent  iéUàKKs. 
CeUes  de  aon  iàéééÊtkmty  M:  ÎMjft^éfi^^M 
frmjëe  «zdiiah^menf  TélatiVeB  aa  projet  éir  dîi- 
eiuaioii,  de  èhangemeata  à  fairer  àêm  \è  hitë- 
Yiaire;  la  éatédiiame/etc/n  y'à^  î^kaf^ 
dans  cette  autre  con^sponcliàte;  i^^'lés/i^iy 
y  sont  en  quelque  aorte  interrertia/ éuf"  ce  floittV 
que  c^eat  le  aimpte  '  chanoine^  pMéssëur  dflii^- 
totre  et  eritifUe  de  profeêBwn  et  ifludritndey  qui  s^^-i 
force  de  retenir  son  évèqué,  prêt  à  se  lancer^ 
dana  té  Voie  hasardeuse  des  iniiovatrbiia*  Leaïaïi^ 


sont  de  rannée  4826.  .  .     î  =  .^ 

Disons  eneore;  si  Ton  veut,  sorabcocidamftiietitv 
qtt^nif48a9,  M.  De  ta  Rue!  prédm  à  St-P?erri^ 
le  aermon  de  la  fdte  paroissial 'et  qu^  y*  offiëiâ 
Tannée  animante,  4S40,  an  retour  de  la  même 
aolennité.  Ceat  ce  que  nous  af^j^iiennent  deux 


.« 


-  lij  - 

lettres  de  remerctmeot  et  d'inyîtatipa  suUé- 
quente»  do  bon  curé  Gervaia  debPri»i  lemèiiie 
qui  s^était  innocemment  éigaré  dans.  la  fàcheme 
question  du  sem^  civique  (47M)>  et  jque.)I*;P® 
La  Rue  avait  alors  combattu  i  mm  le,jioio  oq^ 
poséde^fojwby^  ,  .  .:.,,/.  .. 

JNoa  Ifctenr^  aurwt  d'aiance  apprécié  twiB  cea 
faits.  On  voit  qu^ils  ne  font  que  confirmer  plei- 
nement resaçtitvdç:  dç  nos  observations  primi- 
tives. 

IHouif  concilions  :  M.  Pe  La  Bm  ne  fut  pu 
homme  ordinaire.  11  se  distingua  dans  un  | 
de  recherches  ^scientifiques,  dont  il  fut.Ls 
mier  et  restera  peut-être  Tunique  ipodèle.  il,  fut 
homme  de  bien,  Mèie  à  ses  devoirs,  çap^bl^da 
longues  $t  solides  affections.  Quelques  dé&ui^  pli]^ 
ou  moins  réels  >jquelques  bizarreries  d'humeur, 
surtoot,  ont  pn,|  opmme  oii  Ta  dit,  dépars  m 
peu  son  caractère  :  •«—  apparemmeo,t^  il  euA  aum 
de  quoi  se  les.  faire  pardonner  ;  car  Je  (letit  nom-; 
bipe  de  voix  obscures  qui  ont  pu  s'en  plaindçeA^ 
perd  au  milieu  des  miÙle  voix  amies  et  illipjs^es 
dont  Véclatcoiit  témoignage  le  reoqnuasinds.àiios 
respects,  comme  ses  préoieui  travaux  luî  assurent, 


idmiratiov.  .., 

F.  Y; 


.«•■•lia  il 

*  A       J    >t.  -  * 
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FOURNISSANT  jÉCLAIRCISSEIIENT  SCR  PLUSIEURS  POINTS 
LES  PLUS  IMPORTANTS  DES  ANTIQUITES 

DE  CAEN 

et  de  la  Basse-Normandie. 
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MÉMOIRE 
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RESTES  D  ANTIQUITÉS  ROliimES 


JEXISTÂNTS 


Dons  le  pays  qui  avoisine  la  ville  de  Caen. 


La  yiVe  de  Caen  est  située  dans  le  pays  que 
Jules  César  appelle  VArmoriquey  et  qui  s^étendait 
depuis  Tembouchure  de  la  Seine  jusqu^à  celle  de 
la  Loire. 

Sous  le  haut  empire ,  ce  territoire  fit  partie 
de  la  Gaule  Celtique^  qu^on  nomma  aussi  la  Lyùn- 
nom. 

L9  Lyan/im^e  fut  ensuite  divisée  en  deUx,  et  puis 
en  quatre  autres  provinces^  qu^on  appela  égale- 
ment Lyonnaises  ;  nous  sommes  et  nous  avons 
toujours  été  dans  la  seconde. 


4  REs|'^;  ly^UItlqviTËS 

Mais,  sous  les  rois  Francs j  notre  province  fut 
comprise  dans  la  Neustricy  et  cette  dénomination, 
donnée  jadis  à  un  territoire  plus  étendu,  ne  dé- 
Bigae.  pl^8..  que  la.  Normandie,.  comiQ&  VAr$n(h 
fî^dé  ne' désigne  plus  que  la ' petïle'Brfetagtiè, 
quoiqu'elle  comprit  ,  sous  les  Romains  ,  liné 
contrée  beaucoup  plus  considérable. 

Nous  ne  devons  pas  chercher  des  monuments 
romains  dans  la  ville  de  Caen,  puisque  c'est  vers 
l'époque  de  la  décadence  de  l'empire,  que  nous 
plaçons  sa  fondation. 

Il  ne  parait  pas  qu'rl  en  ait  existé  beaucoup 
non  plus  sur  le  territoire  qui  forme  aujourd'hui 
le  département  du  Calvados. 

On  y  reconnaît  comme  seuls  en  ce  eenre  : 
•  ^l**  Quelques  pôrtîoAs  def  vôyes  que  fék'chd^tes 
dû  tooyén-âgé  nommerrtT^  Cdtciàtà';  éiqiièiè& 
villageois  âèsîgnènï'sdusTésiiams  de  C^diii'Péf- 
ré.  Chemin  Chaussé,  Chemin  Haussé,  Terrei 'téOeeétt 
Chemnde'Ôiimauihe-le-Cmfâ^  ''  *""'' 

2^  tin  càmp.àBepniètesisûr^éi- ;'■"■'''''   '' 


1 

nbhifri^e^  'Novkfikit^s  oti  Himidffus  '•'  'sùP  celtf i  tîe 
ia  ville  dès  Vîduèàms,'  aiij8iiTA^hn\  ftéidt]  ^  éh 
Cn  les  anciens  Tliermèi'ôkU  veillé  de  fiafé^V-  *' 


i'.  Nôiis/|illm)fr.dir^  imiBot'dâ'C«:qui  ee  i^appoirte 
*;e4i  (Jifféi'eats  Qbje.te>  ;  . .    ;-  :•  .-.  ;       . 

DES  BESTES  ,V  INCDEINNÏIS  VOYES  ROMAINES  QUI  ÇXISTENT 

'•  •  -    ■  Jï-'îM  ,  -'.iî-ii-j-i'ij    ,7t.»'f    j!.'  jiï-jiïir;  .îru'vMij 

DANS   LE   DÉPARTEMENIT   DU   CALVADOS. 

■-'■  J        •■'  <'^  :v.  -îv/".»-.  ,  .  ,  :-.:-;ïrrr  H  '>»>'c{,;iï:  ■  .    , 

Lltinéraire  d'Antonio  :  mvrquo  ^  uaè  <voy^  tro- 
oÉAine/iveMat  de  Juliphmi,  JUlt^mane^iàiiEliA^T 
cfiriM»^  Parit-A»deiafir9i{fitiiâ0;.èe(to  .4âtnièi)êr:yill^ 

sieurs  pointe  dQ:  la  distaj|/e^.qi»;«x:i«^,  entre:  dto 
villcis.  (jVrJHotîce  d^  \]9^c^Jim]^f^'^h).iïU' 
IInfi:dewîémie  y<^^  iwftffiiw  .YOTmt  d«rï^^^ 

aU9'l)orda»de  V<)i^$^  ^p90ft{litpr(4>9bl9roQni^^ 
notre  territoi»,  ♦ujiftii  ^ii  Iftf^^»  <|©,^tteixri- 
vièrei. Q8t.{)ft«s  étrqitS6,,îçt,iSpft^wl4  fi9WtflP*ptu^ 
proippt€jment:a<^ffîHe^lMA^fleiiiioi][i  d^Vattcçfr 

cf;jK»i»t,;r/t>i?<^#e  dÂ?Î8antif];Lp^^fiQw^bfA}i0^, 
séparait,  la  vallée  :jen  :f4wwrfnpçtitef.iportj^ 
Cetto  route  î?8t  iipidiqu.éfl  ppr  I9  ;ppipwpnft  i A'JB^ 
trée,  dQntiWnom iatiBf ^flfto^iflpfoBic^ to^^ww 
la  grande  routfl  qni Ji^voisiaer.EiU^  est  4: ailleurs 
désig^iée  par  lu  oolonw  itijoi^raire^  trouvée  à  Fr^ 
nottYÎIle,  indiquant rannée  du  2*  consulat  de  Trâ- 
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jan,  la  4'"  de  son  empire,  et,  par  conséquent,  la 
98'  de  J.^.  (V.  nos  Ess. ,  etc. ,  t.  I,  p.  47.)  Ajou- 
tez que  les  chartes  du  moyen-ftge  font  mention 
d'un  Chemin  Chaussé  y  à  CoUeville ,  qui ,  Tenant 
probablement  de  notre  territoire,  allait  rendre 
au  camp  de  Bemières ,  et  devait  en  former  suite 
ou  embranchement. 

*  Une  troisième  voye  romaine  Tenait  de  i^é- 
moisy^dontla  capitale  était  Oomntfiii^Hiesmes.EUa 
passait  à  Estarées-la-Campagne.  On  la  retrouve 
depuis  Renémesnil  jusqu'à  Cintheaux,  d'où  elle 
allait  rendre  aur  bords  de  TOme,  vis-à-vis  la 
commune  de  Bnlly,  où  l'on  voit  encore  les  piles 
d'an  pont,  formant  jadis  une  des  communica- 
tions entre  1-Hiémms  et  le  Béssin.  Cette  rôate, 
après  avoir  traftersé  la  vilfe  de  Vieux,  se  divi*' 
sait,  en  dfeux  brftùdies,  dont  l'une  aflait  par  Ba- 
ron, Yerson,  St-lfanvieu  et  Rots,  où  oto  là' perd 
pour  ne  la  retrouvée  qu*à'  Golleville  ;  l'autre  se 
diMgéhit  vers  Port-êta-Bessin ,  mais  en  passant 
sinMe  territoire  de  la  eôînmune  du  Manoir  ^  elle 
coupait  l'ancienne  routé,  allant  |  d'un  côté  à 
Bayeux  et  de  Tautre  ati  camp  de  Bemières. 

Une  quatrième  voye  partait  de  Bayeux  et  se  di- 
rigeait, à  travers  la  forêt  die  Cerisy,  sur  les  bords 
de  la  Vire  ;  et  cette  direction,  bien  reconnue 
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aujourd'hui  y  est  loin  d'ôtr^  cf^Ue  que  DanviUe: 
donne,  sous  les  Romains,  au  passage' du  Bessin 
dans  le  Golentin.  . .  ; 

Enfin  une  cinqiiièmeypyci  .venait  du  Mans  à. 
Bayeu:^)  mais,  il  faut  alors  suji^^ser  qu^ .cette  der- 
nière Yi]lç  était  VAugij^todurwfi  de  ja  table  Théoda-> 
sienne  ou  de  Peulinger,.  Qt.c^e^  ce  qiiip;nou&  ne 
tardejjpons.piis  à  e^mifiert .  , , 


<  m 


DES  CnXIItNES'^lAÉKAIUS  OÉtotmfÈS  StB  CEà 

•  '   wifois.' 


'  ■    t     • 


t .        ■  •  ♦  .,...» 


-  '  I 


.  NouSffVPff^  déjà,  parlé,  de  la  pierre. nûlliaire 
trouvée  à  f  i;enouyille  peu  d^années  avant  la  iiié* 
volutipn:.  Qn  connaît  sa  distance  de  ljimWi$;id 
date  de  Tannée  où  elle  fi4  placée  ^  et  par  ;  leoiifléf 
quant,  Texistence  de  cette voye  romaine,. dirigée 
sur  nolre^  territoiri^^  d^m  le  premier  sièolesrde 
Tère  vulgaire.  Il  est  inutile  de  s'appi^ailljr  4ft7 
vantage  sur  cet  article.  '   (:il:>     .i^ 

Une  deuxième  colonne  a  été  déconwrto^  :9«£  le 
territoire  qui  form^  aujourd'hui  U  fxanmuf^  >dt) 
Manoir,  arrondissement  de  Bayem^  o'e^^re 
sur  la  route  qui,  comme  nous  TaTOns  in&  oirdes-? 
sus,  allait  de  Bayeux  au  ^amp  de  Bemières.  l^lle 
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pôk'taii'S  milles  i^maïiïd,  qui  Tallmt  4'Heué  f  A^ 
DOS  lieues  françaises^  ^  . - 

Elle  avait  été  placée  sous  le  troisîèttie  ôbiiBtl- 
lat  de  TeAipereup  Claude;  'i^iiii  ré^adi  l^ail*  47 
de  J.-C:-^Lë  cartWt*ife;ate  rabbiaye  d%ïitfy  M 
qtie  cette  rôtijôyn^àkM'VkméyVia^t^  àjfèià 
F<aiiMi:'Gettè  voyté  Mnùfàine;  ainsi  lùdî^ùiéë^'îioûs 
donne  la  date  de  sa  QxMèd\m\  ^t\%\^\ÀM 
les  Romains  formèrent,  à  Bernières,  un  camp 
fixe  et  ^  4ei^ije|ire,^ppur  je^^rç^iûf.  4^,t/V«|>es 
toujours  prêtes  à  être  t]rie|ns[K)rtées  en  Angleterre, 
en  cas  d^insurrection  dans  cette  ile.  On  sait  par 
rhi^toire  que  les  généraux  de  TEmpereur  Claude 
ftefiHltv 'tom  d^ft  i%tie,  >{>k*ë|<fse  totfjëtths^lUMiés, 
péUr néhever  <le  réduire;  ^à^-ton  bMifeïttéëj% 
Grasde^Bretagnéy^ëFe  ftleâ^Cësa^r  étèitt  Côiiâi'tf^^ 
v«tf<^tiéjfement'odnq*feeJv  '-  •  ^^ï'^';  '  ''^  '^^^^ 
«ùjSnidésidiiinnit,  eil4?96,  la  chapelle  iddëfii^ 
Uutfldidi&^ux^ion  trot^,  date  le»  fèo^ittëôMs^ 
uKÎè  tiAlëlïBft'titkérâir^;  'oou^  pattdiiiti^  dëÂi 
côtés,  afin  d^en  former  uné'^assise;  ^Gdiiiiiké'^îfflê 
étailîÈMl^éé'dUbserîpti^Ms^  elle  fof  reêttèiltlè  (mr 
tlIler^aftfitfriSâiMi  ii^àiiiliti^ul^^  et  lAÎBé  bu  dépôt  Ûëk 
aHti^t^<$À  fopifi^à  èet'cffet  ali^rs  éans ^ttë^èC 
C^étailt' à^ee  rosage,  loï^  de.  la  eonvei^iofn' dMtt. 
pti]p6  alâ{^oi,de  ^aoer  ainsi,  dam  lesiondèmeijtâ 


i(ieâ'1èAi]>l€^^éielré9  au  titli  Dieii;  fâftft  èe  qui  potÈh 
Vflft^à¥btr  apj^ai'tenu  atfPlS^snâ4^é:LéHfo{iéftteur« 
ééAë  3èhli|yièllè'  «nntattt  iàûs  dddte qtiédes  pîéiires 
iWiniàirM''éV:|Mgaih»  éH        de  "ee  genre/ et; 

plii8i^tl!(^-'célteif'dé6b6Vierté8  JQ^tt^à  ce  jout, 
éi^Ft-aïMë;  ^rtèftent  le  Hàm  à^mpemm  i^ééé 
atl'Miif  dM'Biéui^èf  tjfiâéf^  pt^ittiiëilt  ied  iitres. 
Mifs^  4«02,'ëi]r'é^iMhi^  le  mèfflé 

ehfttéW;'  i)it  Iroat»  enccnie  &uit  ft^nenf  toldiiiieè 
de  la  même  fontte/égalémént  cbupées  à  paî»  et 
chargêM  ^'in^ériptiônis.  Dé  cette  jfoir  la  mnrnci- 
palitë  de'Bayétit  ne  lesfltpai^i^tisptffte  à  ton 
déf^M'de^'artârJ  Ok^  làmt  ^it^qoe)^  insèriptidfis 
étaient  lestaênleb  q^e  ^lles  éë  ta-  b<4oittie'b*ottVée 
qteel^fiR»  aifiàéélJ'M)^^^^ 
avee  iûdi0érètteèf  ^rhiVclr;«iiY^t';  et  la  gelée  fit  dis- 
paraître  dMK^ctèi^qm'^urriéti 
gramd Jotir sur  fcfgéogMpbié' itoeiettne.de efetlè 
partie  de 'iM^  iÊëpéitlbîtièm  ^ënfiti  ta  iié^fl^néè 
fét  'telle'  tfii^oa  •  ne  retrouvé  pas  même  airjour- 
d^hyi'^M  ^é« '<pli''èffaienft  été  éonservés  par  la 
commission  lors  des  premières  fouille^. 

Affligé  de  la  pertQ^de  /^s^ineiM^  je 
m'adressât  fr  M.  Lalonette;  aÂèrs  sotis-préfet  de 
Birfeux.  Côihlne  heureùsemerit  les  pièces  conser^ 
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vées  daiis  1^  dépôt  des  9rts  y  existaient  encare^,!! 
m^^pprit  qu^on  avait  tr0uvé,  dans  les  preo^ières 
fouilles,  une  statue  tellement  mqUliée  -q¥!elle 
n^avait  ni  tète  .ai  aucun  de  ^es  iq^n^bres^  ;  qq^^ 
l^ayait  abandonnée  m;^  maçons^  fit  que,-  p^i!  u^ 
gligence,  on  leur  avait  aussi  laissé  uai6t.de  tsa^ 
lonne  feuilleté  ;  au  surplus,  il  me  donna  copie 
de  rinscriptîoa  qu^on  lisait  sur  la  oolonne  itinôr 
raire,  à  quoi  il  avait  joint  aussi  celle  4'uû$:épî^ 
taphe,  de  formule  païenne,  qui.ai^U  étédéwPr 
verte  avec  elle  ,.et  à  la  même  occasion^ 

En  4  84  2,  je  fis  de  nouvelles  recherches.  Le 
dépôt  q>xistait  plus  ;  mais  M«  Delaunay  me^pro^ 
cura  très-obligeamment .  çopi^  'des  procè8|<*veir- 
baux  de  la  .«ommissipn  et  des  inspriptipos:  dont 
elle  avait ,  elle-mésoe,  lailrfftiir^!depii^siQM|t(^.^^^ 
son  registre.  Ënfiii.qj^elque^:  amateurs  qUi  avaient 
faity  par .  icurîpât^i:  4^-  copies ,  de  :  quelqiif^  :  ifli- 
çrip,ti(msdesi:calpnnes  délaissées  sur  la  place  du 

CJiâteau,  voulurent  l^en  <ine  ka  «ç^B^up^i^i'? 
et  c^est  avec  ces  renseignements  épars  que. je 
vais  faire  quelquesQh^rvatioiis.sttpr  eoi»  ocfloofles 
itinéraires.  .    ;    n    .,   ,    ,     :  f 

On  distinguait  dçux; espèces  de  ces  ccdoime^: 
les  unes  étaient  milUaires  et  les  auti^s  leugairesj  ^ 
su^*  les  premières  le  voyageur  comptait  par  ipil- 


\ 
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lesv  et  sur  Les.  autres  il  comptait  pari  Ueueâ  g[au- 
loises.  -,•  ••  i'  i.  '  '  ■ 

Le  mille,  romaio  était  de  mille  pas  ;.la:  lieue 
gauloise  d'un  mille  et  demi ,  ou  qiiinxe  <^^iits  pasy 
et  Too  regarde  deux  lieues  gauloises  comme  for- 
mant notre  lieuê  française  actuelle.  . 

DuK  le  nord  de  la  Gaule,  on  comptait  ûdiyffè* 
remment  par  milles  ou  par  liçuea  gauloises,  «  et 
«  les  distai^eiy  di(  DanviUe,.  se  comptaient  en 
«  partant; d^iTilleS'. qui  dominaient  sur  un  |er•^ 
«  ritoire  ».  Il  «uit  de  là  que  chaque  cité  ou 
peuple  '  de  jk  Gaule,  ej^nt  «on  tdistriet  ou  do- 
maine particulier.,  se  faisait ,  dans,  détendue  de 
ce  dîstiiet,'4es .routées, oonvOTiabl^ii^  sa  si^Uia- 

tion*  .    '.  ,i  If  " tf  '     •■■,••*•*.* f î  '■'  j'  "' .' 

Nous  venons  de  t^  qus,  ppr  les  rputei^de 
li^ieux,  an^  bords  de  rOme,  et  de  THiémois, 
dans  le  Bessin,  on  ecnaptaît  par  milles  ;  mais  sur 
les  colonnes  trouvée»  dans'  les  démolitions  du 
château  de  JBayisui,  on  comptait  fMur  lieues  gau- 
loises. 

Chaque,  colonne,  en  n^firquant*^Ia  distance, 
portait  ordinairement  le  nom ,  d^  la  ville  d'où 
Ton  partait.  Celles  dont  nous  parlons  indiquaient 
Auguêtodurumj  e|  deqx  dfi  inscriptions,  dont  j'ai 
pu  retenir  les  copies,  marquaient  la  quatrième  et 
la  sixième  lieues. 
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Si  l'oB  '^ù«  euf  cfûi»,  t^vant  d-inbàiidômiéf  l^ 
autres  colonnes  aux  injures  du  temps ,  de  notef'le' 
ûàmhre  des  distances  marquées  -stti»  diBfiiliie  tiVl- 
les,  on  eût  peutrétre  eu  phid  déttio^fënè  dé  it&et- 
ver  '  etai[$tement  la*'  véri taMe  position  à*M§ti9tàdfh 
mm.  Cependant  comme,  d'après  un  nppbrl  fàiéli 
unanime,  oés  colonnes  étaient  au  nombre  lié^lAli, 
en  comptant  celle' délsôUVeHe  lors  de  léu  prenifière 
fouillé,  j'en  trouve  neuf  portant  tôufés  lë  nom 
à^Augùstodunmy  "et  j'en  isole  la  dixième;  'pâitee 
qu'elle  a  une  insôription  différente.  ^^^  •  « 

Sur  cellêHJî ,  le  nom  de  lieu  et  rindicatioi|>d«r 
la  distance  ne  se  lisaient  déjà  f^lus  n^n^  timpë  ^e 
la  découvre.  Elle'  est*  sons  les  i^roms  ^de -l'Em- 
pereur Caius-Jules-Maximin ,  et  de  son  fils  Gaitun 
Julius-Yërns-Mtaime:^  ftince  de'i(i'''Jèuûêêà&'et 
TrhtHmhU  Cêmfi  et  l'è^  jpiëre  y  estiqiiâlifié  <soïiii!i; 
Or,  on  sait  c][U6  don  consulat  uniqM  «ëi  de  Fan 
256.  C^t  donc  à  cette  année  qu'illaut  rtopp<»^ 
teV'Ji'inscripticNpL  oôn^  comme  il'fiifiti^  t»*-^^- 


:r-' 


GiES.  C.  JULIO  MAXIM-  '^''''''• 

;iNo'"p/  P.  Mg.  p.  p.  'àmi^'- 

'      MX;  PONT.  TRIB:  POT! .'. .'  '  '  '  ''^ 
•  "  •■  COS.'-ET'MAXIM.TR-  -  '-'  ••"■  -■'■■■"■' 
INC.  JÛVENf  .*.  ICLIO 
VERO  MAXrMO  NOBILIS.  CJËS:  ' 
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Cestràrdîre ,  ea  supprimiint  liss  ^réfiatioiis^  : 

«  Cffifitri .  iCaio  Julia  \  Afiluwcbl;  y  Pîp  y  F^i  ^ 
«  A^gusto^  Patri  Patiwj  Oennanû^oly  Maxîmo 
«  ^oalifioî^/fHbiiiMlîv  Botf»teti!^^».j»>.  Consul), 
ji.  «t  A^ÛBO^  PfîiMîiiH iuvwti»>îG%k!lulM^.ypro 
«  Maxiiody .Npbiliwi»# GmàFil;  n^ij;  .:::!;.  i 

Les  neif  autres  ooloAoes^  ^ai^ieiA::<oii[t^  Jii 
même  inscriptîooy.en  rhoiiiiwr  des \Einl|^en^n5 
Septime  Sévère  etCaracalb^soéiils^ll'uiiQfci^au)- 
trede  la  famille  des  AniwiiiSj  êtieQ^nidWnr troi- 
sième persomii^  dont  lûi.nomftisonjt  efiiieâs  à  la 
septième  ligne  de  cbaque  inscription. 

Cette  radiation,'  jfaîte  au  «îseiiii  /fiitBi  pas  dif- 
ficile à  expliquer»  A  VEmfCtent^  iC!ama«lla  avait 
succédé,  •  presque  iiHniédiâtetlieilt,..  1#  -trop  fa- 
meux Héliogia^ie^iqui'a  acnciiom  Grec  ou 
Syriaque  (Sagabal),  avait  ajouté  ceux  de  Marc- 
Aurèle-AntoQi|v:.Petit*neveu  de. TËippereur  Sep- 
time-Sévère ,  par  sa  mère^  il^^  }P^en4ait  d^ail- 
leursfils  de  Caracalla;,  et  se  penit'^et  noms  des 
Antonins,  pour  se  rendre  i^[réable  w  peuple, 
qui  vénérait  partioulièrenieBt  cette  iarniHe.  Nous 
avons  beaucoup  d!iascri{>tiQn$  qui  Joi^  fei  de  ce 
fait.  Mais  cette  filiation  était  «kimériquo  et  usur- 
pée^ et  lorsqu^à  la  suite  4é:8M  cniiileft  de.  toute 
espèce^  une  révolte  de  soldais  (€nt;jids  fio;i  i^on 
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règne  et  à  sa  vie ,  le  sénat  flétrit  sa  mémoire  et 
ordonna  par  décret  d^effacer  de  tous  les  monu* 
ments  publics  de  son  temps,  cette  fausse  mention 
des  noms  des^Aptonins^  qu'il  avait  profanés  eii  se 
lés  appropriant.  Ainsi,  c'est  entre  les  aimées 21 8 
et  ^2 ,  durée  de  son  empire ,  qu'il  faut  placw 
la  confection  de  ces  colonnes,  et  la  radiation  par- 
tielle de  leurs  inscriptions,  exécutée  sans  doute 
en  vertu  des  ordres  du  sénat. 
-  Aureate^^:  voici  le  tette,  tel  que  l'ont  conservé 
les  diverses  copies  qui  nous  en  ont  été 'four- 
nies: '     ^     • 

IBfPP.  CJESS.  L.  SEPTIM; 
SE VERO ,  PIO ,  PERTIN ACl , 
FEL.  AUG.  P.  P.  PONTIF.  MAX. 
PARTHÏGO,  ARABiœ  ET 
ADIABENIC.  IMP.  XII ,  COS 
III,ETM.  AUR.  ANTONIN. 

M.  AUREL. 

AB  ÀUGDUR.  L.  VI. 
Quant  aux  mots  qui  ont  été  raturés ,  il  me  pa- 
rait que  ce  sont  ceux  ANTONIN.  NEP.  ET  FIL. 
De  sorte  que  le  tout  doit  se  lire  comme  il  suit: 
Imperatoribus  Csesaribus ,  Luoio  Septimia 
SeverovPio,  Pertïiiaci, 
F^licr,  Avgùsto,  PatriPatriaB,Pontifici  Maxinjo, 
Parthico,  Arabico  et 
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Adiobenico^  Imperatori  Xli,  Co8. 
III«  et  Marco  Âurelio  Antonino,  . 
Marcas  Âurelius  Antoùinus ,  Nepos  et  Fîlius. 
Ab  Atigustodaro,  Leuca  sexta. 
Une  autre  inscription  porte  Leuca  quarta. 
En  adoptant  donc  les  données  que  nous  avons 
établies  sur  la  valeur  des  lieues  gauloises ,  il  s^en 
suit  que  la  première  de  ces  indications  eziprime 
une  distance  de  trois ,  et  la  seconde  une  autre  de 
deux  de  nos  lieues  françaises  ;  et,  si  Fon  suppo- 
se que  ces  neuf  colonnes  itinéraires  ^  prises  en- 
semble ,  eussent  des  numéros  suivis  et  procé- 
dant régulièrement  jusqu^au  nombre  neuf,  on 
aura 7  pour  la  dernière,  une  distance  de  quatre 
lieues  et  demie  de  notre  mesure  actuelle,. de 
2,282  toises  à  la  lieue. 

Mais  où  était  placé  V Augustodurum  d'où  par- 
tent les  distances  marquées  sur  ces  colonnes  ? 

Si  nous  consultons  les  géographes  et  les  anti- 
quaires, nous  ne  serons  nullement  satisfaits  de 
leurs  réponses,  tant  elles  sont  divergentes.  Sam- 
son,  le  père  Labbe,  Danville,  Tabbé  Belley,  Fabbé 
Le  Bœuf,  l'abbé  Béziers  ont  tous  des  opinions 
différentes.  L'un  le  place  à  Thury  (Harcoûrt), 
l'autre  à  Torigny,  un  troisième  à  Vieux;  quel- 
ques-uns l'indiquent  sur  les  bords  de  la  Vire, 
l'un  vers  St-Lo  el  l'autre  vers  le  Petit- Vev. 
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Comme  il  est  .impossible  de  concilier  tous  ces 
auteurs,  nous  ne  i^ms  arrêterons  pos  h  exami- 
ner leurs  opinions.  Nous  dirons  plutôt  qu^il.li^aut 
mieux  s^en  tenir  aux  faite,  parée  qu^eq  jiistpire 
les  faits  sont  des  autorités. 

Depuis  Tannée  4796  jusqu^en  4802»  .on  a  dé- 
moli Tancien  château  de  BayeuKi  et  en  a  trôO?é 
dans  les  fondation^  de  cette  forteresse,  neuf  co- 
lonnes itinéraires^  marquant  la  distance  i'Aur 
gu^todurum  à  un  autre  lieu  qui  nous  est  incoimii. 
Vpilà  un  fait  certain. 

Pour  qu^on  ait  placé  ces  colonnes  daos  les 
fondations .  de  la  chapellcv  et  des  remparts  du 
château  de  Bayeux,  il  £allait  que  le  Christianisme 
commençât  à  s'établir  dans  le  pays ,  puisqu'on  a 
suivi  en  ce  point  Tusag^  commun  des  Chrétiens, 
d'ensevelir  sous  leurs  nouvelles  constructimis , 
tout  ce  qui  avait  tenu  précédemment  au  Paga* 
nisme ,  et  ces  nionuments  paraissent  y  avoir  tenu 
d'autant  plus  en  effet  qu'on  trouve  parmi  eux 
une  épitaphe  païenne ,  et  les  restes  d'«ine  statue 
mutilée ,  proimblement  une  idole ,  qu'on  afvait 
brisée*.  Alors  il  faut  faire  remonter  la  foiKbtion 
dn  château  de  Bayeux  à  une  époque  très^ancâèii- 
ne,  mais  qu'on  ne  peut  fixer  avec  précision. 

Mais ,  pour  employer  ainsi  des  débris  de  I'mi- 
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eien  Pâganismei  dans  ses  nouvelles  eonstruclions 
dirétiennes ,  la  ville  de  Bayeux  devait  apparem- 
ment en  être  propriétaire  ;  elle  devait  les  avoir 
recueillis  dans  Pétènduede  soù  district  (Civitas), 
et  les  avoir  fait  transporter  dans  ses  murs ,  d^une 
distance  d'au  moins  4  lieues  ^  de  nos  lieues  ac- 
tuelles. 

Ne  sembleraii-il  pas  alors  que  la  ville  de 
Bayeux  devrait  éire  VAuguitodurum  marqué  sur 
les  colonnes,  et,  puisqu'elle  en  recueille  jusqu'à 
neuf,  est-il  possible  de  présumer  quelle  est  allée 
lés  chercher  dans  un  district  étranger?  Si  Àugus- 
toéurwm  était  sur  les  bonb  de  la  Vire^  comme  le 
veulent  Danville  et  Tabbé  Belley,  alolv  les  dis- 
tances se  comptant  toujours  en  allant  vers  les 
confins  de  Tempi^e,  celles  dUtt^foc/umin  de- 
vaient toutes  être  comptées  en  allant  vers  Crocior 
icmm  (près  Valognes),  et  la  ville  de  Bayeux  n'au- 
ra pas  envoyé  chercher  ces  colonnes  jusques  dans 
le  Cotentin,  du  moins  cela  n'estpas  présumable. 
An  contraire,  Bayeux  étant  VAuguitodurum  de  la 
table  Théodosienne  ou  de  Peutinger,  il  est  tout 
naturel  que  les  colonnes  itinéraires  de  son  terri- 
toire aient  été  à  sa  disposition. 

On  m'objectera  peut-être  que  le  nom  de  cette 
ville  ayant  la  terminaison  celtique  Durum^  il  faut 
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nécessairement  que  la  ville  elle-même  offi^Q  au 
Yoyagfeiir  le  passage  d'une  rivière^  Mais  aussi  c'ett 
à  cause  de  cette  terminaison  que  j'inclinerais 
encore  davantage  à  regarder  là  ville  de  Bayeux 
comme  pouvant  être  VAuffaêtodw%m  des  aociefis. 
Il  faut,  pour  la  traverser',  passer  les  Hvi^m  de 
TAure  et  de  la  Drôme  péunies,  comme  pouritc»- 
verser  Pont-Audemer^  BfwiadunU»^  il  faut  paiser 
la  Risle^  . .  .     • 

On  me  dira  peut^-éifi^.  encore  que  les  neli{  co4> 
lonoes  ne  supposent  qUe  neuf  lieues-  gauloiséa  ou 
quatre  et  demie  de  nos  lieues,  et  que  nécëasaî-^ 
rêment  dirigées  sui*  les. bords  dé  la  Yire«. elles  de» 
vaient  être  en  plus  grand  nombre,  .puisque  le 
territoire  des  Badiocauesy  dans  cette  partie,  offire 
au  moins  le  double  en  étendue*  Je  répondrai  que 
la  vîUe  de  Bayeux  a  pu  croire  que  dix  colonnes 
itinéraires  abattues  et  enfouies  prouvaient  tufii* 
samment  son  aversion  pour  le  Paganisnse«  Les 
colonnes  plus  éloignées  ont  pu  être  renversées  et 
enterrées  ailleurs  par  les  nouveaux  chrétiens  > 
comme  dans  les  communes  de  Frenou ville  etrdu 
Manoir.  Peut-être  aussi  ces  néophytes  lesaurotK^ 
ils  brisées  eux-mêmes  ^  sans  songer  à  nous  ^  qui 
les  recherchons  et  les  trouvons  avec  plaisir,  com- 
me monuments  des  artr  et  documents  précieux 
pour  rhistoire. 
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Qaaût  à  l'abbé  Ia  Bellf  ^  qui  Teut  quAngtiëUh' 
dtarum  soit  Vkust  «  «on  Opinion  me  selnUq  ,mA 
fondée.  11  est  constant  que,  jusquHci,  on  n'a  trou- 
vé dans  cette  commune  aucune  médaille  au  delà 
des  enfants  de  Constantin ,  ce  qui  semble  prouver 
que  vers  la  moitié  du  iv*  siècle  y  ta  ville  dont  elle 
occupej'emplacement  avait  été  détruite ,  comme 
plusieurs  autres  de  notre  province  ^  par  suite  dés 
invasions  des  Barbares  j  d'où  il  résulte  natwrelle- 
ment  quelle  n'n  pas  de  êubêisler  au  tem^dé 
Tfaéodose^  m  pa^  en  4»méquenoe^  se  troutier 
mentionnée  daos  la  tabW  de  Peotiager.  ' 

Geoi  y  au  surplus  i  ft'est  pas  une  opiDion  qifé  j^ 
prétende»  émettre  fonadleuieiit^  Je  me  borse^ 
à  dire  que ^  d'après  b.4éeouvevte  de  ces  eolomiefr 
itinéiraires  5  et  le  peu  d*aeeord  des  géogrepbeé 
sur  la  position  d'ili^^(M(iiniiii>  il  y  a  lieti  h  an* 
nouvel  examen  5  et  que,  parmi  les  solutkmi  iqH^on 
en  pourrait  attendre^  il  n^elt  pas  imjpossibie  qil^on 
arrive  à  oelle^i  :  qvk'm  effet  le  nom  latin  de  la 
ville  de  Bayeux  ait  4té  oeini  qu^iadi^psent  aes  cp^ 
lonnes ,  nom  que  saHa  doute  cette  ville  aufà  pH»^ 
comiBetant  d'autrea^  pdur  flatter  les  Empereipra, 
et  qu'elle  awa  ensuite  quitté  ao  t*  siècle ,  pouv  y 
substituer  eelëi  du  peuple  qui;babîtait  son  dis^ 
triet»  .Quant  à  son  nom  eéliti<|»ev  îleé  géographes 
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sont  loin  de  l^avoir.  définitivement  trouvé  Jet  il 
n'est  pâ8  de  mon  sujet  de  le  chercher. 

DES  RESTES  D^APiTIQUlTÉS  GAULOISES  ET  ROMAINES  BÊGOU- 

■ .  ■  ;■■.«•■ 

VERTES  SUR  NOTRE  ARRONDISSEMENT  ET  DANS  LE  VÉr 

.    •  •        ■ 

PAËTEMENT  DU  CALVADOS^ 


Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  rapporter  les 
détails  donnés  par  M.  Mongez  sur  Tancienne  ville 
celtique  de  Lisieux,  nommée  Noviamagus  pwt  \eê 
latins  ou  NcBomagus  par  les  auteurs  grecs,  et  exis* 
tante  dès  le  temps  de  Jules  César.  Les  découver- 
tes faites  sur  son  anéien  emplacement  et  le 
plan  de  son  enceinte  primitive ,  sont  amplement 
décrits  dans  le  Momteur  du  42  décembre  4809 ,  et 
il  suffit  d^y  renvoyer  nos  lecteurs. 

^Nous  passerons  de  même  sur  ce  qui  regarde 
les  Tkârmeê  ou  bainsr  publics  nouvellement  décou-^ 
verts  à  Bayeux.  M.  de  Surville  a  publié  sur  cet  an- 
tique monuipentde  construction  romaine,  sûr  les 
médailles  trouvées  dans  ses  fouilles ,  et  sur  tout 
ce  qui  concerne  son  architecture^  une  disserta^ 
tion  savante  à  laquelle  nous  ne  pourrions  rien 
ajouter.  Nous  nous  bornerons  à  observer  seule- 
ment qu^après  les  grands  monuments  de  nos  pro- 
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vinces  méridionales  ^ .  aucune  autre  découverte 
faite  suFi  Je  soi  \de  la  Gaule  y  tout  inc^oiplète 
qu-est  r^tée  cellf-ci,  a^es.t  plus  propre -à  faire 
conmitre  jusqu^«^;q4i6l. point,  s^y  étaient  iptro* 
diiites  et  4ocréditée€(>.jmèit)e^An3  nos  coûtréesldti 
Nordy  lies  habitudetf^  plm^raetéristiqueg.'da  là 
civiUsatioo  etdi^  lute^es  Roô^iiains.  :  ^   i  >: 

Il  est  inutile  eaeoriB  de  dwner  ici  la  desompr. 
tion  du  camp  de  J^eimàoeis»  M.  le  comtedeiCay^ 
lus,  dans  ses  AntiqnUés ,  e»  a^on^nré  Ifi|ifaa^  k 
quoi  il  a  joint  quelques  natîws;Cttrieuseë  iur  cette 
commime.  Nqw  r^nivofoii^  4^;l.!ottvi?age  ;d0;  w^ 
auteur.  (V.  Gaylqa,(A^tiqf ,  yai*  V>  p.  540;  éif«>s. 
Essais^  etc.,  t.  I,  p.  46,  etc.)..  .  ,:  .. 

Mais  quoiqu'oi^^  flit  êJifm  b^UQOUp.  éptit  ;sur 
Tancienne  ville  éeâil[idww^y»Vif^HuA^^m,Vi^ 
nous  devons,  à  Caple  dtti  liiMsinage  et  4es  dMiticiap: 
historiques  quç.pepti  nqm^  offrir  cette  ville  an-; 
tique,  nou4  iifr^ter^quj^^des  iastants  sur  sesirnir. 
n$%.et  eptrer.dans  4ii|el^ttesi4étails  qui.ne  peu- 
vent qu'intéresser  q^R  .fQiMÂtOyens.  .    ,  : , 

D'abord  M.  Huei-ptv^tondj^Uj^  View  n'était  pius» 
une  ville,  mais  ^ulemei^  vm  ^^mp^^rowain.  On. 
a  peine  à  concevoir  uQe  opinioA  aussi  fausse  chei^ 
un  écrivain  aussi  éclairée  il  av^it  sous  les  yeux 
les  anciennes  inscriptions,  qui  prouvent  que. 
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conune  toutes  les  autres  villes,  elle  avait  son  dkh 
triet  ptapticulier,  CiviUu  Vidmamtm ,  dont  les  li^ 
mites  '«ont  encore  ^aujourd'hui  marquées  fik'le 
village  de  Finsj  situé  ^ntre;' les  commiinés  îil& 
VlUy  et  de  St*Yaast,qui^k  réparait  dé  la  Ville  tta 
Bàyéui:ef  de  son  tettitiAi&^FiMs);  quelle  arnit 
son  sénat,  ses  ma<gÎBtrâtsy^t>r^'^N^Ii^;^%  A^ 
priaient  du  terrain' de  la  VûhiUi^mtitMtérdedU; 
que  ieà  états  des  trois  pMvinoéb  de  )»  Gaûfe  «r- 
donnèrent  d'ériger,  "  dans  i^^^ même  ville,  dés 
sttttues^  à  l'itUffSollettmîs;  iimiiJike^um  h  9Uà  mir 
tntê  /M#tiiniH<;  et 'qu'enfin  cet  liomnie  hon6té  de 
leors^  hommages  él;aAtf)r4n^iêrpentile  dans  sa  ville, 
primus  Dianœ  sacmhs.  ■  :  ■•   -'i  •'  -  - 

M.  Huet  n'eM^'^b  Hi$è«i^^fb^é  lorsqu'il  ^é- 
teiid'qu#le:nio<<KiMiffMM(^''ind^  un  peupto'iet 
non 'f«t6 "^mie  ^lle^-  q«mild,  d'un  autre  éètéy  11^ 
avoue' que  le  nom  'de^'tomlto'^étaii  Vede0oœ^'tâ 
d^àilleurs  parce  q«^  l«îM*^at''ét  Ptine  ontrfM^ 
YéMititftoùké  des  péupl^-  d^  Gaules  sans  iiidi-^ 
quer  les  noms  dë^te«a«<'^iH%8,  "peutHMi  «tti-ooBH 
ekire,  avec  rai6onv>qu^n§'à^t^«M{rt  chet-ittu, 
ni  ca^pitàfle',  q«and  ils  4ft»ia(étit  des  gouverne^ 
meiits  péMÎcollerset^Mi^l^égiëëàient  eùx-mémedf  ^ 

Une  autre  errettr  ■  de  Mv  ■  THuet  est  dé  soutenir 
avec  Cellarius  ef  Adrien  de*  Valois,  qiie,  dans 
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Taneieime  géographie,  les  Viéncosm  étaient  les 
peuples  du  Bessio.  Ces  savants  ont  perdu  de^Tue 
que  Pline,  en  faisant  Ténuméiration  des  peuples 
de  la  deuxième  Lyonnaiae,  placeles  Ak/Ïo^^^ 
immédiatement  après  les  .  Viducassewy  et  ôdrisé- 
quemment  que  ces  deux  peuples  étaient  distînots, 
et  ne  pouvaient  pas  alors  être  è^tafbndua^  coriime 
ils  le  sont  aujourd-hui,Mans  lé  diocèse  de  Ba^eox; 

Les  noms  Vmleàem  et.TMtte^  venant  de  Vitera 
coêtra  ou  de  ToiMm,  sont  encore  de  ces  oonjec- 
tures  que  Itf.  {luet  hasarde,  et  que  rien  ne  peut 
appuyer^  Peut-on  raisonnablement  aller  chercher 
dans  le  latin'  la  racine  des  noms  A  des  piiu^lës 
des  villes  de  l'ancienne  Gaule,  lorsqu'ils  furent 
et  devaient  être  originairement  celtiqw9s  ? 

Si  M.  Huet  avait,  sans  niiaM:  plausible;  regardé 
Vieux  comme  un  camp  romain ,  je  ne  voîs-  pas 
que  Tabbé  Le  Beuf  soit  înieux  fondé  à  le  ihm- 
sidérer  comme  une  colonie  romaine.:  ^Si  cette 
colonie  eût  été  fondée  à  Vieux,  les  historiés  en 
auraient  fait  mention.  On  confiait  asse^  celles  qui 
furent  établies  dans  Tenipire ,  et  l'on  sait  même 
les  raisons  politiques  qui  firent  ^blir  plusieurs 
d'entre  elles ,  ainsi  que  les  noms  de  leurs  fonda- 
teurs. Il  fallait  des  Ipaisons  majeures  pour  former 
des  établissements  de  cette  espèce  ;  il  fallait  ua 
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décret  du  sénat  qui  les  autorisât,  et  très-eertaine- 
ment  il  n^aurait  pas  donné  un  nom  radicalement 
celtique  à  celle  qu^on  veut  qu41  ait  fixée  à  Vieux. 
(V.  Jul.  Front,  de  Goloniis,  etc.)  Le  sentimentde 
Fabbé  Le  Beuf  ne  noua  parait  pas  mieux  fondé 
sur  ce  point,  que  celui  qu'il  émet  sur  rorigine 
de  la  ville  de  Bayeux ,  qu'il  attribue  à  rétablisse- 
ment du  Christianisme'  dans  nos  contrées ,  vers 
la  moitié  du  iv*  siècle.  C'est  affirmer  sans  preuves 
et  même  contre  la  vérité  de  l'histoire.  (V.  Aoad. 
des  inscr.  etc.  Mém.  vol.  XXL  pag.  AS9.  etc.) 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  relever  les  fautes 
de  l'ahbé  de  Longuerue ,  dans  sa  Defcripiùm  de  la 
France ,  à  l'article  de  Vieux.  Elles  sont  si  nom- 
breuses qu'il  deviendrait  fatigant  d'en  poursuivre 
l'examen.  Disons  plutôt  ce  qu'il  notis  semble  ré- 
sulter du  témoignage  des  auteurs  et  des  décou- 
vertes faites  à  Vieux,  lors  des  fouilles  qui  ont  eu 
Keu  à  différentes  époqtfes. 

Pline  est  le  premier  auteur  qui  ait  parié  des 
Viducasses,  et  après  eux  il  place  les  Badioea^êêêj 
ceux  de  Bayeux.  Il  écrivait  dans  le  premier  siè» 
cle  de  l'ère  vulgaire,  vers  l'an  74  de  J.-C..  Ainsi 
à  cette  époque  les  villes  de  Vieux  et  de  Bayeux 
existaient;  elles  avaient  chacune  leur  territoire; 
elles  formaient  des  états  séparés ,  ayant  leur  ré- 
gime et  leurs  habitants  absolument  distincts^ 
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Lors  des  fouilles  faites  à  Vleiui  en  4705  /  par 
M.  Foucault  j  alors  intendant  de  Gaen,  on  trou- 
va des  bains  publics,  Un  aqueduc,  un  gymnase, 
le  tout  construit  d'après  les  règles  d'architecture 
posées  par  VitluTe ,  et  m  même  temps  des  dé- 
bris de  colonnes ,  de  statues ,'  ^  un  grand  nom- 
bre de  médailles  du  haut  et  bas  empire ,  mais 
aucune  au-delà  des  ei^ants  de  Constanân.  J -ai  été 
présent  à  quelques  fouilles  Cuites  bien  postérieu- 
rement, et  j-ai.vu  déooufrir  des  espèces  d'éd»- 
quiers  de  moMque  exécutés  en  marbre  du  pays. 
M.  de  Magneville,  par  de  nouvelles  recherches , 
a  constaté  l'ej^nsion  de  la  cité  des  Vidum^ses 
dans-  les  communes  de  FierviUe  et  de  Maiset;  La 
terre  végétale  couvre  presque  partout  des  débris 
de  tuiles  romaines.  On  en  a  trouvé  même  d'en- 
tières,  qui  sont  déposées  au  cabinet  d'histoire 
naturelle  de  la  ville  de  Caen.  En  creusant  f\m 
avant,  on  découvre  les  aires  d'anciens  bfttiments, 
qui  annoncent  des  groupes  de  constructions,  et 
l'espace  qui  les  sépare  étant  moins  rempli  de  brî- 
ques ,  indique  manifestement  des  rues.  Les  ai- 
res sont  faites  en  mortier  de  chala ,  dans  lequel 
on  a  noyé  des  caiiloutages.  Gomme ,  à  différen- 
tes époques ,  on  a  bouleversé  le  terrain  sur  plu- 
sieurs pointe,  il  est  difficile  d'avoir  une  idée  exacte 


26  RESTES   d'antiquités 

de  IVnsemble  que  formaient  ces  antiques  cons- 
tructions. Mais  ce  qui  est  bien  constant,-  cW 
que  partout  on  troqve  des  traee^  d'incendiea. 
La  terre  n^est  pas  seulement  imprégnée  de  char- 
bon ,  mais  on  l'y  rencontre  par  morceaux  assev 
considérables.  Enfin  M.  de  Magne^lle  a  Mi  dé- 
oouyrir  les  fondements  de  448  pieds  d^un  mur 
qui  s'étend  probablement  jusques  dans  les  champft 
voisins.  Les  paysans  trouvèrent ,  il  y  a  quelques 
années ,  les  fondements  d'un  édifice  qu'ils  pri- 
rent pour  un  temple.  L'aire  en  était  bien  cdnser^ 
vée;  Elle  était,  dans  sa  partie  inférieure,  formée 
d'une  couche  de  chaux  et  de  cafilloutage  de  6 
pouces  d'épaisseur,  le  tout  recouvert  de  briques 
vernissées. 

J'ai  parcouru  lee  anciens  gage-plègee  de  la  sei- 
gneurie de  Vieux,  qui  appartenait  à  l'abbaye  de 
Fontenay ,  afin  de  connaître  les  noms  donnés  aux 
différentes  localités ,  et  j'ai  trouvé  : 

Vieux  en  Ville ,  ^ 

le  Haroel-de-St^Maria«n-Ville , 

le  Hamekle-StrMartin , 
'   le  Gbemin^^aussé , 

le  Vaviduc , 

le  Lieblev, 

la"  Place-Fontaine , 
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.  U  Rve^uX'^GiaUniers, 

1^9;  Petitea-Gftrrièrei^ , 
..  tes  BraboUes;^  , ,. 
.;  «^k  Chiup»p<4ehra^  taille.       .       • 
i  DoDf  le  csrtbjwe  de  la  ménxue  aM>aye,  je  trou- 
yei^aosia  qiîeHkir,  mais. sur  la  couimuDD  de 
FierviUe,Je  Chemin  Exoûminunié,  Cketaiinum  Ex-- 
camfmniealém4  nûiis  Je  ae  puis  irouver  la  cause 
de  celtft  dénomioation.  (^ont  au  €liatnp«darla^ 
Batailld,  OO.irQUTeeutre  les  coiniiitt»e8  de  Maiset 
et  dp  Troif-Jtiaats^.dtfi  fosséa  de  elôture,  et  le 
terraia. qu»^ilsieotouf eut «6tk appela  dans  le  pays 

\  Après ;ce$  détaik  siir  la  iriKe  de  Vieux  et  ses  en*- 
virons  ,r  naim>  devons  reeberoher.  Vépoque  de  sa 
destruction.  »  /         i       ;.    .  î^»  :     •     >■ 

D'abord.il  a^  certain  qu^dle  ^ut  Heu  avant  ré- 
tablissement du  Christianisme  daàs  nos  contrées  ^ 
parce  qvie^i  cette  ville  eiit  existé  postérieareml^nt, 
elle  eût  eu^  évéquespartîeuliei^y  comme  toutes 
les  autres  ^Ues  de  Ja  Gauley  chefs-lieux  de  eité  ou 
de  district  Ensuite  il  résulte  des  inacriptions 
trouvées  dans  ses  ruines ,  que  cette  lille ,  vers  la 
moitié  du  m'  siècle  y  avait  encoife  des  temples  et 
des  autels  érigés  à  Diane,  à^  Mars  et  a  Mercure. 
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On  y  lit  même  les  noms  des  prêtres  de  œs  divi- 
nités payennes ,  et  le  détail  des  jeux  so)ènn«k , 
qu'on  y  célébrait  en  leur  honneur.  Ces  inscrip- 
tions portent  la  date  de  Tan  258  de  J.-G.  Ain- 
si Vieux  était  alors  une  ville  -  flOTissaute  ,  àmh 
payenne.  Mais  les  invasions  multipliées  et  suectes- 
sives  des  Saxons  et  d^autres  pèaplois  GermamB; 
dans  le  restade  ce  siècle  et  la  moitié  du  suivant , 
changèrent  la  fade  desGaules/La  barbarie' de  eea 
nations  consistait  à  tout  détruire^^  et  lé  feu  était 
ordinairement  leur  arme  expéditive^  Delà  les  Oëtî* 
dres ,  les  médailles  et  métaux  oxidés  ^  et  les  pier- 
res calcinées ,  qu^on  ^rencontre  dans-  Tes  fouilles. 
Ou  voit  dans  Thistoira  que  ces  peuples  avaient 
en  Pan  555  détruit  jusqu^à  40  villes  à  Porient  de 
la  Gaule^  sans  compter  les  bourgs  et  les  villages: 
Les  mêmes  ravages  eurent  lieu  à  TotScident  y  et 
c'est  vers  cette  époque ,  je  crois,  qu'on  peut  fixer 
la  destruction  de  Vieux  et  des  villes  primitives 
de  Lisieux,  de  Bayeux  et  autres  du  Gotentin;  'Je 
mets  Bayeux  parmi  ces  villes ,  parce  qu'il  eét  dtf* 
ficile  de  croire  qu'elle  ait  pu  échapper  au  cimia* 
ge,  au  milieu  dç  cette  calamité  générale;  d'ail* 
leurs  les  traces  d'incendie  trouvées  parmi  les  dé- 
bris de  ses  Thermes  rendent  mon  opinion  très^ 
vraisemblable ,  et  comme  l'histoire  nous  fait  cou- 
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nidtre  que  Julien  devenu  César  y  répara  ensuite 
plusieurs  de  ces  villes,  on  peut  présumer  aussi 
que  celles  de  Lisieux  et  de  Bayeux  lui  durent  le 
renouvellement  de  leur  existence.  Mais  il  en  fut 
autrement  de  Tantique  Vieux ,  qui  ne  s^est  point 
relevé  de  ses  ruines. 

Dans  le  nombre  des  monuments  qu^on  a'  dé- 
couverts sur  Fancien  emplacement  de  cette  ville, 
il  n^en  est 'pas  de  plua  important  que  celui  que 
les  antiquaire^  appellent  k  Marbre  de  VieiÊX ,  ou 
le  Marbre  de  Tarigny. 

On  rappelle  Marbre  de  Vieux  parce  qu'il  y  fut 
découvert  dans  le  xvi*  siècle. 

On  le  nomme  Marbre  de  Torigny ,  parce  qu'il 
a  long-temps  été  conservé  dans  le  chftteau  de  ce 
nom ,  où  l'avait  fait  transporter  Joachim  de  Ma- 
tignon ,  au  temps  de  François  l** ,  ou  peut-être , 
comme  d'autres  le  disent ,  Jacques  de  Matignon, 
en>l580. 

Ce  Marbre  est  rougefttre ,  et  a  sûrement  été 
pris  dans  les  carrières  de  Vieux ,  qui  sont  de  la 
même  espèce. 

Il  représente  un  cippe  de  4  pieds  6  pouces  de 
hauteur ,  sur  2  pieds  2  pouces  de  largeur.  Les 
côtés  n'ont  que  20  pouces. 

La  face  et  les  deux  côtés  sont  chargés  d'ins- 
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criptiona.  Sur  la  première ,  on  lit  toot  FhiMo* 
rique  des  faits  auxquels  9e  rapporte  Térection 
de  la  statue  qui  fut  placée  sur  ce  cîppe.  Surk» 
côtés  soût  gravées  deux  lettres  écrites  par  dem 
hommes  qui  avaient  occupé  les  preniières  plaott 
dans  Tempire. 

La  première  est  d^^dinius  Julianus ,  qur  fut 
d^abord  lieutenant  de  Tempereur  dans  la  Lyon** 
naise,  et  ensuite  préfet  du  prétoii^.  Elle  est  adre**. 
se  à  Badius  Comnianos  ^  uti  des  premiem  offi^ 
ciers  de  Tempereur  dans  cette  pirovince. 

La  deuxième  est  de  Claudius  PauUnus ,  li«ttto- 
nant  de  Fempereuretpro^préteur  dans  la  Lyo»> 
naise.Elle  est  adressée  à  Titus  Sennius  SoUemtBS. 

L'une  et  Tautre  de  ces  lettres  font  Téioge  éê 
ce  dernier,  en  Thonneur  duquel  la  statue  est 
érigée* 

L'antiquaire  Spon  publia  le  premier  led  inaofiqp^ 
lions  latérales;  mais  elles  furent  imprimées  sw 
une  copie  infidèle  et  remplie  de  fautes.  (Y «  Spon , 
Miscell.  erudit.  antiquit.  ) 

.  L'inscription  de  face  parut  ensuite  à  son  tour 
dans  le  Mercure  du  mois  de  mai  •4728.  Mais  cette 
copie  est  également  vicieuse  ^  et  pèche  surtout 
en  ce  qu'elle  ne  fait  aucune  distinction  de  Ugneg, 
ni  de  mots  entiers  ou  abrégés. 
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L^abbé  de  Longuerue  reproduisit  ceile-^ci  en 
4755 ,  avec  des  giotes  d'explioation.  (V.  Merc.  du 
mois  de  mai  d"".)  Mais  quoique  justement  renom** 
mé  dans  beaucoup  d^autres  genres  de  reober-^ 
ohes  9  €et  érudit  $e  montra  peu  au  fait  de  ce  qui 
se  rapporte  à  Tobjet  de  celui-ci« 

Scipion  Maffei  )  dans  la  même  année  ^  préten- 
dit résumer  tout  ee  travail  des  trois  insoription» 
dans  une  édition  qu'il  en  donna  alors  y  d'après 
de  nouvelles  copies  faites  sur  les  lieux  par  an  de 
ses  amis,  et  prises  à  cet  effet  sur  ^  cippe  même* 
(  y.  Scip.  Maff.  GalL  autiquit  select«)  Majis  pour 
celles-ci^  comme  pour  les  préoédentes^  <m  Va-* 
perçoit  encore  trop  .que  la  personne  qui  a  rele- 
vé les  textes  y  n'a  compris  véritabletteot  que  la 
partie  mécanique  de  son  opération* 

Vers  le  même  temps ,  le  baron  de  la  Bastie , 
d'autre  part,  et  avec  l'aide  du  marquis  de  Liva- 
rot, s'était  procuré  aussi  d'autres  copies  nouveK 
les  des  trois  inscriptions  de  Vieux ,  prises  de  mé^  , 
me  sur  le  monument,  et  les  avait  envoyées  aveu 
beaucoup  d'autres,  et  accompagnées  de  disser- 
tation latine  y  relative,  au  célèbre  Muratori ,  qui 
préparait  alors  son  grand  recueil  des  inscriptiona 
antiques»  Celui-ci  ne  manqua  pas  d'en  compren- 
dre l'importance ,  et  les  inséra ,  aveo  la  disserta- 
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tioa  explicative ,  à  laquelle  il  ajouta  aussi  ses  90- 
tes,[daa8  le  tome  I*'  de  son  susdit  recueil .(  V^  Ma- 
rator.  Nov.  Thesaur.  veter.  inscript.  MedioK 
4759.) 

Cependant  entre  tous  ces  antiquaires ,  si  jaloux 
de  conserver  et  d^interpréter  les  inscriptions  du 
marbre  de  Vieux ,  aucun  n^avait  pris  la  peine  de 
visiter  lui-même  le  monument  et  d^en  prendre 
une  connaissance  personnelle.  Il  semble  qu*aif- 
cun  d^eux  n^eût  réfléchi  non  plus  que  ,  pendant 
qu'ils  s'arrêtaient  à  raisonner  sur  des  travaux  de 
copistes  plus  ou  moins  inhabiles,  le  temps  qiri 
ruine  tout ,  et  qui  efface  même  ce  qui  est  écrit 
sur  le  marbre ,  leur  enlèverait  tôt  ou  tard  le  tex- 
te des  inscriptions  elles-mêmes. 

L'abbé  Le  Beuf  fut  plus  prévoyant,  et  en  i784 
il  alla  exaîniner  lui-même  le  cippe  dont  nous  par- 
lons. Gomme  il  était  très  versé  dans  cette  partie 
de  l'érudition,  on  devait  attendre  de  son  sèle  et 
de  ses  lumières  une  leçon  plus  fidèle  du  texte. 
Mais  le  temps  avait  marché,  et  ses  désastres  avaient 
prévenu  l'arrivée  de  l'abbé  Le  Beuf.  Les  inscrip- 
tions étaient  déjà  oblitérées  en  grande  partie.  U 
copia  ce  qui  était  encore  lisible,  et  s'en  servit avee 
une  grande  sagacité  pour  éclaircir  le  reste.  Mais 
si  ce  qu'il  a  transcrit  doit  être  regardé  coiïimé  lit- 
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tétai 'y  il  faut  recoDDattre*  aassi  que  sa  copîeiest 
malbetrreiyenieiit  la  pKis  iacomplète  de  toutes 
eelles  que  noifs  possédons.  in^ 

Le  marbre  de  Torigny  a  donc  perdu  beaucoup 
par  le  iaps  du  temps  ;  mais  cofimae  Timprimerie 
nous  a  conservé,  à  différentesM^ques,  en  grande 
partie  y  ses  inscriptions ,  nous  pouvons  du  moins 
nous  glorifier  d'avoir  par  là  quelque»  notions  hîsr 
toriquea  «ur  notre  contrée  ^  avant  que  le  Chris- 
tianisme y  fût  établi; 

Dans  l'origine,  lecippedont  nous  parlons  fut 
taillé  pour  former  la  base  d'une  statue ,  que  les 
trois  provinces  de  la  Gaule  avaient,  dans  leur  as- 
semblée, ordonné  d'élever  dans  la  capitale  des 
Viducasses,  en  l'honneur  de  Titus  Sennius  Sol- 
lemnis  fils  de  SoUemninus. 

Cet  homme  recommandable  par  tous  les?  gen- 
res de  mérite,  est  dit  originaire  de  la  ville  de 
Vieux ,  ami  du  préfet  du  prétoire  ^  honoré  des 
lieutenants  de  l'en^pereur,  et  des  prorpréteurs , 
qui  commandaient  pour  lui  .dans  la  Lyonnaise.  Il 
est  qualifié  premier  pontife  de  Diane,  de  Mars  et 
de  Mercure*  Enfin  il  avait  été  député  de  la  cité 
des  Viducasses  à  l'assemblée  des  trois  provinces 
lie  la  Gaule ,  où  il  s'était  distingué  par  sa  sageisee 
et  «a  modération. 
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Il  était  mort  lorsque  le  décret  d^éneotion  d^.pf^ 
te  statue  fut  porté,  puisque  Je  soia  de  ççt:tFA^ 
fut  confié  à  ses  héritiers  >  cornoo^  l^^^xprits^ 
foronyellement  rinscription.  A  sa  mort  ou  célé- 
bra eu  son  honneur  et  par:i9es  isoins  ,  dea  jeux 
publics  de  différente  espècâj  et  surtout  les  Tovr 
riàioies  de  Diam  ,  c^est-àidire  des  combafa*  Af 
taureaux^au  nombre  de  ^ng^Haefrf;.  Ces  jè^:(.dui- 
rèrent  quatre  jours  consécutife  j  et  ils  att^pteot 
Texistence  d'un  cirque  dans  oette  ville.  ,.  J..:! 
'  .  Le  terrain  pour  remplacement  de  la  statue  fut 
concédé  par  le  sénat  de  Vieux.  Il  était  d'ehii- 
ron  trois  toises  en  carré.  <.  •. 

Enfin  ,  quant  à  la  date  de  IVection  de.ce 
monument ,  elle  a  été  l:objet  d'une  grandes  dis- 
cussion entre  les  chronologistes  ,  à  l'occaMUEiii 
des  noms  des  consuls;  mais  il  est  aujourd'hui 
généralement  reconnu  que  c'est  sous  le  consulat 
d^Annius  Pius  et'de  Proculus  Pontianus ,.  c'est- 
à-dire  l'an  258  de  l'ère  vulgaire. 
«  Après  les  détails  que  nous  venons  de  donner, 
on  a  peine  à  concevoiir  comment  le  savant  i)ém 
Bouquet,  dans  rindexchronologique  qa*il  a 
mis  en  tète  de  son  V'  volume  du  Rebneil  dê$ 
Historiens  de  la  France:,'  soutient  que  la'6tatùié.de 
Titus  Sennius  Sollemnis  avait  été  érigée  à  Baffàih'i 
par  ordre  de  l'assemblée  des  trois  provinces  de 


la  Gmle.  Il  a  eoiqifnià  la:  méoiie  «f relir  ^hm  j^ 
ciîrta  géographiqùie^  où  il  ooûfond  li^  iiR^tetîé)^ 
Hê  et  lés  Fû(»ûff«if«r/  sous  le  ooo)  ]d/&  Cité:  ft^ 

• 

Aty^ti^ ,  èe  qiai  est  cdiitraûre  aU  lext^  d/B  PHtta  ,et 
aw  inscriptions  trouvées  à  Vieni^.;        .       ^ 

'  H  nW  pas  .de!iioti>e  sujiet  :#^entrejf  4^^  W 
^xamaijp  plna  approfoildi  kJu  tcptt^  4^  cef.  j^)^pr 
iioiis  ,  ni  de  dresser  ;  TinveiitaÉre  dfi^  4^\ev^i  o]\^ 
jete  d'antiquités  qui^nt  été  décç^vert^  #  Vi«W  > 
à  la  suite  des  foâillea  ;eatt*eprïaeç  jpar  '  ]\^  four 
c^ulL  JKqus  ae  poovoiis  ,  a^r  le  tout ,  que  jrenr 
vQy^r  a^  méttiioirôs  4e  MM*  (îallaud  lat  L^beuf , 
(Acdd,  des  ij^s<?ript.  «te.  1. 1,  p.  290,  etc.  ;  fli^t. 
et  tv  XXI ,  p.  AS9  t  €itc.  Mém.)  ;  9^  rjÇQii|ei|  de 
Muvatori  (Nov.  Thep^ur.  veter.  ioscriptiou,  t.  I 
et  11) ,  et  aiji  jounMil  de  Tféypux ,  (ppyei](|bre 
4  754  )  ,  qui  traite  de  la  fiaoïille  Senia  ^  et  dcti sef» 
différents  membres,  cH^  dans  rhistoire/^ul^  le 
Dwn  de  Senn{us.  •    ^  t 

Nous  ieroDs  cep^ndant^ , .  .ayaj|;it  de ,  tei^ipcir 
1 -article  d^  Vieux  ,  une  remarque  qyi  Ji^^fér^sç^ 
rhiatodria  dei»  aiauillBotliires  e^t  du  comi^efçe  dans 
notre  cqntiiée.  OoJU  d^ns^ji^çription  que{)ar;p9i 
les  fiDnetpons  hwoi^blfjis  dont  fut  chaîné  y  par  les 
Empereurs  ^  Titus  âei^niti^  Splieipnis  j  i^  nçm* 
plit  eelk  dPadJQÎAt  è  M^rcya  Y'^Aeriiwi  Flofu;»^ 
tribun  de  la  troisième  légion  ,  dite  Angusta  ,>  el 
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directeur  de  la  caisse  des  foirerons ,  dans  la  pro- 
vince Lyonnaise.  Ainsi,  il  existait  chez  nous  t  des 
manufactures  de  fer  sous  la  domination  des  Ro- 
mains ;  et  je  présume  que  ces  établissements 
continuèrent  dans  lé  moyen-àge  ,  sous  le  règne 
de  tfos  rois.  On  trouve  ,  en  effet ,  des  arrêts  de 
rÉchi(][uier,  rendus  dans  le  xn^  siècle ,  qui  con- 
firment les  privilèges  et  les  statuts  des  ferrom 
(forcerons) ,  demeurant  entre  les  rivières  d'Orne 
et  de  Vire.  Nos  rois,  dans  ce  siècle  et  le  suivant , 
confirmèrent  tous  les  arrêts  rendus  en  leur  &- 
veur  par  l'Échiquier  ;  maïs  ils  n'avaient  plus  , 
comme  sous  les  Romains;  un  officier  impérial  à 
leur  tête.  Ils  élisaient  tons  les  ans  un  Maitre  j 
et  pour  cette  élection ,  ils  s'assemblaient  annuel- 
lentent  dans  la  chapelle  de  laMaladrerie  de  Glo^ 
la-Perrière  ,  arrondissement  d'Argentan.  (V. 
MsS:  de  Colbert,  vol.  64.) 

Le  cippe  de  Vieux  ,  avec  ce  qui  reste  de  ses 
inscriiptions  ,  se  trouve ,  quant  à  présent  j  en  la 
possession  de  M.  Clément  i  ancien  sècrétaire^gé-  , 
néral  du  département  de  la  Manche /qui  l'ffob- 
teïiu  des  acquéreurs  du  château  de  Torigny  -,  et 
le  conserve  précieuséineM  ,  pour' être  placé  en 
temps  et  lieu  convenables  ^  dans  lé  nouvel  fiôtel- 
de- Ville  qui  doit  être  prochainement  construit  à 
StrLo.  '     .     '        , 
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Les  corps  politi^esj  pnt ,  comme  le  corpjs  hijir 
main  ^  leur  enfance,  et  leur  adolescei^içe ,  et  leur 
ûge  mûr  et  leur  vieillesse ,  par  où  ils,  ai^rj^fieiijt 
aussi  à,  la .  décrépitude.  Mais  il  est  yin|î  ^  é^re 
que.de  tous  les  peuples  ^. aucun  ne  naiif^  eja. oi]^ 
un  exeipple  aussi  .remarquable  que.cdlui  4^S/SIQt 
mains.  Né  pour  ainsi  dire ,  dans  Fomt)r6^^et. pé- 
niblement accru.  4aû8  son  pirincipe.,  afiirès  ayo|r 
subjugué  presque  tput  Duniivçrs  .çi:Yièlifé^  .Jeur 
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Empire  commença  aussitôt  à  décroître.  Des  peu- 
ples qu'ils  traitaient  de  Barbares  fondirent  sur 
leur  territoire.  Tantôt  battus ,  tantôt  victorieux  ^ 
ils  minàéëtfl' j^eù  à  peli^  dàiis  uiie' liftié  de  plu- 
sieurs siècles ,  ce  colosse  de  puissance  qui  sem- 
blait consacré  à  Fimmortalité.  Ils  s'emparèrent 
de  cette  Rome,  qui  se  qualifiait  déjà  de  Ville  Éter- 
nelle ,  et  après  avoir  conquis  ses  différentes  pro- 
vinces ,  ils  finirent  par  les  occuper  eux-mêmes. 
Parmi  çës.peuplés  belliqueux,  nous  clèvons  sur- 
tout remarquer  les  Saxons ,  parce  qu'ils  furent 
les  premiers  qui  descendirent  sur  nos  côtes^  et 
envahirent  notre  littoral  ;  et  ensuite  les  Alains  et 
les  Vandales ,  qui  vinrent ,  après  eux ,  ravager 
l'intérieur  du  pays. 

Mais  en  détruisant  tout ,  les  Barbares  mêmes 
se  lassent,  comme  les  autres  hommes,  et  ces 
p^Ubréà  ^éétéà*  "  Wditres  d'uri'  Jià^è  '^li'lïs  àv«ient 
^c'éèsfeiv^tfierif  d)êvàsté ,  Wùgèrërit  au  ^oi^^m 
Wmm  Âk^  le  tëmtoiï^^^Mls  tfvàierft  ëdtf^iifti- 
if}  ëk  ilifficïlé  tié'âbnnëi''^ëi^'  défaire  éteîidë§ 
^V^lrfé^^diélrigéiïiéiitg  (Jùi  atifcéiïf  ai'Wvëi^'tiëttctt» 
dètfx  ^èblès  et  tfeïtfi  ^ilê  •èétèmA-céi^mërm 
tà«afeî(m^YtoéSPM«fen^écriW  paS  léui^  fiistttîi^i 
et  et  qticAïues  eci^i^àitf^  m  pays  ih^ÀI  tMA^k 
étiite  le  ttferêëu  de  teUrè  riH^H  ^  et  ^«eà'6t»MJ*- 


setâéBto'^ui  les  répârërent ,  Je&  Noyrmanda^iqié 
suMiil*é{ii  fm  •  après.'  j  :  détroisir^it  toés  lesr  jqo^ 
mimentB  écrits  ^  eomibe  i'a  rèmaniuéj.inQj^ 
bigtdridnOdéeic  YMah  €è  a'ést  dcmdlqtt^^n  «9^. 
massant  d'abord  qitdquçs> imits  -.  é|[iaré  dam .  im 
Mstoiieiis  des  àutresffiàtîoiis:^.etien  eonsidtaiiA:^ 
sur  noire  .territbire  -^.lèBuneiteh  des  momitnettte 
antiques^,  dimt  les  JMbl^tonl^m  dan^  1^  langue 
saxoilne ,  qob  .ncm.ipoiivaflt  éû.  déduire  ^fU^ 
qués/faiis^  autt^meat  igAor^s,  aur  les  diyej^es  in- 
vasions déi  ces:  peufrfes  ):  Mt  knn  travagiiii  >»  ^t 
sur  les  colonies  qu^ik  iohd&raai  dans  nos  omit 
trées.  G^fst  aussi  !la;:maarcher<que  je  (YftU.bui^i^ 


dans  oe  méidQire. 
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La  première  dëdêonte  ded  SaidMiMir  bqs.q^I^; 
date  de  iV«iAôe  .2a6  dq  Vèfj^i  ?3«teMM.  A^^nlj^ette 
époque  le  pays  était  florj^^aut  sous  li^^dominar 
tion  des  Romains.  Chi.bvÂit>teni(^  ^U'Umni^i^^^ 
dans  la  ville  des  yidueS&sieqs^  les  États  .ôé^ér^af^ 
des  trois  provinces  des  GAuless»  (  V^  jn^çript^itJu 
marbre  de  Torigny ^  ap^;  D»  BouquQti^  lE^^ejl 
des  historiens  de  la  ^Qa^U  y  etCi^topay  J,  p.  44£, 
et  notre  mémoke  oi-dçasus  ^ ,  Restes  d'Antiquités 
Ronpiaines,  etc. ,  avec  les. reavois  indiqués  ^.i^tc.) 

Les  monuments  dé|puverts  dans  cette  ville,  et 
ceux  qu'on  a  trouvés*depuis  d^ns  l'emplacefoent 
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de.  1»  première  cilé  des  Lexoviens,  et  plii».  tefld 
eacoreà  Bayeux,  annoncent  la  culture  de&beaux* 
arts.  Les  médailles  nombreuses ,  les  ^urnes ,  les 
armures  découvertes  dans  les  commùbes  iil^Ahï 
gences ,  de  Hérouville ,  Blainville ,  Bénouvtllev 
Goiombelles,  Allemagne,  May  et  Maltot,  prouiyent 
que  des  riches  propriétaires  habitaient  ces  di- 
vers lieux.  (V,  Delalonde^  Mémoire  sur  Forigine 
deGaen.)Les  médailles  recueillies  dans  les  fouil- 
les faites  pour  combler  les  fossés  de  notre  ville , 
et  celles  qu^on  a  découvertes  plus  récemment 
dans  la  démolition  de  la  chapelle  de  Notre-Dame 
des  Champs,  anneWentque  notre  territoire,  s'il 
n^était  pas  une  ville  ,  avait  cependant  déjà  deis 
habitants.  Enfin  la  colonne  milliaire  trouvée  der- 
nièrement à  Frenôùville,  et  reconnue  pour  a[^r- 
tenir  aii  siècle  du  Trajan  ,  démontre  Fexistence 
d'une  voye  romaine,  qui  devait  conduire  à  Vieux, 
et  peut^re  passer  sur  l'emplacement  de  notre 
ville  ;  car  les  Romains  ayant  un  camp  à  Ber- 
nières ,  il  ne  semble  pas  naturel  qu'on  allât  jus- 
qu'à Vieux  pour  s'y  rendre  ,  quand  il  pouvait 
exister  un  chemin  direct  et  plus  court  pour  y  par- 
venir. (V.  Caylus,  Recueil  d'Antiquités,  tem.  V, 
p.  UO.)        "  é 

Mais  nous  allons  voir  disparaître  cet  état  de 
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choses  tranquille'  et  florissant  /et  les  malheurs 
du  pays  naître  des  moyens  môme  employés  pour 
les  prévenir.  s 

Chargé  par  TEmpereur  de  repousser  ces  Bafr 
bareSy  Garausius ,  loin  d^^nployer  les  forces  maf 
rilimes  mises  à  sa  disposition  pour  protégcfr  nos 
cotes  y  songe  plutôt  à  satisfaire  son  ambition.  Il 
part  de  Boulogne  avec  sa  flotte.  11  passe  en  An- 
gleterre  ^  pour  .s^y  faire  reconnaître  EmpereuQ' , 
et  tandis  qu'il  s'occupe  à  affermir  un  trône  usur- 
pé, les  habitants  des  bords  de  TElbe  et  de  la  Bal- 
tique vieHnefntavecplusd'ardbur^Mir  leurs  frêles 
barqties,  attaquer  nosiiôtes  eUdéVaster  notre-terr 
ritoire.  /iV.  Oros.  lib.  vn,  cap;  25,.  ap.  Bouquet, 
Recueil,  etc.,  t»  1,  p.  597:;)       ^  ; 

Ces  ravages  continuèrent  '  jusqu'au  règne  de 
Constantin ,  e'est-à-dire  jusqu'en  506  ;  mais  jus- 
qu'à cette  époque ,  OBue  voitlque  des  descentes 
partielles,  des  dévastations  locales,  enfin  deiB 
invasions  multipliées  ,  mais  toujours  en  petit/, 
et  point  de  ces  grands  coups  qui  frappent ,  éton- 
nent et  subjuguent  sur-le-champ  tout  fùn  pays; 
Le  silence  des  historiens  sous  le  règne  de  Consi- 
tantin  fait  présumer  que  ce  prince  sut  maintenir 
son  autorité  ,  en  faisant  respecter  notre  terri- 
toire, et  peut-être  estrce  a- lui  ,  plutôt  qu'à  Jules 
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tion  explicative ,  à  laquelle  il  ajouta  aussi  ses  no- 
tes,[daa8  le  tome  I*'  de  son  susdit  recueil  .(V«Ma- 
rator.  Nov.  Thesaur.  veter.  inscript.  MedioU 
4759-)  - 

Cependant  entre  tous  ces  antiquaires ,  si  jaloux 
de  conserver  et  d^interpréter  les  inscriptions  du 
marbre  de  Vieux ,  aucun  n^avait  pris  la  peine  de 
visiter  lui-même  le  monument  et  d^en  prendre 
une  connaissance  personnelle.  Il  semble  qu'au- 
cun d^eux  n^eût  réfléchi  non  plus  que  ;  pendant 
qu^ils  s'arrêtaient  à  raisonner  sur  des  travaux  de 
copistes  plus  ou  moins  inhabiles ,  le  temps  qiri 
ruine  tout ,  et  qui  efface  même  ce  qui  est  écrit 
sur  le  marbre ,  leur  enlèverait  tôt  ou  tard  le  tex- 
te des  inscriptions  elles-mêmes. 

L'abbé  Le  Beuf  fut  plus  prévoyant,  et  en  4754 
il  alla  examiner  lui-même  le  cippe  dont  nous  par- 
lons. Comme  il  était  très  versé  dans  cette  partie 
de  rérudition ,  on  devait  attendre  de  son  sèle  et 
de  ses  lumières  une  leçon  plus  fidèle  du  texte. 
Mais  le  temps  avait  marché,  et  ses  désastres  avaient 
prévenu  l'arrivée  de  l'abbé  Le  Beuf.  Les  inscrip- 
tions étaient  déjà  oblitérées  en  grande  partie.  U 
copia  ce  qui  était  encore  lisible,  et  s'en  servit  avec 
une  grande  sagacité  pour  éclaircir  le  reste.  Mais 
si  ce  qu'il  a  transcrit  doit  être  regardé  coiïinie  lit- 


*     ROMAINES.  '  55 

téi^l;  il  faut  recoDnaUre<  aassi  que  sa  copie,  est 
iiialbeirréil4eiiieiit  la  ptos  iacomplète  de  toutes 
eelles  que  nbw possédons.  -ï* 

Le  marbre  de^Tôrigny  a  donc  perdu  beaucoup 
par  le  iaps  du  temps  ;  mais  comme  l^imprimerie 
nous  a  conservé,  à  différentesM^ques,  en  grande 
partie ,  ses  inscriptions ,  nous  pouvons  du  moias 
nous  glorifier  d'avoir  par  là  quelque»  notions  his- 
toriques «ur  notre  contrée  ^  avant  que  le  Chris- 
tianisme y  fût  établi.  '   ^ 

Dans  l'origine,  lecippedont  nous  parlons  fut 
taillé  pour  former  la  base  d'une  statue ,  que  les 
trois  provinces  de  la  Gaule  avaient,  dans  leur  as- 
semblée, ordonné  d'élever  dans  la  capitale  des 
Viducasses,  en  l'honneur  de  Titus  Sennius  Sol- 
lemnis  fils  de  SoUemninus. 

Cet  homme  recommandable  par  tous  les!  gen- 
res de  mérite,  est  dit  originaire  de  la  ville  de 
Vieux ,  ami  du  préfet  du  prétoire  ^  honoré  des 
lieutenants  de  Ten^pereur ,  et  des  pro^préteurs , 
qui  commandaient  pour  lui  .dans  la  Lyonnaise.il 
est  qualifié  premier  pontife  de  Diane,  de  Mars  et 
de  MereupCi  Enfin  il  avait  été  député  de  la  cité 
des  Viducasses  à  l'assemblée  des  trois  provinces 
de  la  Gaule ,  où  il  s'était  distingué  par  sa  sagesse 
et  «a  modération. 
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Il  était  mort  lorsque  le  décret  d^éreotion  d^a^ 
te  statue  fut  porté,  puisque  Je  soin  4e  e^jtFA^I 
fut  confié  à  ses  héritiers?  >  comiQç  l^xpritm^ 
formellement  Tinscription.  A  sa  mort  on  célé- 
bra en  son  honneur  et  par:  i^ea  âoins  y  des  jeux 
publics  de  différente  espècâ^  et  surtout  les  Jwr 
riàims  de  Diane  ,  c^est-àndire  des  ccMaabafd*  df 
taoreaux^au  nombre  de  ^nglnsej^.  Ces  ijé|iji$  dur 
rèrent  quatre  jours  conséeutife  ,  et  ils  att^^ipot 
l'existence  d'un  cirque  dans  cette  ville,  , . .  ^  : .  ;  : 
'  .  Le  terrain  pour  l'emplacement  de  la  statue  fut 
concédé  par  le  sénat  de  Vieux.  Il  était  d'envi- 
ron trois  toises  en  carré.  <î  ?, 

•  Enfin  y  quant  à  la  date  de  l'rection  de^ee 
monument ,  elle  a  été  l'objet  d'une  grande  dis- 
cussion entre  les  chronologistes  ,  à  4'occa«ûii 
des. noms  des  consuls  ;  mais  il  est  aujourd'hui 
généralement  reconnu  que  c'est  sous  le  consulat 
d^Annius  Pius  et'de  Proculus  Pontianus ,  «  e'est- 
à-dire  l'an  258  de  l'ère  vulgaire. 
<  Après  les  détails  que  nous  venons  de  donoer, 
on  a  peine  à  concevoii!  comment  le  savant  i>éni 
Bouquet;,  dans  l'index  chronologique  qu'il  a 
mis  en  tète  de  son  1'?  volume  du  Retwil  de$ 
m^tariens  de  ta  France  ,•  soutient  que  la  -âtatM  de 
Titus  Sennius  Sollemnis  avait  été  érigée  ■  à  Ba^/^'j 
par  ordre  de  l'assemblée  des  trois  provinces  de 
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la  Gâtile.  Il  a  eoiqimià  ht  mèoie  ef relir  dA9^  ^ 
carte  g^graphiqàe  ,  oh  A  confond  le^  Bti^Koff^ 
H9  et  lés  FidnooM^r/  sous  le  nom  M  Cité  4^ 

« 

Ènyeu3t ,  èe  qîii  est  coiitraure  aU^xte  Ab  PHiKa  et 
a«3p  inscriptions  iarouvées  à  Vienij^;        .       ,' 

'  H  nW  pas  .de'tiotre  sujet- it^enlrer  4^^  W 
examcq^  plus  approfondi  du  %^i^  4^  ae^.fpf/f^pr 
tk>s8  y  ni  de  .^sser  !  rinventaLÇre  d^ç  4^ver%  o^*- 
jete  d'antiquités  (fui  ont  étô  découverts  4  Yi^iiP^  > 
àia  suite  lies  fooillea  ;eiitt*eprîseç  {mr  '  ]\([^  foiir 
cmK  JKotts  ae  pouYons  ,  siir  le  tout ,  que  jreur 
vQyfçr  aiMx  méjO^^oires  de  IfM.  (fallaud  et  Lf beuf , 
(Aclid*  d^  i^gjçript.  etc- 1. 1,  p.  290,  etc.  ;  Rist, 
et  tv  XXl  y  p.  489  »  ettc.  Mém.)  ;  av  i^i^l^^if  4^ 
Muivatori  (Nov.  The^ur;  veter.  inscription.^  t  1 
et  II) ,  et  an  journal  de  Trétpux ,  (pfoyejQ[|bre 
4754)  )  qui  traite  de  la  £as)ille  Senta ,  et  dctise^ 
différents  membres,  cit^  dans  Thistoire; ç^u|  le 
nom  de  Sennius.  :     .  f 

Nous  ferons  cependant. ,  .ayai[it  de ,  iei^ipctr 
I -article  de  Vieux  ,  une  re;aiarq¥e  qyi  Jy^iér^sç^ 
rhiatodha  des  jQaaniffBotMres  e^t  du  comn^e^ce  dan/9 
notre  contrée.  Oo.lU  d#ns Jif'ja^ription  quepar^i 
les  fonctions  hoDorablflis  dpnt  fut  chargé  y  par  les 
Ëmperéun  ^  Titus  âei^nitift  Spltejpnis  {  '4  ^f^' 
plit  eelk  vd^adJQÎAt  4  M^rcya  V^i^uva  Floiru;?» 
tribun  de  la" troisième  légion  ,  dite  Augusta ,,  p.l 
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directeur  de  la  caisse  des  forgerons ,  dans  la  pro- 
vince Lyonnaise.  Ainsi,  il  existait  chez  nous  ides 
manufactures  de  fer  sous  la  domination  des  Ro- 
mains >  et  je  présume  que  ces  établissements 
continuèrent  dans  le  moyen-àge  ,  sous  le  règne 
de  nos  rois.  On  trouve  ,  en  effet ,  des  arrêts  de 
l'Échiquier,  rendus  dans  le  in^  siècle ,  qui  oon- 
finnënt  les  privilèges  et  les  statuts  des  ferram 
(forcerons) ,  demeurant  entre  les  rivières  d'Orne 
et  de  Vire.  Nos  rois,  dans  ce  siècle  et  le  suivant , 
confirmèrent  tous  les  arrêts  rendus  en  leur  la- 
veur par  l'Échiquier  ;  mais  ils  ti'ïivaient  plw  , 
comme  sous  les  Romains,  un  officier  impérial  à 
leur  tête.  Ils  élisaient  tous  les  ans  un  Maitre  , 
et  pour  cette  élection ,  ils  s'assemblaient  annuel- 
lenlent  dans  la  chapelle  de  la  Maladrerie  de  Glo^ 
la-F'errière  ,  arrondissement  d'Argentan,  (V. 
MsS:  de  Colbert,  vol.  64.) 

Le  cippe  de  Vieux  ,  avec  ce  qui  reste  de  ses 
inscriptions  ,  se  trouve ,  quant  à  présent  j  en  la 
possession  de  M.  Clément-,  ancien  sècrétairei-gé^  , 
néral  du  département  de  la  Manche ,  qui  l'a  ôb- 
teïiu  des  acquéreurs  du  chftteati  de  Torigny  ,  et 
le  conserve  précieusëinèiift ,  pour- ^tre  placé  en 
temps  et  lieu  convenables^  dans  lé  nouvel  fiôtel- 
de- Ville  qui  doit  être  prochainement  construit  à 
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Les  corps  politiques.  Qut  ^  comme  le  corp^  liijlr 
main  ,  leur  enfance. et  leur  adolescence,  et  leur 
âge  mûr  et  leur  vieillesse ,;  par  où  .ils>  ar;rj^f|ei|jt 
aussi  à.  la .  décrépitudot  Mais  il  est  yjpfi  ^  à^re 
que.de  tous  les  peuples ,. aucun  ne  nqiia  eja. o%q 
un  e;&eipple  aussi  remarquable quecdiui 4^8^9^ 
maiiis.  Né  pour  ainsi  dire ,  dans  Pombre^^et.pf^- 
nibl^ment  accru,  dans  son  principe.,  afMràs  ayojr 
subjugué  presque  tout  Fun^v^rs  CÎT^if^  i  J^^^ 
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Empire  commença  aussitôt  à  décroître.  Des  peu- 
ples qu'ils  traitaient  de  Barbares  fondirent  sur 
leur  territoire.  Tantôt  battus ,  tantôt  victorieux  ^ 
ils  min^éiit  ^eu  à  jpeU^  daiis  une  Idtie  de  plu- 
sieurs siècles ,  ce  colosse  de  puissance  qui  senir 
blait  consacré  à  Timmortalité.  Ils  s'emparèrent 
de  cette  Rome,  qui  se  qualifiait  déjà  de  Ville  Éter- 
nelle ,  et  après  avoir  conquis  ses  différentes  pro- 
vinces ,  ils  finirent  par  les  occuper  eux-mêmes. 

Parmi  çës.peuples  belliqueux,  nous  clévons  sur- 
tout remarquer  les  Saxons ,  parce  qu'ils  furent 
les  premiers  qui  descendirent  sur  nos  côtes^  et 
envahirent  notre  littoral  ;  et  ensuite  les  Âlains  et 
les  Vandales ,  qui  vinrent ,  après  eux ,  ravager 
l'intérieur  du  pays. 

Mais  en  détruisant  tout ,  les  Barbares  mêmes 
se  lassent,  comme  les  autres  hommes,  et  ces 
péiipUé  feétêè^ridîtres  d^un'pàyè  'qu'ils  ôvéii 
^ciésfeivéïïierit  dévasté ,  soûgèi-éiit  au  fèfporfV^ 

^smm  àîi-  le  tëi^Htoiîfe^qùHis  avàiem  àëtiiimi 

"À  ëil  ffiffirïlè  tle  dbûnéf  dë^  déliàil!^  àehd\ié 
J?aViëé  diirigéttiéntS^^^^  atlcéhi  ai^Wvëi*  t)ëi*ditfft 
dètfx  ^èfclèS  et  deWiî  ^tié^  ^li^èren!  cësi^âfféWè» 
th*afelonél'ttéi8m«kn^écri^^  pasléui^  feistôîl*^ 
et  et  qii€ft[ues  êcmâiri^  âH  pays  firen*  tMft^'ki 
stiite  le  «àibleau  doMvs  raVégies,  et  VleS'ëtsbfié- 
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setâbnto^^ui  lefr  réparèk^ent ,  ies  Normanda.iqié 
si]Milt*Ml  {»ra  >  après;  (rdétraisirjenttoés  lestsdo^ 
munente  émis  ^  eomme  i^a  Jrëmdrquéj.iYicya^ 
higtdrienOdéric  VilaK  €ë  a'èst  doni^^qll'^I|:l»r. 
imMant  d-àbord .  qnciquçs.  ilr«ito  :  &^SLTi  dom  ■:  j^ 
histoiieiB  des  àutresfâètîom;^ .et  en  eonsidtaDA:^ 
sur  noire  teiritbire  «  >  lèsrjreetes  des  momitneBte 
antiques?,  dent  les  jMtn^itonlrilds  dan^  1^  langue 
saxonne  ^  qob  MXêà.iffmvoûi  iû.  déduire  ^qu^l* 
quésiaits^  auttement  ^Aor^s^  sur  les  diye^es  in- 
vasions der  cesf  peuples  ^*  )adh  leujTs»  ny9i^%^,  »i 
sur  4es  colonies  qu'itsiohdèrani dans  uoi  ihwIt 
trées.  C^fst  aussi  flai:marehef<qiie  je.(yMai.^ui;^ 
dans  ôe  niéaiQii:e.      r;'    ,  :  ..,      m   ...  ,*b;*Vji 

La  première  dèyêente  deiïj$a]|0«Mi!Wl*  na$rQ^fes; 
datc^  de  d'aimée  ^86  Aa  Vèfièi  wifs^H.  A^wl^j^ette 
époque  le  pays  était  florj^^tit  sbus  li^^dQl^illdr 
tion  des  Romains.  Qn J^vait»tenU^  ^fiUmni^^^^ 
dans  la  ville  des  Yiducassî^qs,  les  .États ,&éi^rM|; 
des  trois  provinces  des  Qwles^  (  V.  jn£^rip<^ft]|i 
marbiie  de  Torigny^  ap^.  O^  Bpuquqt!^  I^we^ 
des  biatoHëns  de  la  ^Qa^l^ ,  ètCi^top^  \^  p.  44i$, 
et  notre  mémoire  ci-desjsusi, Restes d^Antiqijiités 
Roinaines ,  etc. ,  avec  leS;  renvoi»  indiqués  y  i^te.) 

Les  monuments  dé^uvei*ts  dans  cette  ville,  et 
ceux  qu'on  a  trouvés»depuis  df^ns  Femplaçeiaent 
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de.  la- première  cité  des  Lexovieùs,  et  plii».  (aih) 
encore  à  Bayeux,  annoncent  la  culture  dea  beaux- 
arts.  Les  médailles  nombreuses ,  les  «urnes ,  les 
armures  découvertes  dans  les  commùbes.'^'Ah: 
gences,  de  Hérouville,  Blainville,  Bénouvillev 
Golombelles,  Allemagne,  May  et  Maltot,  prouyent 
que  des  riches  propriétaires  habitaient  ces  di- 
vers lieux.  (V.  Delalonde,  Mémoire  sur  Forigine 
deGàen.)Les  médailles  recueillies  dans  les  fouil- 
les faites  pour  combler  les  fossés  de  notre  ville , 
et  celles  qu^on  a  découvertes  plus  récemment 
dans  la  démolition  de  la  chapelle  de  Notre-Dame 
des  Champs  y  anne^neent  que  notre  territoire,  sUl 
n^était  pas  une  ville  ,  avait  cependant  déjà  des 
habitants.  Enfin  la  colonne  milliaire  trouvée  der- 
nièrement à  Frenyôùville,  et  reconnue  pour  a[^r- 
tenir  au  siècle  du  Trajan  ,  démontre  Texistence 
d'une  voye  romaine,  qui  devait  conduire  à  Vievx, 
et  peut^re  passer  sur  l'emplacement  de  notrs 
ville  ;  car  les  Rmnains  ayant  un  camp  à  Bei^- 
nières ,  il  ne  semble  pas  naturel  qu'on  aUftt  |iis- 
qu'à  Vieux  pour  s'y  rendre  ,  quand  il  pouvait 
exister  un  chemin  direct  et  plus  court  pour  y  par-* 
venir.  (V.  Caylus,  ReeueH  d'Antiquités,  tem.  V, 
p.  UO.)        "  é 

Mais  nous  allons  voir  disparaître  cet  état  de 
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choses  tranquille'  et  florissant ,  ejt  les  malheurs 
du  pays  naître  dés  moyens  môme  employés  pour 
les  prévenir. 

Chargé  par  TEmpereur  deTq[)0U8ser  ces  Barr 
bares,  Garausius,  loin  d^anpioyer  les  forces  ma^ 
ritimes  mises  à  sa  dispodidon  pour  protég€fr  nos 
cotes  y  songe  plutôt  à  satisfaire  son  ambition.  Il 
part  de  Boulogne  avec  sa  flotte.  Il  passe  en  An- 
gleterre  ^  pour  .s^y  faire  réconnailre  Empereui^, 
et  tandis  qu^il  s'occupe  à  affermir  un  trône  usur- 
pé, les  habitants  des  bords  de  TElbe  et  de  la  Bal- 
tique vienneiit  ayec  plus  d'ardisur  >sur  leurs  firéles 
barques,  attaquer  nostiôtes  et^déVaster  notre-terr 
ritoire.  f'V.  Oros.  lib.  vu,  cap;  25^  ap.  Bouquet, 
Recueil,  etc.,  Ul,  p.  897.) 

Ces  ravages  continuèrent  '  jusqu'au  règne  de 
Constantin ,  e'est-à-dire  jusqu'en  506  ;  mais  jus- 
qu'à cette  époque ,  om^ne  voit  I  que  des  descentes 
partielles ,  des  dévastations  locales  ,  enfin  des 
invasions  multipliées  ,  mais  toujours  en  petit/, 
et  point  de  ces  grands  coups  qui  frappent ,  éton- 
nent et  subjuguent  sur-l&»champ  tout  'un  pays. 
Le  silence  des  historiens  sous  le  règne  de  Gonst- 
tantin  fait  présumer  que  ce  prince  sut  maintenir 
son  autorité  ,  en  faisant  respecter  notre  terri- 
toire, et  peut-être  estrce  à  lui  y  plutôt  qu'à  Jules 
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César ,  qu'rMaudrait  attribuer  Tétftblisseâieiit  du 
camp  de  Bernières^  Le  choix  dé  la  position  du 
moins  nous  semble  indiquer  clairement  Fintenh 
tion  de  protéger  la  côte  contre  les  forées  mari- 
times d^un  etinemi  du  pays  j  et  on  ne  voit  pas 
que  Jules  César  ait  jamais  eu  de  pareilles  forées 
à  redouter.    •: 

Quoi  qu^il  en* soit ^  les  enfants  dç  Ômstaàtin  ne 
surent  pasolonher  à  leur  r^gne  le  caractère  im- 
posant que  leur  père  aVait  imprimé  aU  sien. 
Constance  n^eut  pas  assez  de  force  pôm^  .empê- 
cher les  Saxons  d^acifuérir  eux-mêmes-  trop  de 
puissance,  et  ils  ioo  obtinrent  assez,  sous  son  rè- 
gne pour  marcher  contre  liii  en  Tannée;  554  , 
sous  les  étendards  du  tyran  Mdgneneev(Ibidi:38p. 
Bouq.  ,t.  ly  p^  725).^'  .     y.iz': 

'  -La&îblésse  des  Empereurs  etlésdivisiodstqui 
continuèrent  d^giter  TËmpire y  furent  sbust  doute 
la  cause  d^abbrd  de  cet  accroissement  du  pou- 
voir des  Saxon^  dans  nos  contrées ,.:  et  ensùitode 
la  décadence  graduelle  qu'y  éprouva  la  domina- 
tion Romaine  ,  pendant  la  deuxième  rmoitié  du 
IV  sièdé.;  et  une. preuve  qii^elle  commèiiça. jà 
s^affaiblir,  en  effet ,  soua  les  enfants  de. CoDd- 
tautin  j  et  qu^elle  devint  presque  nulle  sotis  leurs 
successeurs ,  c^est  qu^on  ne  trouvé  que  trèa-ra- 
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ÇBJA  des  médailles!  dé^  Empereurs 

:  lia  iUiât^:Matiiehlid  qUi 'prp];idâ9ix  ea  Sâ6 
lé  pftâégjtrkpM)  xleii'£i^përebr  Jiilieki ,  fait  ^âai^» 
eeàoaVriige  him  {MintuÉe  effreosë  des  iratages  eaii-^ 
ses  eëlte  mérae  année  par  ies  -Saibds.  (  V.  i>.  Boà-^ 
qoèé  y  (Recueil,  .ètc;,tom;^J,;p,724i^'H»f;  '  > 
Julien^  âAolijsiiiiplé  Pvéfet'iies'Oaules^  efcf  eti* 
coré «pluB •  édepg^ue  qsandiil  ràppdi^  lea jeMcèi 
commiBipàif*  ees  pettpli^  :  :«  <>^  Barbât^ ,  dit-il , 
«  dâil»  UHe^  lè^&i({ii'il  êetiik  cette'  lAême  àtkUé^ 
«  aui^hat'^tiâttééilptè  d^Aithèftés^  deliiéilt^éfiit 
«  autéùi'  é^  alliée  ^'ilk  ^t  ^traité»  ;  et  otitt^ 
«  celles  qu'ils  ont  hiiBéêfa,  ôil^  ëôà^ie  ^«aîMftte^ 
M  cint|^^'il&  otit^^antélééë^  «éés  7  éofAt)r^n- 
«  dre  ufi  gtand  ûénlbi*e^ë%Ollr^  et  dé  i^UM^il 
«  ^yuUlsoiitkHSflmy  tA  tnâtue  étât|  étlfiii  les  titfeè 
(I  même  trè^étbignées  dû  ces  tiômtllefe  (étôèêë, 
a  sont  restées  désertés, 'l;stit  ui  ^gtiaàde  ta  téri<é&f 
«  quHls  réparideàt  mèthë  au  loîii.  i^Mian.  EpiM; 
ad  Seû.Popi^Ue  Albert.  Ibidj)v  #25^.)  '  -  '" 
C'est  A  oetto  4po(jUè  de  Vati  5S6  qù^'ll  fàUt ,  je 
pMiè ,  rapporter  le  riaîittë  de  llafiè^Ëhé  yliNiiifes 
heimi(dhSy  ëppëlée  Nùi^imàgiik  pili*  lé  gécl^- 
phe  Ptolémée,  €ft  par  rëttiétfl'  de  ritméi*aire  d'Art- 
toiiHi.  ï^es  géographes  iW(!i>demés  se  soWt  tôiiè 
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trompés  en  la  prenant  pour  la  ville  actuelle  de 
Lisieux.  L^emplacement  de  Noviamagw  fat  ^lécôoh 
vert  en  4770,  par  M.  Hubert,  ingémeuf  char- 
gé de  la  confection  de  la  grande  route  de  Ciaen  à 
Lisieux.  Il  leva  le  plan  des  restes  de  cette  an- 
cienne ville ,  et  dressa  un  mémoire  sur  les  diver- 
ses antiquités  qu^il  découvrit  dans  ses  fouilles. 
M.  Mongez  commutiiqua  Tun  «t  1 -autre  à .  l'Ins- 
titut en  4809,  et  si  dans  un  mémoire  histçfi^ique 
qu'il  a  composé  lui-même  sur  ce  Noviomagus 
Lexoviorum^  il  ne  fixe  pas  l'époque  de  la.ruiaa  de 
cette  ville  ^  il  ne  laisse  pas  dlénoncer:  l'ôpioioii 
que  c'est  aux Saxoos  qu'il  faut  l'attribuer.  .(V^lMLo- 
niteur  du  4  2  décembre  4  809.  ) . 

C'est  aussi  à  la  même  époque  de  l'an  556  qu'ils 
faut  rapporter  la  destruction -de  la  cité  des  Vido- 
cassiens.  Les  uns,  comme  l'abhé^Belley  et  l'iJi^bé 
Beziers  ,  l'appellent  Arœgenus;  d'autres,  comme 
l'abbé  Lebeuf,  Ja  nommeùt  Augustodurum.  Ce  a'cst 
pas  ici  le  lieu  d'examiner  laquelle  de  ces  opinions 
est  ta  mieux  fondée.  Qu'il  nous  suffise  de  aavoir 
qu'ep  4 702, M.  Foucault,  intendant  de  Caen,dé< 
couvrit,  avec  quelques  académiciens  de  notre  vill^, 
l'emplacement  de  l'ancienne  cité  des  Viducas- 
siens,  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Vieux. 
Un  aqueduc  ,   des  bains  publics  ,  un  gymnase , 
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d^  listes  de  statues  antiques  ;  beaucoup  d^  mé^ 
dailles  d'or ,  d'argent  et  de  bronze ,  furent  dér 
couvertes  dans  les  fouilles.  .<|u'on, fit  à  cette  épo- 
que, comme  on  en  trouveria  au  besoin  le  détail, 
dans  les  mémoires  de  Tacadémie  des  inscriptions. 
(T.  I,  p.  290; Histoire,  et  t.  XXXI,  p.  255,  etc., 
Mémoires^  etc.) 

Le  ménfie  administrateur  reconnut  de  même 
les  restes  de  l'ancienne  cité  des  Unelliens,  appe- 
lée Alauna  ;  ntuée  près  de  Valognes ,  au  iv^  siè- 
cle, et  détruite  sans  doute  d^ns  les.  mêmes  temps 
.et  par  les  mêmes  causes  (^). 

Enfin  telle  fut  la  puissance  des  Saxons  dans  ce 
pays  ^  que  les  Romains  euxHnêmes  donnèrent 
à  notre  littoral  le  nom  A»  Rivage  Saxon ,  {Littus 
Sàxûnicwm)  y  nom  qu'il  pœHa  encore  dans  le  y**  siè- 
cle ,  comme  on  le  Toit  dans  la  Notice  de  l'Em- 
pire écrite  sous  Valentinien  III.  (  Notit.  dignit. , 

(1)  M.  MoDgez,  doDS  le  mémoire  que  nous  venons  de  citer,  affirme 
poêitivementqa'àla'méme  époque,  là  TlHe  de  Bayeux  fat  aasti  dé- 
fniite  par  les  SaxoM;  te  fait ,  Traisembiableen  aoî,  ne  s'appuie  d'ail* 
leurs  sur  aucune  espèce  de  preuve ,  et  semble  au  contraire  contredit 
par  la  Notice  de  l'Empire,  qui  mentionne  cette  tille  vers  Tan  425 ,  et 
paH^  des  troupes  Soèveaet  Bataves  qui  y  étaieot  eo  gurnison  »  et  Ai 
Pféfct  qui  Ipft  commandait  M.  Blongez  «upppse  qu'apparemment  les 
Saions  l'avaient  rebâtie  après  l'avoir  détruite.  Nous  avons  essayé  d'ex, 
pliquer  autrement  cette  difficulté.  (Y.  notre  Mém.  ddessuBylefttes 
d'Antiquités  Romaifies^ele.)  . 
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etc.,  ap.  Bouquet,  R^ueîl,  etc;,  tôm.  ly  p;  427/ 
b.et>l28a.)  '   <: 

Ainsi,  soit  que  les  Empereurs  fussent  persuadés 
qu^il  était  plus  sage  de  laisser  les  Saxons  VétabHp 
dans  un  pays  quMl's  avaient  dévasté ,  sôit  qv'ifo 
fussent  oecup<$s  presque  continuellement  k  rë4 
pousser  les  autres  nations  Germapiques^  qui' pai^ 
sant  souvent  le  Rhin ,  pénétraient  peu  à  peu  4âns 
rintérieur  de  la  Gaule,  ils  laissèrent  les  Saxons 
maitres  de  nos  contrées,  et  la  paix  s^étahlit  d.Mie^ 
même  parmi  des  hommes  que  personne  alinquiéb 
pendant  tout  le  reste  duiv^  siècle.  On  eut  même 
quelques  instants  de  bonheur  sous  les  nègûes  de 
.  Julien  ,  de  Gratien  et  dé  Théodose-lenGrand. 
Mais  ce  repos  est  troublé  en  Taimée  4|0.  Ifi9i 
Alains  et  les  Vandales  viennent  tout  à  coup  Ion-, 
dré  sur  le  pays  déjà  tant  dévasté  par  Içs  S£^onsi> 
et  ils  le  ravagent  de  nouveau.  Siaxontm  iwwmf^ 
devastatam  Galliarum  partent  Vandali  atque  Alanivas^ 
tavercj  etc. ,  dit  la  Chronique  de  Prosper,  (  Àp. 
Bouquet,  Recueil ,  etc.,  t.  I,  p,  657.  ) 

A  la  même  époque,  PEmpire  était  attaqué  par 
les  Gofhs,  qui  fondirent  de  toutes  parts  sur  llta- 
lie  „  et  qui  s'emparèrent  même  dé  Rome;  Les 
Empereurs  ne  purent  donc,  dans;  cette  crise,  en- 
vover  des  secours  sufflsants  dans  nos  contrées. 
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Akir&  les  habiUnto  de  noive  littoral  ^  et  généra*  ' 
lement  eeux  de  rArmoriqae^  fudrent  les  ariBes , 
ebassèrént  hs  Romains  ^^^et  forinèrent,  pour  .la 
défense  du -pays,  une  espèee  da  ligue,  queThis- 
torien  Zozime,  et  aprè^luiy  Vabbé.Dukosy-ap^  - 
pellest  une  République.  i^»m.ap.'B@«cf^^  eta*i, 

t;  lyfp.  Ii87.-)     •■  .  .   ..-.i'Ji:    .  )'      -1.  .  •;.:M'/^ 

Les  désordres  «omnmicés  en  440.oontiûiièrent 
jusqu?en  423.. Dans  cet  inler^alle  ,Jes. Romains 
font  quelques  efforts  pour  soumettre  les  Arnica 
ricains^  Eauipepantiusv  Préfet  dèS'^Gaules:  ^^  iait 
avec  euxnn  tf*aité;  du  .moins:  en:42&  ^  où  €oiii- 
mença  à  régner  Valen|imen  III^  ce  pays  était  sou- 
mis aux  Romains,  et  gouveimé  pnr uio;  Gépéràl  et 
neuf  Préfets^  smvant  la  Noticaiiei^mpire;  Mais  ' 
les  Barbares  ne  tardèrent  pas  à- rompre  le^tiraî- 
té  fait  avec  Exuperantius.  Liltorius  remporte  Jniij 
tilement.sur  euK  quelques  Jtvantages;.  Enfin  ^  le 
Patrice  Aêtius,  ne  se  trouvant  pas  assez  fort  pour 
les  soumettre  ,  donne  notre  pays^  et  mènie^ionte 
rArmoriqûe,  à  Eocaricb,  roi  dès.  Alàins.  €e  >ohef 
autorisé  ses  sujets  à  partagen  avec* les  habitants, 
les  terres  de  1^  Gaule  ultérieure^'Jl^vain  oeuxfoi 
résiateni  et  lieulent  se  maintenir  danîs  leuÉs  pqfeès^ 
sions»;C4eiiXflè^^eneaipaireni  aKeevidlence^èft  dias^ 
8enUe8ffMropi!iéÉiîi*è8.  (Prospèit^léc;  joit.,  p.6SA.) 
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Alors  durent  s'établir  forcéaieut  dans  cefàp 
plusieurs  colonies  des  Âlains.  Le  jésuite  Bûche- 
rius ,  dans  son  Belgium  Ramanum,  et  Tabbé  Gal- 
let  y  dans  ses  dissertations  imprimées  dans  This- 
.  toire  de  la  Bretagne ,  par  Dom  Morice^  préten- 
dent qu'on  doit  reconnaître  les  établissements  des 
Alains  dans  tous  les  lieux  appelés  de  leur  nom  ^ 
Alamania;  or,  c'est  le  nom  constamment  donné 
dans  toutes  les  anciennes  chartes ,  aui  deux  pa- 
roisses de  Notre-Dame  et  de  Saint-Martiurd^Àlle^ 
magne  y  et  celles  de  Guillaume-Ie-Ck)nqjuérant , 
qui  sont  les  plus  anciennes ,  n'appellent  pas  au- 
trement cette  commune  qn^ Alamania. 

Ces  peuples  durent  aussi  donner  d'autres  noms 
à  quelques  autres  endroits  de  notre  pays.  Par 
eiLcmple,  la  Notice  de  l'Empire  fait  mention  d'un 
port  appelé  Grannana,  et  situé  sur  nos  côtes,  et 
comme  on  pe  retrouve  plus  aujourd'hui  ce  lieu 
sous  cette  dénomination ,  il  faut  nécessairement 
attribuer  ce  changement  de  nom  aux  Alains  , 
puisque,  suivant  l'écrit  précité,  celui  de  GrawMmi 
subsistait  encore  cent  trente  ans  après  la  première 
invasion  des  Saxons.  D'Anville  et  quelques  autres 
géographes  placent  ce  lieu  à  Port-en-Bessin.  L'ab- 
bé Belley  ei  le  comté  de  Caylus  prétendent ,  au 
contraire ,  qu'il  était  situé  à  Tembouchure  de  la 
Seulle,  entre  firav  et  Courseulles. 


.J|j;ai§A'^9i<Wilte]4'AfvvUI^}«k4e  ceux  qiill^ofc 

e4,ie&i^f  qu!un.< Jiw  jappcj^à,  (^oanona  ^dom  le  ^- 
(4è«l&:,  .«it.p^aj^iioin,(]^imitif:à  là  m&sm 

§PRfiWn.tqu'iétr^)6tWPÇ(B»^  l^e  4!i»0 lel  .m^ 
pruiït,,  «t  d>iUi9f  r^]!^  IW«  <le,Pw< ,  luapa  génàpiq 
^ue,,  ^-11(4^  rien jeo:  spij  iquitdÀi  leur  enretçpioH 

,  ;La:^euxièmeyq|itad^M|pp»»^lp^|o«i4ée.,tt 

«eKtejn<<ia'il, y.J9f^tfi^^,|9J^:^;^»ml>0Mehllr^  id<|' 
Ul$e|illft;p%^;l«,  çmV^^Sa^.  ^t-HfiljbfrPrfi 
%,aie  f<»n^,trow»p^.loipqtt](j8;,^^)|j!ç^/çsMftWN 
bow^ure  jÇDtre  Gjras.^j^wsjSH^Ij^K'Als  »?pïjt 

sienneà.^rpièrf(j|i  çj;pn^,YWlwHtçmp^  ji^nyant 
çombléç  cette  i)îB^nfp,f«inéft»^iSquUe  ij;fin,form^ 
sil\fh\oétm uftewtpe,^ etflue  ç'^,çell,e,fjui.p?^ 
anjôqrd'tiui  /enlte  Jp8,floqBfla|iiwÇf4^,Qïï»j(  ^.^ç 
€;imi]^e«Al^.H,»'^  8}#,^Hi^  teipart  app«|^  <ï^n;r 
jwmo  ««  poyyait  ,y,  :é*çé  jilacl,  sous  1^  jlopnafti»;, 
i»a»{flu'iJl.(Ç3piteit,À;  l}fmti|9«ç))pr^  primitfH^i 

«.^ffièras/ I^..çbifrte&  i|fk,MMyPi<4#  f-fifiter 
^nRW'<jnt.dan8  )«.ix|f,  uèpl^i^^:  mo^lw^i  q^ 
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da  rtablyiye  de  MoiOlehotiftQ  eitëatà  la  itiéteé'^^ 
qtte  le  port  de  Bernières,  et  les  privilèges  qà^ 
podsédttît  le  seigneur  de  Goufseulles.  (Caftnbtit*. 
Fbtitatiet.  et  M ontisk  )  Eiifin ,  eéllé  tfe  Sûiab- 
Louis  y  pour  Raotil  de  Meulleftf  ^  6èdè  à  ceCSéi* 
gùent  kms  les  droits  du  ll^ritieé  dans  le  tuéiâè 
port.  (Aegist.  PhiL  Àug.)  Lôfsqùll  fat  eooMi 
pe*=  la  violence  des  lûaréei  en  ♦64(>,  et  que*  la 
Seulie  fnt  obligée  de  fai^  refluer  se»  eàilt  pMÛr 
trouver  une  autre  embouchure,  ses  d^faria^oè- 
easionèrent  des  p{t>cfëd  eonsidérablèS  efitré  les 
propriétaires,  et  (dans  tfâe^  enquête  faite  |mt*  MMhrs 
du  Parlement,  sur  fes  i*avag^d  éaui^  pefrlë  èè^ 
placement  dil  coUi^''def cette  rivière,  on  Toif  <|iB6 

m 

la  mer  A^avàit  pas"  Seulement  comblé  VëioUbU" 
chure  et  le  port ,  mais'qti*elté  avait  eiAfglotati  léè 
magasins  et  les  maisons  qui' lés  etiVirtfiMAiëilt. 
(Test  donc  à  Bemièrés  qVilfaut  placer  l'an- 
cienne Grannona  ,  et  èe  lîéù  devait  afvbîffcfÔcK 
que  imipôrtance  soùs  les  "Adinains  ,  ptfK^^ils 
y  avaient  établi  un  catop,  et  qtle  GiMntriiMtfii 
suivant  la  Notice  de^lTEnàpire ,  avaft  toû  Tri- 
bun qui  y  commandait  Une  Cohorte  AtWiMri^ 
caide;  Mais  conimetft  et  pourquoi  le  noiif^Hte 
Grannona  se  troUve-t-it  oUAngé  èà  cdixi  'm:BéP- 
nrèfcs  8i>rès  l'an  4tt)?  Nom  irrotks  tv  ti^iMn 


tftteaJUA  Je  Patrice  JUltitts  avait  penliia.«tt 
•AIaiiifl|  4é  s^eiliparer  de  la  moHté  des  Imarmék 
pay^yet  queies  propriétairee  ayaùt /9duhi;aV^ 
peser  à  ce  paf  fage  ^  aYsdeiàt  été  dé(>oaillés  detonli 
Féut^tre  fut'^  à  eette  époque  que  Ginmnonê  de^ 
irint  la  proie  des  Bàrbaiw  ^  qui  lui  dowkèriinlt 
alors  to  nom  de  Bemièr«)  pris  datas  letir  )pra- 
pre  langue  ;  pM^re  aussi  dérhsté  jiar  les  Aiaini^ 
îat^il  abandonné  par  eux  ^  et  «édé  ensuite  ànx 
nouveNétf  edlonies  etfmdnbt,  que  nom  alloiis  voir 
t^i-eprèb-arrirer  dans  oè  pèffS. 

Qum  qu^ilisn  eoit,  lesifipblïatioiis  injustedietit 
atttorisées  par  Aetius*)  et  «xécMées  «nwrephis 
injuMement  par  les  AlaidS^;'diiteérent  4ans:l^ 
le  pays  un  '  ëoulèvetnent  général  dontMi  les  Ro^ 
mains.  Toute  rArmoHque  mafrchë  dontr%  ëUï; 
et  leur  enlève  tout  lé  pays  jusque  Totirsi  ABtiuk 
reprend  cette  ville  eut  Armoricains  en  445/  Ils 
vont  de  nouveau  attaquer  Majorf^  qni  la  Aâfbifd; 
Enfin  en  447,  Aètius  ayant,  eomme  je  Fat  dit'ei* 
dessus,  donné  les  Armoriques  à  EocaricUytÛt 
des  Alains^  ce  prince  «rue!  vient  en  prendre 
possession  avec  d^autant  phfs  d^empressèmenl  ; 
que  déjà  un  grand  nombre  de  ses  sujets  leé  àb* 
eupaieilt  en  partie.  Heureusement  un  stage  de 
psit  descendait  k  cette  époqUé*  sur  nos  cMes;  Saint 
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Germain,  évêque  d'Auxerre,  Tenail  ilè^MasiBqr 
Je  Grande-Bretagne ,  troublée  par  les  dUeipléa  db 
Péfage.  Touché  des  malheurs  qui  menaçaient  nos 
contrées  '  il  va  trouver  le  roi  des  Alain8.,.et'Cévsf 
sil  à  le  calmer.  La  paix  est  conclue^  saDriar;i$> 
.tifieâtionde  TEmpereur ,  et  un  ^ervite. aussi  rin^ 
portant  excite  la  vénénition  la  plus  générale  fow 
le  ;  vertueux  Pontife/Le  saint  homme  nW  fioiiiPf 
Buit  que  plus  ardemment  son  oeuvre ,.  en  se'vcffcr 
dant  luirméme  à  cet  effet,  auprès  de  ;rËm{ifei^lir> 
à  Ravenne ,  où  il  meurt  victime  de  ses  fatiguât 
etde  8op  zèle..  Tel  fut  alors  FasceUtdant  de  la 
veirtu,  que  ce  géftéreux  dévoûment  excita  tnéintl 
Tadmirâtipa  des  Barbfares  qui  occupaient  Botr( 
pays,  et  Wroqu^ils  embrassèrent  le  Ghristiaiiisme; 
c^est  à  Saint  Germain  d^Âu^iEerre  qu^ils  'érigèrent 
Jeursj)remiers  autels  ;  et  de ' là ^.  dans  tout  ce-4i<>- 
cèse  :  et  surtout  autour  de  notre  ville,  :tant  de 
communes  dont  il  est  le  patron.  (Consent.  Presb* 
Yîti.Ç.  Germ.^etc^  ,  ap.  Bouquet,  etc.,  t.  -ï;,  p. 
6A5.\  ' 

/\  ;  fl^es ,  fléaux  qu^eùt  aqienés  sur  notre  CDntjrég 
r^rmiêe  combinée  des  Alains  et  des  Romaia^^ 
étant  ainsi  écartés  ,  ses  habitants  se  réuQJceot 
aux  derniers^  en  495,  pour  repoussser  lesiFranc&i 
qui  pénétraient  toujours  peu  à  pen-dMis,  i!i|iAé^ 
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fmerUtv)K>livvit  subsister  1<H^^ 
fOMdielle  lÀriâtiiii  t^'botl  II  ii^étail  pas  itttiusdv^ 
eûiifffetj'qiie  ies  oololiîed  des  «Sajtdos  et  ded  AlêiMi 
qui  hâbitflîeiit  notre  tetrkoire,  aidassent  lei  Em* 
perears  àrepoussecd^auir^  colonies 'de  pëapt^,j 
CrermiM»  icôihine  eux,  ek^qm  dsTaient  dewmr) 
htar  appvi)  sHls  enifaliissaiéat  le;résto  des  Gàulî^ilNn 
Aussi  ^  en  l^anoée  497],  allianbe  solennelle  reiUr»^ 
Fês  Aihnoriifaês  et  les^  Francs.  Les  prieniien  d^l 
sarment  les  Rolkiains  qni  étaient  Mr  notice' Derv?: 
vitoire  él  reconnaissent  ie»  ràfe  àéé  seçoodacef^  ^ 
leurs  efforts  réunis  fonl  UientAt  disparaître  «n^ 
fièrement  le  pouvoir  des  Empéreèr8>ilaii9làlite 
la  Gaule  ,  qui ,  à  cetfe  époqiki,  Mevienf  eofi*  h! 
France.  (D.  Bouquet,  H^cueil,  etc. ,'  t.  ]|,  pélb^ 
Mais  pendant  tbu9  les  rava^  que  noùSTàiohft 
de  décrire  ,  il  iie  laut  pas\.  oublier  qile  d^aôtrei 
colonies  satonnes  d^cendaiént  sur  les^  edlea-op^ 
posées  aux  nôtres,  et  qu'ehfin ,  eè l^iianéê  444v 
elles  étaient  subjugué  et  donné  niéine  tour  nom 
àrAngleterre.  (Prosp/  l^rôn.  ChroîU^  ajp.  Bol]^i 
quet,  ibid.  p.  6590  l^Ue  fut ,  dît  l%isto^i<»l  fr& 
cope ,  la  multitude  de  ces  barbki^  /-  qiie  Tisle 
qu'ils  ayaitidt  conqdisè^  se  trôàva  ëùvcbargée  ^t 
ne  piit  fotrmiÂ  léé^l)é»U}fiéi^Mdft'inëi4i^ 
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dè'0rtto  {Mipulation  re&ui  tous  ki -ank  fbripm 
côtes  >  avec  femmes  et  en&nfs.  Cm.  nouv^es  nk 
gmlKsoB,  q^i  eurent  lieà  pendant  /h  dmisàmf 
msitM  du  T*  siècle,  et  surtout  penda&t  h|  premiè» 
re  moitié  du  vf,  réparèrent  les  pertes  que  k.:|Mi]i|) 
a?att;feit^s  dans  sa  population*  On  nœ^trut  anasi 
empressement,  continue  le  même.  hi^oriSUt^iM 
nbuVelIes  colonies.  Qm  lenroédaiides  lienoc  désseU 
et  «bandbnnéa;  mais  elles  pi^féraient  se  fixer  siai 
le  bordlde  la  mer,  oik  eSs^  jfim^imliM.  \ixnH 
tout  à  k  fois  èi  la  pèobe  et  à  la  culture  dt9  i/mm*: 
(Procope>  Hist* ,  etc. ,  libi,  iy  ,  «p.  20  ;  -rr»jA 
Bêuqc,  Reoueit»  etCk,  t;  I>  p.  43  et  4$^)   . 

Aillai^  pendant  près  de  SQ9  ans ,  n^tw.  pijt 
fut  loop  à  tour  dépeuplé  ^  f^uplé  «  d4taiÂ4  «I 
iiuttiré  par.  (es  &ii^ons«  Grégoire;  (te  Tours  »  mort 
à'ia  fin  iki  Vf  «ièekv  l^  appelle  eo/QOim  8M»ns 
dU'Jfessin  (Sfnoasfieii  Ai;«fi«|94ffij).  Ils  étaient  màtm 
si  ncMBibr^ui  que ,  su^Taot  let  ténjMMg^o^e  ^,«e( 
bkitorieA  ^  ili»  tiajsaient  par^e^  de  Tarofiée  da  CilbÂl* 
péric  y  e»  $78  >  et  dci  celle  de  Fréd^QQde:^  m 
BML  (Grég,  Turo».,  9K^*  Fra»pof.j,Ulv  iri^^ph 
Banquetât.  »,^23Q  et 568.)..  :    . 

;  QManfc  aiv;  colomes  formées  par  c^  peupleni 

sur. ttotjr0  ti^rrUoire »  ou  pwi,  saus  crainte  4fi  w 

teon^^  ieiir  «ttn|ni«r  toi^  les»  ^mpumma 
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dont  les  naoM  smt  pips  ^wif  l«mr  Uutgfifi^wmw 

0«ptreh«iD ,  Berojè^ ,  Gray ,  y^ ,  Iglya ,  ;Gmot 
ton,  Eo9,  Bray-,  «t  tovtfs  ic«}|08  dwit  1«»  Aom» 
«ont  tçrniui49  eaTot,  eoaam  AI«)tpt,  flotot , 
Plumetot^  Séritot,  £^tot,  «to,,  «t  gf^^er 
ment  toutes  ceUas^  que  M,  Huet  ^  i^pmiiii  ^tre 
djprjgioe  Mxoime.  Qn  ^^e  jpfippçUera  d'mUkprs 
çie.,  d^os  notre  jtrayail  4^  -Rw4wAff  .nr  4^;^ 
dation  de  la  vUU  de  Caei^p  qou«  wons ,  déo^pntfé  t 
pior  rbistoire,  piur  lea  ncups  dç  noii  «nçiepo^s  nuM, 
par  les  mœurs  et  les  usages^  qie  notre  ç|t4  de^fuit 
9on  origine  A  pes  pçupî^.  f<Ioiis  av^ps.pwiVTâ 
conun^oi  SviM  Begn^liert,  i^véqu^  d?  ffa^flyiy^t 
avait  M  leur  ^pôtr» ,  ^^  wis^wnli^t  l«4  J^ 
laodistes ,  on  p^vt  y<w  >  cpi Vimt  loi  9m4  YigK 
ETait  converti  ie^  Saxpn^  d^jbi^,  pi^W^  9tf^ 
taipe  ^ue  4^  penples  s^^iept  m^m*  4teklU  dm^ 
des  lieux  dont  ikfyiâeq^  çonsferré  les  iioinf  |yf^ 
Oiitijs.  (V»  WWJEsPAÎs,  fl*Pr  •  ^  I,  P-  i7,«tç.)r ; 

liUds  G9 110  (m>t  plus  40  mojdea  par«iMi8  ^q|Mi 
nous  av4m^  à  émupto^i  oW  Qi>  owUm.PMAit^ 
tiar»  d^mm^  4v  nom  méo^e  d»  M»peiipl«if.> 

c'est  rOtUngm  ^acçcm^  .«ur  le^«^  now  HV^WH 
maintenant  à  fixer  notre  attention. 

Un  capitulair^de  CharM&^fkamff^  d^  VmiS43| 
port»  dwa^  pw  ee  Fmo»»|i  no  é^tmiéiHfaky 
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imméAltim;  dW  terre  appelée  Èt^Mé^^^^f 
tuée  dans  nn  petit  crniton  dît  Ûtlmgna'Sàxùiâd: 
«t'Concedîmiis  /  dit  le  texte  ,^  quasdam'  re^  sUèx 
é^'^ih  Comiiêtu  Bajoicmse  y  m  pagëllo  qtii  dicitiiir 
fiOtlikpmSûoDoniaj  id  estvillam  tiomine  JféuMilJi. V 
fËall^;  (XpituL ,  t.  II,  p:  U40):  ^  ;  " 
-  Ui^autreacte  du  même  Prince,  à  Fa  daté  d'ë 8ÎW  ^ 
poHe  envoi  de  côicnmissairés  impériaux ,  îïi  Àpri0fi 
câié ,' CenstantinOj  Bagisino^  CùrHmj'Ôttin^tiâÈkr 
màià ,  et  HàtiniiM ,  (hmika;  ët^  in  Lmâmi  *»  (  \&i 
fbid. ,  t.  II ,  col.  69:)       ^=  j:    t:     1-^îl 

*  ""Ehfin^  dans  une  yie  àeSiAtiiAUnciés^fà  ^SH 
iÊk^'é y  écrite' f^  ^Vdôus  Vôyottis  q^lef  de^ 

pbi^f ,  siëg'eant  cfncdre  eii  81^,  àTait  établi  daiiflf 
TàntUnguà  So^o^ui?  (sic),  tiife  dés  452  méfaîriëil 
qtt'il  jiàfl^nt  à  fonder  poùi^  sari  églfee*,  tuîîiéér 
jmr  les  gùërtes  et  lèé  malheurs  dii  tcfmps.  (Viltf/ 
MiScell,  etc.,  t.  ÎII  j  p.  «*  «t«a)i^'  *  •  '■'■  ^>^ 
Ok*  ;'mainteriaift^u'e8ftk)é'que  VOtHngua-SéiMi 
HfioL^  d^où  cé:pays  âVâit^l  ét($  ain^i  appelé  l4^e 
signifittlt'èenôm?  ef  en  ;6st-îl  l'esté  quiAqùe^i«à^ 
iig&  reéônnaîs^ble  9  Ge^  ^nt  ^a Afarit  '  de  qtrel(tidlS{| 
iq^C'^ou^ 'esëàiçrôiïs-  d^exaifiiner  ici  suecès^i^ 


fait ,  '^ttlfëitt  «itë  «init'me  'fe'{^^^  qiri  se  «rfl 
DcciïptS'âë  èètté  reéherche  ;  liV  pi^esqtje  f aft  qiië 
passer  sur  la  question.  Sans  en  discuter >  ^ns 
même  en  rappdei'Jéd  Confiées' j^iâves^  dés  dé- 
tails de!3(}tiels  il  senme  n'avôit"  pas- été  stiffi^ 
samment  iti^ti^it ,  il  se  contente  d^énoncer  <^ 
deuxhypoffifkës  exclusives  t'um  dePautre  :  Qu^ap^ 
parenhrient  le  nota'  d^Oilm^Sâxôim  bt  dû  s'apn 
pliquer  à  l^éftabliisknjânt  /  hist(A4^ueihehf  cohntiy 
des  Saxoni  du  "Bèêimy  im  meux^twme  peut-êtfif^ } 
au  canton  de  SoMùia  (Sagôniemif-  fogut) ,  ettâto-» 
ù»e  du  Jfon».  (Y.  Èbdr;  Valés.  Notit.GaH;  Vo-bb. 
S<r^«i  et  Saxottés'i  pagg.  494  et'50'r.>'         "  .  ^ 

Il  ne  fait  d'ailleurs  aucune  allusion 'ni  -dti 
village  de  Heidramy  m  à  sa  posttibn  donnée /iitf 
Comté  de  Baymx  ,  hors  duquel ,  éoihine  oh  voit, 
Va  emporté  sa  conjecture ,  contre  l'autorité  foi^ 
melle  d'un: texte  qui  ne  peut,  en  aucune  façon ,' 
se  prêter  â  cet  écart.  - .        '   ^ 

Après  lui  vinrent  quelques  Académiciens  de  ivo- 
ire ville ,  de  Caen ,  qui ,  moins  imparfaitemeiA 
informés  peut-être ,  ou  du  reste  plus  fidèles  à  Itt 
4onoée  des  actes  ,  pensèrent  que  Ja  fecliei^jclie 
devait  se  renfermer  plausîblement  dans  Tespace 
compris  entre  le  Bessin,  l'Hiesmois  et  le  Lieàvm, 
et  s'arrêtèrent  à  l'idée  que  remplaçcÂ^ 
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çbé  devait  ^i^i  4e  de  ootreTUl^  #Mn^iM| 
qui  avilit  pu  porter  primitiTement  c^  iioui  à^Qh 
Hngua.  .  > 

Il  y  avait  à  leur  répondre  qii*nn(kmt(m  (pagd'^ 
ljia)j  cit^  comme  tel,  avee  VÀvranckm  ei  le  Cgtmr 
fin  j  ^tc.  I  n^est  pas  une  chose  à  oonfbadi^  aiee 
rençeinte  d'une  pitiés  kourgade  eu  friUag^j  ee  qa'ff 
pu  ou  dû  être  Caen  danjf  son  germe  ;  et  qued^att. 
leurs  y  91  VOtlit^g^a  eût; été  quelque  eHiose  de  aeipti^ 
blable ,  appa^e^uIIent  un  autre  village  de  JMr 
dfvm  ne  se  sériait  pas  trouvé  renfermé  dedane..  -. 

Le  célèbre  ^^et  sentit  le  vide  de  la  ^01lvel^ 
hypothèse,  et  la  ^pnd>attit  par  cesmémea  rai^ 
spns(>l). 

Huet  fit  un  pas  de  plus  :  ,, 

De  la  positioa,qu^occupe  VOtlîngua  dans  noe  ^ 

pitvlaires,  il  inféra  que  ce  canton  devait  ae  iros/tf 

ver  à  la  suite  et  à  TEst  du  Pesim  propre^  vera  ]^ 

Ueuvin ,  probablement  entre  I^Orpe  et  la  fimfj  f4 


(1)  On  remarquera  que  cette  disenssioii  SQrVOtlingua  UA  V< 
et  comme  la  canse  iffemlère  des  recherches  de  Haet  sur  lé  M^  4k 
aqs  iMitiq^ités.  Ep  Okerchant  U  attoatkw  de  es  caotOQ»  «t«^^ 
Ter  qu'elle  n*étaitpas  à  Caeoy  le  Prélat  se  troava  conduit  à  traiter  40 
la  fondation  de  notre  Tflle;  son  cadre Yélargit  peo  à  pea;  noe  iiécMh 
fwteen  amenaune  antre;  laihYDiirpnlsMiiQf  «ntt»  eti^otM-^ 
ièle;4del*eiuomblede8estnvaiixBeforoiajeUfrc  des  OriffMeff 
qa*U  œmnienfa»  comoie  on  99it»  par  l'eiamen  de  cette  qpMitton  I 

kpcsMopaerftrwwfi».  ''"^  y 


que  W  Titlaga  t)e  Oei4rûm  vimimné  commet  nA. 
pmit  çQimu  de  cette  çmtrée  »i>oQ?ait  être  66^ 
lui  qttî  a  çQP^rvé  jq^qa'içi  le  jodiq  d'4ir»% 

Jiot>seri:esiil«idiaiceiiieat  qvey  quoique  le  pi^ 
mi w  4e  )m  iQfipitalaires  plaee  l'O^tn ^r^a  dont»  le 
Cmté  ékS^ifmsUh  ce  qui  «e  iradaijt  QQRUPunf^ 
ment  foxBesù^,  il  nelaul  pftfteaoQnolurequ^iMit 
.doive  Jacheçeber  dene  le;i|0fit|i  propre ,  ewtm 
/'Om  et  1^  fir^i.ee  supm  de  Bem^  eyapt  pQ  être 
dap9  ces  eixeieoe  temps  j  pris  parfois  dejois  «a 
seos  p%  lai^e  I  et  p»^r  toi^te  l'étendue  da  JHih 
i^e  4a  Bajieim^  (V.  JBluet^  Qngr>  ete*^  P*  ^ >  ^^  )t 

Tout  cela  n'était  eus«i  que^  çj^iyeclAire  >  et  ^mi 
ue  le  domiait  également  que^comme  tieL.  Qqt 
Terra  teutefois  qu'il  ne  ratait  que  peu  de  cbps^ 
à  faire  pour  arriver  au  point  d'en  établir  incénV'* 
testablement  la  réalité, 

Et  d'abord  »  eu  ce  qui  regarde  le  village  B^ 
dram,  nous  ne  faisons  aucun  doute  que  ce  ue  soil^ 
bieu  certainement  le  wtm^  que  uous  appelon3  %xh 
jourd'hui  Àkofi.  La  disparetien  de  VB  ioMinle 
est  une  de9  ^qsea  lei^  plua  simples  à  expliqueiu 
Cette  lettre  a  disparu  dams  bieu  d^autres  ar^ 
eieuauqma  propres^  deUeu);  ou  depersonnef^ 
Ou  sait  Tabus  qu'en  iaisaieiit  1^  natiooa  Tu-* 
desques  et:  Gothiques.)  qui  I4  plaçaieat  jaiq<ie 


devant  le»  hoiiib  àe  Loihaire  et  Ludm^l  •  MMe^ 
ville  DU  iliiumif^Vfe  '  s'écrivait  andetaBëttefttJ^ 
mundivUla,  etc.  Le  c(  dans  le  corps  dà  inbl  ^ 
encofe  une  de  ces  lettres  que  les  Saxonéprâdi- 
gAaIent  outre  mesure  j  et  que  Partî^^fciÏHm  ifidî-' 
gène  â  toujours  tendu  à  retl^iiehferi.Wousatttm 
cité  ailleurs  le^  èiemples  de  MotUn,  kàultrW 
rose,  CreuUyy  venant  de  Modwfni,  M<^l/LttéràÊ$;'' 
Credotj  et  ce  qui  est  plus  frappant  et  plîtexcnimii;' 
Ceux  (té  Càen  et  Hmi^  dérivés  dé  Cùd4um  et'de 
Rot-ham  (substitué  à  Rot-mag  ) j 'ëtc; *  Ajoitobd 
pour  le  cas  particulier  qui  nous  occupe ,  qife  Iff* 
plupart  dés  actes  dés  xîf  et  tsîf  siècles  écrivent 
hîabituellement  Àiràfd  et  Eiram,  et  qu'au  la^y  la' 
forme  Haram  est  encore  celle  qdé  donné  té  Lkre 
Pelut  de  Bayeux. 

La  position  du  village  Jï^ram  étant  fixée,  celle 
dé  VOtlingua  se  trouve  par  là  même  détermîîiée 
aussi  y  du  moins  en  ce  point,  que  p'ui^uél'Of/âi^^ 
gua  contient  Airan,  il  ne  faut  plus  la  chercher 
ailleurs  que  dans  le  territoire  attenant  à  ée  ïùëmë 
lieu  d^ Airan,  c^esf-à-dire  dans  la  parfie  Eêtâeti^ 
ire  littoral  du  Comté  de  BàyeuXy  à  gauche  dé  h' 
rivière  de  Dive ,  sauf  à  assigner  ses  liniites  an  iràd 
et  à  Fouesty  entre  les  cantotiS  dénôDamés  coinàaié 
iidjweiit^.  Lacôntrée^eVenfettnait-elle  entW  1& 
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miMmehvkeû  de  h  JMue  eX  de  VQrne^  cèomieriji 
?âlitS(^Huet>  où  bi^aurailneHe  dépassé  cette  ilesp- 

nièce  iimito^rei^  empiétant  plus  ou  moins  rar  le 
Beèsin  propre?  C'est  onpoifait  que  le  texte  des 
act«s  aoU9  refosfi  les.  moyens  de  résoudre  d'une 
maiiièrQ  fpositive ,  mais  ^r. lequel  il  est  vrài. idè 
dire  que  toutes  les  inductions  de  eon^enK^oé  lo- 
.  calé  tendent  éncolne  à  le  dé^^^i*  ^^^^  le  sëi»  de 
notre  savant  Ustorien.:  .    /.  ^    --'1 

Sur  ce!  qui  est  de  la  distinctionii  établir  .^trè 
l^  Co^:deBayeimet\é  Be99im  ppc^remrat  dît; 
{grand  «l  fe&lBessin^  si  ronireat)vM.  Huetn^à 
-pas  reaiDontré  imoins  juste  qiieidan»i9a  prermèî^ 
^^onjécture  mrMMrmih  Utrnt  IpouTMs  le  [irdQ^ 
•Ter  id^ûnevOiaiàîère  incontestable  ;  râr  si  la  dffî*- 
€ullé  à  résoudre  se  présente  dans  imCapitutairè 
de  CW/ei^i^Aaifve,  elest:précÎ6ément  aussi  dans 
uU  autre:  Gapitubâre  de  Cflm^ei^U!*Cha^v€  que  nous 
en  piiisorimSffe  fiiolution;.'-  '  / 
.  Viers  le  milieu  4u  ix*  sièclef;'l'kl6Aay^  deSaiisi^ 
^lAmat-Miùuim,  près  de  Cbdrttes,  sertrduréit  efA 
poseeésîdn  de  qlœlques  tarresj,  dont  les  titrés^ 
concession*  à vaiept  été  dispsnés  ou  détroits  ^  i^ 
les  malheurs  des  temps.  Elle  désira  les  pemptsf- 
cer  pardÔB  actes  de  confirmation  royale  ,Qtbl)- 
tint  à  cet  dfet,  à  bidate  d(0  860  V-m'CàpMutail-e 
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énonoiatif  de  «es  mêmes  terres  i  et  dans  lequel 
4m  lit  en  termes  propres  i  «  In  Pago  quoqtte  Bon 
«  joeemi,  villa  Satidi  Sylvm,  com  omiiibiift  tib- 
«  lulis  y  Tel  siquid  prsescripta  casa  Dei  i%  ipso 

«  tcmitaiu possidere  yidetur^  »  (V.  DijpL 

€aroh  Calv.  ap.  D.  Bouquet,  Recueil ,  eto.^  t 

\m,  p*  Ô64.) 

Ain#i  y  à  cette  époque,  Saint^lvaim  est  dit  si^ 
tué  »fi  Pago  Bajocensij  et  par  là  il  detneure  eiDOS* 
tant  que  ce  même  Pagm,  avec  le  Bêisin  prc^nre* 
ment  dit ,  comprenait  également  la  partie  du 
Diocèse  de  Ba^ux,  situé  à  la  droite  de  TOtm; 
aîn^i  retendue  du  Pagus  et  celle  du  DÙKèêe^  n^ér 
taient  qu^une  seule  et /môme  chose;*  Il  est  ditd^ 
tué  in  ipso  Comitatu;  ainsi  encore  le  ihmtitiib  dif- 
fèjre  en  rien  de  la  circonscription  du  Paguê  et  du 
Dioceie,  et  tous  trois  ensemble  n^ontqu^uneaeole 
et  même  signification,  et  s^appliquent  à'toiite  Té- 
tendue  de  VÉvêchéde  Bayeu».  Ainsi,  etk  un  mot , 
la  conjecture  de  M.  Huet  se  trouvé  eonvertié  &k 
une  vérité ,  devenue  pour  nous  évidente ,  par  h 
publication  subséquente  d^un  acte  qu^il  n^aviik 
pu  connaître  de  aon  temps,  qu^à  Pétatdema** 
nuscrit. 

.  Cependant,  dans  son  état  primitif  d^hypothète^ 
et  à  défaut  des  ^éclaircissements  qui  lui  mtn^ 
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qttateMf'âkff^)'  sdtt^idée  >Mr  06  ^et  ne  fmtétrf 
qif  in^iiiiteineat  «ppréciée  ^  et  ^'  dut  g^riro 
ètlie  n(^qu»)COfl(inie'iiiLiiou?el  élément  de' dis* 


foreniti  muiitbl  iour  à  tbnr  mt  là 
question  ^  etientr^^eux  le  'eélèbre  abbé  LjBbeaf  né 
balance  pas  à  la  repraidre  à  Btm  (^ri n^ipey  «t  pré^ 
tendit ii  «éiiou<fa«  par  ttif^é]M>t6inelMt  différent. 

LebéHf  /  dans  W^vaif^;  ^le  mblbênr  âepêi^ 
tir  d^nne  fansse  donnée ,  et  faute  de  eonftttlâ^ 
ou  de  Uéii'èQrtprendréla  distiiOLCitiôn  à  faire  en- 
tre le  tkmté  d&  Bùymx  (  Goniitafds  BaJiDceniis  )  [ 
et  le  Cantotî  Béi^Ni  (Pagelltts  Bé^shitis)^  <|ui1b^€»i 
était  au  ihlt  qu^nne  snbdiVisidft  ,  tf  entendit  de 
Tun  ce  que  les  Capitulafrës  aTaielii'dit  dePauttre; 
et  fut  en  conséqueiice  conduit  à  conclure  gtté 
Heidtam  et  VOtlingna  Saxonià  ûb  potiVafent  se  trou- 
ver où  les  ayait  placés  Hdèt^  sur  le  bdrd<mie»t 
de  la  Dive^;  dans  un  territoire  qui  detaSt ,  ^it41*, 
faire  partie  .dé  VBiesmmj  et  qfuMl  fallait  au  èèn- 
traire  les  chercher  sttr  la  etftedu  Bemil,  mit  éh- 
irtrons  de  Bayenx. 

Ceci  posé ,  il  se  laissa  aller  ft  dire  qtiUi^M , 
situé  dan»  Us  terres^  à  quatre  lieue»  dé  ta  mef /  nV 
vait  pn  être  uti  établissement  eMtenable  àr  des 
Saxons ,  si  passionnés  pour  la  vie  maritime  ;  et 
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puis  encore^  que  la  twi6forniatîon.pré»V)lte.ti|i 
nom  de  village  HeUràmm  (sijc);.;en  céliît'éléAivif^ 
était  peu  conforÎBe  aux:  analogies  ordiniârieRy  «tc; 

En  revanche,  il  ne  manqua  pas  de  trouver  tdaas 
lé  jB^m  tout  ce  qtt'iMui  fallait  /Vert  à  aarvtiîr, 
(es  villages  dé  Saon  et  de  iSaoïHif^.,  dont  les:BOiM 
llri  parurent  évidemment  formés  de  celui  de  5»»- 
nia,  et  un^^tre  viU^e  rf'£fr«ftm/jdM8  ièqttel  i| 
çi^ut.  recpnnattre  sans  (ti^ulté  Je.  Bèjklr^imm  (du 
fidèle  jl^Am«  '  -  ..•-;:•';■' 

Delàil  dut  arriver,  à  placer  l'OtUngwitSaxmmf 
là  où  existent  ces  derniers  villages ,  c^e8tràr<lire 
4ans  la  partie  ouest,  du  Besêin^  sur  la  côte .  eu- 
tteBayeux  çt  la  ri^ére  de  Vtre^  et  c^est  à  qiipi  il 
s^arréta  e^n  jçfffst.:  (Y.  Mém.  de  TAcadémie  dei 
Inscript.  ^  etc. ,  in-4f ,  t.  XXI,  p.  507^  etc.)  ;    . 

ISous  ayons  dit  que  ia  donnée  preinière  de  son 
travail  était  essentiellement  fausse.  Il  s^en  suit 
que. la  canclusion  de  son  raisonnement  ne  porte 
vraiment  sur  rien  ^  et.  que  s'il  avait  reneoatré 
juste  ,  ce  n'aurait  pu  être  que,  par  hasard.' :'..!} 

On  a  pu  remarquer  aussi  combien  te  détails 
qu^il  introduit  dans  la  discussion  sont  ifiM^ni 
âants  et  bizarres.          ,  .i    ..  :" 

î  iîRjen  n'égale,.en  ce  dernier pojnt  ^.  le  refNToehe 
qu'il  fli0a||rvi(lag^  A'Airan  de  n'avoir. pUéf^Vjg- 


«; 
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Bk  à  ua  établissement  de  Saxons ,  atlendu  qu^ii 
se  trouve  reculé  à  quaire  lieues  dians  les  terres.  Com- 
me si  Ton  ne  savait  pas  que,  bien  qu^établis  sur 
la  .côte  j  les  Saxons  ne  laissèrent  pas  d^oceuper  le 
pays  beaucoup  plus  avant ,  à  tel  point  qu^on  les 
a  cru  fondateurs  de  la  ville  de  Séezy  ^u^on  trouve  , 
anciennement  appelée  du  nom  de  Saxia ,  et  dont 
plusieurs  Evéques.sont  qualiûés  ou  se  qualifient 
eux-mêmes  du  iitréfiVEvêques  iks  Saxons.  (Y.  D. 
Bouquet ,  Recueil ,  etc. ,  t.  X ,  Préf.  p.  iv..  et 
vj.,  etc.  Gall.  Christ.,  t.  XI,  col.  675  et  678.-r- 
Sirmoad,  Concil.  Gall.  t.  1,  etc. — It.  Cartularr. 
Fiscann.yêtc^..  ap.Odol.  Desn.  Mémoires,  etc., 
t.  I,  dissei't.,  etc.,  p.  xxx  et  xxxj ,  ete^  ) 

Quant  aux  étymologies  ,  je  ne  sais  s^il  serait 
possible  d^en  citer  de  plus  bazardées.  Saon  et  Saon- 
net  peuvent  à  la  rigueur  être  dérivés  de  Saxcnia, 
mais  rien  n^en  fournit  le  plus  léger  indice ,  et  en 
tout  cas ,  comme  Ta  très-bien  observé  Pabbé  Bel- 
ley  ,  il  serait  plus  plausible  encore  de  les  suppo- 
ser formés  de  quelque  primitif  oublié ,  $àim  ou 
Sadunum^  comme  Laon  de  Ladon  ou  Laudunum,  etc. 
(  V.  Mém.  de  FAcadémie  des  Inscript. ,  etc.,  t. 
XXXl,Hist.,p.  245,  etc.) 

Pour  ce  qui  estd^Aéran^  nous  avons  dit  cirdes- 
sus  comment  nous  le  concevons  formé  d/e  Uei- 

I.  5 
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drantyqni  n^est  presque  que  le  même  mot  anilve- 
ment  écrit.  Nous  ajouterons  seulement  que  «oh 
analogie*  avec  Etreham  nous  parait  beaucoup  moins  , 
sensible  ,  et  leur  affinité  moins  présimiabie«  Il 
nous  semblerait  fort  étrange  surtout  qu -en  dépit 
de  toutes  les  observations  ,  d^où  il  résuke  >que 
les  noms  propres  ^étrangers  ,  introduits  dans  Vu-, 
isage  commun  en  France ,  tendent  constamment 
à  s^y  adoucir  et  à  s'y  abréger  de  plus  en  plos ,  ion , 
au  contraire  ,  les  choses  se  fussent  passées  en 
sens  inverse  ;  de  sorte  que  le  nom  à*Étrdum  lût 
arrivé  jusqu'à  nous  dans  sa  forme  Germanique 
la  plus  complète,  la  plus  radicale  et  la  plus  rude, 
lorsque  déjà  il  eût  été  à  demi  Franckéj  sous  oelle 
de  Heidram ,  au  temps  de  CharleêAe-Chaxive^  il  y 
a  tout  près  de  mille  ans. 

De  tout  cela  le  résultat  est  : 

4^  Que  là  où  nous  cherchions  les  indices  d'tm 
ancien  arrondissement  de  canton,  {OtHnffua  SbUco- 
nia  )j  Tabbé  Lebeuf  n'a  à  nous  offrir  que  rétymo- 
logie  équivoque  d'un  nom  de  village  (Soai»),  qui, 
fut-elle  vérifiée  ^  ne  répondrait  aucunement  à 
notre  objet. 

2^  Que  là  où  nous  connaissons  un  canton  {de 
Bessin)  clairement  et  distinctement  dénomim&par 
les  actes,  il  faut,  selon  lui,  que,  sans  te  éblouir j 


\ 


fioos  nous  prèUom^à  y  m  ^nperpowr  vai  autre 
(Oilmgua)^  que  eesioiàmes  lestes  noouneBt  dis- 
tifictement  aussi.,  JâtiphieeBt  «tUeurs  à  pari. 

Cette  opinion  n^aipas  SaiMé  d^^voir  «onson  tefioips 
une  certaine  espèce  ide  ^Qgue;;  cm  peut  juger  oom- 
ment  elle  ia  méritait. 

D^tres  encore,  QprèSfLdmif  9  sa  sont  égarés 
aussi  sur  ce  sujet,  «oit  sur  «ses^ps^,  soitdans  d^au- 
tres  Yoyes,  où  noms  nous  dispensepons  de  .les 

suivre. 

.  Il  «suffiiB  de  relever,  len.passant^Ja  jnéprise^e 
ceui:  qui  ont  désigné  le  prieuré  de^Dmap-Jitmiaatiâ?, 
au  Besmm ,  comme  fpouvant  «être  i^établissement 
que  SaintÀjUric  9îS9Îi  du  ionder  dani3  VJuUiK^a. 
L^erreur  est  palpable  «n  ces  deux  points  : 
A""  Que  rétablissement  de  Saint-Aldric  était  un 
Manoir  (  Mansionile  )  et  que  «on  'existence  en  cette 
qualité  n^a  rien  de  commun  avec  celle  dW  jlo- 
mastère  ; 

2°  Que  le  prieturé  à^  tkushJumeaux ,  fondéipar 
Saint  Moftin  de  VêrioUj  au  «temps  de  Saint  Evrml 
et  à^€hildebert  I.,  c^est^-dire  au  viVsiècle ,  est 
par  conséquent  de  près  de  trois  cents  an&plus  an- 
cien que  n'a  pu  l'être  le  manoir  de  SaM  Mëffic. 
{\.  Gall.  Christ. ,  XI ,  col.  406.  ^.  etc.  «t 8i5. 
E.  etc.  ) 
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On  remarquera  que  Tabbé  Béziers,  fauteur  de 
rbypothèse  dUdentité  présumée  y  ne  s^apergoit 
pas  qu^à  quatre  pages  de  distance ,  il  en  a  d!a- 
vanee  fourni  lui-même  implicitement  la 'réfuta- 
tion. (Y.  Béziers ,  Hist.  somm. ,  etc.,  Disooors, 
etc.,  p.  xxiij  etxxvij.) 

Nous  passons  aux  questions  relatives  aux  ori- 
gines et  à  la  signification  du  mot,'  et  d^abord  , 
d'où  a  pu  venir  ce  nom  à'Otlingua  Saocania  ? 

Sur  ce  point,  une  première  observation  se  pré- 
sente avant  tout  :  c^est  que  ce  nom,  employé  dans 
deux  Gapitulaires  et  un  autre  acte  du  ix*  siècle,  ne 
se  rencontre  au  contraire  dans  aucun  monument 
connu  des  âges  précédents.  Ni  la  Notice  de  rEm- 
pire,  qui  pourtant  parle  du  Littoral  Saxon  ^  ni  Gré- 
goire de  Tours,  qui  cite  plusieurs  fois  les  Sn^aions  du 
Bessin  et  leurs  armées  ,  ni  enfin  aucun  autre,  an- 
cien Historien  ou  Géographe,  nVn  fournit  aucune 
sorte  de  mention.  Pourquoi  cela,  si  ce  n'est  que 
peut-être  il  n^a  commencé  à  être  en  usage  qu'au 
ix"  siècle  ?  Et  en  effet ,  puisque  ,  comme  il  n'y  a 
pas  moyen  d'en  douter ,  les  Saxons  habitaient 
tout  le  Comté  de  Bessin  dans  les  iv"*,  Y*et  vi*  siècles, 
puisqu'ils  s'étaient  fixés  et  établis  sur  nos  côtes 
en  si  grand  nombre  qu'elles  en  avaient  reçp  le 
nom  de  Rivage  Saxonique^  pourquoi  cett^  autre 
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Et  (pk^im  ne  pense. pas  que  cette,  distinctiea 
soit  une  (^ose  sans  conséquence.;  car  du* choix 
que  Ton  fera ,  sur  Femploi  relatif  de  ces  deux 
mots  entre  eux^  il  résultera  nécessairement  des 
données  différentes,  sinon  sur  rO/Zin^rua  elle  mê- 
me/au  moins  sur  la  position  probable  des  autres 
cantons  désignés  comme  adjacents. 

Npus  devons  dire  dès  à  présent  que  des  deux 
modes  d^expUcation  que  nous  fournit  M.  Huet , 
nous  inclinerions  de  préférence  à  adopter  le  se- 
cond ,  soit  en  raison  de  la  nature  de  ses  éléments, 
qui  nous  paraissent  plus  plausibles ,  soit  e|i  égard 
aussi  à  remploi  de  substantif ,  quUl  y  donne  au 
mot  Saoconia.  Nous  croyons  en  effet ,  qu^ii  ne 
peut  être  que  tel,  et  que  si  ceux  qui  s^en  sont 
servis  dans  le  temps ,  eussent  eu  Tintention  d^en 
faire  un  adjectif,  ils  n^auraient  pas  manqué  d'en 
changer  la  forme ,  et  de  lui  donner  celle  de  Sa- 
xojiica.  Nous  reconnaîtrons  bien  que  quelques 
,  modernes  n'ont  pas  laissé  de  Técrire  ainsi  y  mais 
ce  n'a  pu  être  que  par  inadvertence ,  et  les  trois 
passages  originaux  des  seuls  actes  authentiques 
connus ,  s'accordent  à  consacrer  la  leçon  contrai- 

« 

re ,  avec  la  seule  différence ,  que  les  disciples  de 
St.  Aldric,  auteurs  de  sa  vie ,  ont  écrit  Antlinguay 
et  que  le  mot  suivant  de  leur  texte  a  été  im'pri- 
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mé  Saxoniœ.  Cet  accord  sur  le  point  fondamen- 
tal ,  quoi  qu^on  pense  de  ces  variantes:  aootsm- 
res  y  nous  semble  écarter  toute  espèce  de  doufe^ 
et  motiver  sufiSsamment  notre  option. 

Four  ce  qui  est  des  détails ,  nous  n^avona  gâèpe^ 
qu-^à  choisir  aussi  entre  les  diverses^  hyp^èsea 
d^explication  spéciale ,  que  Huet  entasse ,  sans 
s^occuper  autrement  de  les  éclaircir. 

A  Pappui  de  Fune  de  celles-ci  (  L'avanl>«dep- 
nière) ,  qui  nous  parait  Fune  des  plus  vraisem»- 
blables ,  nous  ferons  cette  observation  : 

Que  le  Poète  Saoûo^j  auteur  des  Annaiie»  eiet  ver» 
Latiss^  De  GesUs  CaroliMagnu  (ix^  siècle)^  d»o» 
ladiâtinctioaqu^il  fait  de  trois  tvibusdes  Saxons^ 
donne  à  ceux  de  VEst  le  nom  éd  OHmtimgi  oo 
Osterligi^  que  quelques-UBs ,  dit^il  y  ont  changé 
en  Ostfuali;  et  de  quoi  nous  trouvons  ensuite  que 
d^autres  ont  fini  par  faire  Stellinga.  { V.  Poât 
Sax.  Annal,  ap.  D.  Bouquet,  Recueil^  etc. ^  t.  V, 
p.  >I57.  It.  ISittiard  ,  Hist. ,  et  Annal.  Bertifi.  Bùd.  , 
tom.  Vil,  p.  5+  et  60,  etc.) 

En  faveur  de  la  dernière, (la  plus  solide  de- tou- 
tes à  notre  gré),  l'Edda  nous  fournit  cette:  autre 
remarque  : 

Que  dans  une  pièce  où  il  s^agit  de  débrouil- 
ler certains  droits  de  succession  royale  {Hifndkh 


LioAi)) ,  an  nombre  de  quatre  noms  d^anticpKs 
Dputsties^  Smnêinm9»  y  se  trouye  cehii  de  Jlié- 
Imga  ou  Odiingi ,  fQ^uo  sa^sBt  commentaire 
explique  RaeeHkt-Ottt^y  prenant  ce  mot  OrM.  poun 
un  nom  propre ,  et  la  désinenfie  hfga  ou  iagi , 
pour  use  fwnmk-  fHHronymiiiue  ,  analogue  appa- 
remment à  oeHe  qui  termine  die«  bou»  Tappelr 
lation  de  nos  rots  Francsc  Uéromngiens.  (Y.  Edda 
Rythm.  in-4?  i78T:  T.  I,  p.  524  et  525.  ) 

AjoutoAB  ifm  Dmanjie  ,  ^i  n>^a  pu  eonnaitee^ 
VEdda  d^  Smmundy  a  dit  exactement  comme  s^il 
Teut  suivi:  «  Ottk^gum SoMomay  pagus iniWtft^^ieiy 
«  ubi  consedere  SaxfMiesi,  eognomioatî  0</m^.  )> 
(V.  DuciMige  Glossar.  rerb.  CttUng^.  ^  eto.^loc. 
propp.  )^ 

Nms  croyons  qu^on  ne  peut  guère  aller  plus 
loin  dans  ce  sujet 

tt  reste  cette  question:  subsidiaire,  de  savoir  si 
la  dénomination  d*Otlingua  a  dispèru  san»  laisr 
ser  de  traees ,  eu  si  au  coatraire  il  ne  se  serait 
pas  conservé  y  dans  quelque  appellation  actuelle 
de  la  contrée,  quelque»  vestiges^  dans  lesquels  on 
pût  en  reoennatoreles  éléments  mal^iiels,  et  qui 
parussent  propres  à  porter  témoign«g!&  des  an* 
cieiis  faita  de  son  existence  et  d(e  son  application. 

A  Tépoquc  où  nous    avons  commencé  à  nous 
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occuper  de  nos  recherches  sur  ces  matières , 
^  cette  question  des  vestiges  est  une  des  premières 

que  nous  nous  étions  proposée,  et  nous  crûmes 
un  moment  ravoir  résolue ,  dan»  le  sens  qui  de- 
vait le  plus  nous  agréer. 

L^origine  du  nom  de  Cinglais  passait  alors  pour 
inconnue.  Ce  nom  nous  parut  offrir  une  analo- 
gie assez  marquée  avec  celui  d^Otlingua.  Nous 
:  avions  la  certitude  que  des  altérations  bien  re- 

:!  connues  avaient  changé  un  nom  de  peuple  O^ter- 

!  lingi  en  celui  de  Stellinga  ;  nous  jugeâmes  po&- 

'  sible  que  par  d'autres  changements  analogues  , 

un  nom  de  canton ,  OtUngua  ou  Stellinga  ,  eût 
été  amené  à  prendre  de  même  ces  dernières  for- 
mes de  Cinglais  ou  Cingalais  ,  écrit  de  toutes  les 
façons ,  même  quelquefois  avec  Tinitiale  S. 
^^  Les   contrées  de  Cinglais  et  d*Otlingna  ont  dû 

^'i*^:  être,  sinon  identiques,  au  moins  immédiatement 

r^.  contiguës ,  et  si  le  Cinglais ,  tel  que  nous  le  con- 

W^  naissons  ,  n'occupe  pas  tout  l'emplacement  pré- 

sumé de  VOtlingna  ,  il  semble  du  moins  qu'il  ait 
.\t^^  dû  en  faire  partie  plus  ou  moins  essentielle.  Il 

'  nous  parut  donc  naturel  d'admettre  que  le  nom 

de  l'un  avait  dû  se  former  de  celui  de  l'autre,  el 
qu'il  n'en  était  en  effet  qu'une  dernière  altéra- 
tion. 
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Des  recherches  ultérieures  nous  ont  fait  con. 
naître  : 

^^  Que  le  nom  de  Cinglmà ,  Cinguelais  ou  Cirir 
gâtais ,  était  en  usage  avant  la  fin  du  x^  siècle  , 
et  appliqué  dès.  ce  temps  au  pays  qui  lé  porte 
encore,  et  qui  formait  alors  uneVicairie  politique, 
déjà  peut-être  ancienne,  et  qu^en  tout  cas  on  peut 
supposer  au  moins  contemporaine  de  Fétablisse- 
nent  des  Saxons  Otlmgi. 

2f  Que  Mans  cette  même  Vicairie  (  Vicaria  Cin- 
galensis  ) ,  se  trouvait  dès  lors ,  comme  il  y  existe 
encore^  un  village  de  Cingal  {ou  Cingalt),  dont 
on  ne  peut  douter  qu^elle  n^eût  pris  son  nom. 
(V.  nos.  Ess.,  etc.,  t.  Il,  p.  258,  etc.) 

D^où:il  suit  que  notre  première  idée  sur  ce 
sujet  parait  aujourd'hui  ne  pouvoir  être  ad- 
mise ,  à  moins  qu'on  ay  ajoute  encore  que  ce 
nom  de  Cingal  lui-même  peut  venir  aussi  de  ce- 
lui des  Saxons  Stellinga.  Nous  ne  prendrons  pas 
sur  nous  de  le  supposer. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  de  l'ensemble  de  cette  dis- 
cussion philologique ,  il  résulte  clairement  : 

Que  si  nous  avons  bien  compris  le  sens  de 
l'appellation  OUingua  Saoconia,  et  s'il  est  vrai  que, 
dans,  cette  formule  composée,  le  mot  Saxonia 
soit  en  effet  le  substantif,  c'est  aussi  le  même  mot 
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Saxonia,  qui  doit  se  retrouver  spus-entendudans 
la  formule  d^appellation  suivante ,  avaiït  le  mot 
Harduini ,  de  sorte  qu^au  lieu  de  deux  OtUngua, 
comme  on  Teiitend  cosmnunément,  oe  serait  deux 
Saxonia  qu -il  laudrait  admettre  :  Tune  dite  des 
Oilingi,  Tautre  prenant  sdn  surnom  d'un  person- 
nage  Hardmin\,  qui  put  âtreiou  son  'fondateur, 
ou  Pun  de  ses  chefs. 

Cette  distinction  ne  laisse  pas  d'être  impu- 
tante ,  et  peut  influer ,  comme  nous  l'avons  4iit, 
sur  l'application  de  plusieurs  des  ^noms  de  can- 
tons cités  dans  le  second  de  nos  deux  Capîtu- 
laires. 

En  effet ,  s'il  y  a  eu  deux  Saoses.,  ou  deux  éta- 
blissements Saxons ,  il  est  naturel  de  penser  que 
le  gouvernement ,  en  les  formant ,  a  dû  les  trai- 
ter avec  des  avantages  égaux ,  et  également  pro- 
pres à  les  attacher  à  leur  nouvelle  condition, 
c'est  à  dire  qu'il  a  dû  les  placer  à  la  portée  Pun 
dç  l'autre,  de  manière  à  ce  que,  sans  oompro- 
inettre  d'autres  intérêts  d'ordre  et  de  sûreté,  les 
individus  des  deux  colonies  pussent,  sans  diffi- 
culté ,  se  rencontrer,  communiquer  et  commer- 
cer ^en&emble,  et  former  des  relations 'hahttnelles 
de  bon  voisinage,  d-affiaîpes  et  d'amitié.  >Ila  dû 
aussi  les  placer  toutes  deux  sur  le  bord  de  la  mer,  ' 
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sitnation  connue  pour  éflrecelle^qn^affeotionnaient 
exclusivement  les  peu{Aes  de  cette  race.  ^Or ,  ia 
position  de  la  colonie  O^/iii^a  étant  ibien  fisée , 
entre  les  emboncbiires  de  la  Dim  «t  de  tOme^ 
celle  de  la  colonie  ibn/uîni,  con^igaë,  maritime, 
et  comprise  au  Comté  de  Bayeux ,  n^a  pu .  se  trou- 
ver qu -immédiatement  à  côté ,  vers  Pouest^  en- 
tre YOme  et  la  Seulle^  où  apperemmae&t  elle  em-^ 
piétait  d^autant  sur  ^étendue  du  S^«9În  actuel. 

Dans  cette  (flispesitiozi  y  elles  ont  du  occuper^ 
chacune  de  son  eôté^  Fune  des  deux  rives  <de 
YOme  inférieure  y  et  avoir  »pour  point  de  réunion 
et  de  communications  publiques ,  le  lieu  de  pas- 
sage de  cette  rivière ,  où  déjà  probablement , 
d^autres  Saxons  d^une  autre  époque ,  avaient  jeté 
les  premiers  fondements  de  la  ville  de  Cam^, 

De  cette  manière^  les  deux  Saxes  ayant  leur 
base  au  nord  sur  la  mer,  et  b(H*nées  à  Test  et  à 
Touest,  sur  les  côtés,  par  les  rivières  dénom- 
mées ,  ont  dû  porter  leur  autre  extrémité  au 
sud ,  jusqu^aux  limites  septentrionales  de  VHies- 
mois  (Oxmisum)^  devenues^  avec  le  temps,  le 
point  de  rencontre  des  Évécbés  de  Séez  «et  de 
Bayeux ,  d'où  il  jsuit  que  le  payft  de  CinffUns  au- 
rait formé  partie  méridionale  de  la  colonie  0/- 
Imgua. 
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En  dehors  de  ces  diverses  cireonscriptioDS  , 
et  pour  compléter  cette  décomposition  chorogra- 
pbique  de  Fancien  Camté  de  Bmjeux ,  il  nous  res- 
terait à  déterminer  la  position  de  ce  que  le  Capi- 
tulaire  a  entendu  désigner  sous  le  nom  de  Cm- 
lisum. 

Sur  ce  point,  la  seule  donnée  du  texte  est 
que  j  nommant  ce  canton  après  le  Bessin^  il  sem- 
ble par  là  même  avoir  entendu  le  désigner  com- 
me limitrophe.  Dans  Pétat  des  choses^  tel  que 
nous  Tavons  conçu  et  présenté ,  le  Bessin  se  trou- 
vant borné  de  trois  côtés  par  des  limites  con- 
nues (le  Cotentin-j  la  mer  et  les  deux  établissementi 
saxons) ,  ce  n^est  que  du  côté  du  sud  seulement 
que  le  Cmilisum  aurait  pu  le  toucher.  Que  trou- 
vons-nous de  ce  côté?  Rien  autre  chose  que  ee 
qu^on  appelle  communément  le  Bocage  Normand. 
Ce  serait  donc  dans  le  Bocage  Normand ,  et  bien 
entendu  dans  une  partie  de  ce  Bocage,  dépendante 
du  Comté  de  Bayeux  y  et  touchant  le  Cotentin^  l'A- 
vranchin,  et  le  Maine^  qu'il  faudrait  placer  le  (km 
lisum.  '        . 

En  tout  cas^  le  Corilisum  ne  saurait  être  Creul- 
ly ,  comme  quelques-uns  Pavaient  imaginé  ,  ni 
Croisilles ,  comme  Huet  Ta  proposé  ensuite  (  le 
tout  à  cause  de  Tanalogie  apparente  des  noms.) 
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J^ont  auœ-  VacAe^ 
J\fnt  de%r  JPre<r 
IPont  etc'  la^yoïre' 

Pont  S^Pàrre^ 
Pont  tf'^XotiUf 
Pont  djinwur 
Pont  de  J^ucellej' 
C/iamp  de'foire^ 
Jlotel  t/r  /a  Précaire 
Hôtel  ile  VOi^ 
£4j^h^e^  %f'^Je€tn/ 
JS^à>re  %f ^Pierre 
jiof*<ft/e  t/e  tf-^^àenne 
Monuinent  tiwPuc^  de  Bertv 
JEiflùre'  J*- Sauveur 
£qiùre  S-Julietv 
M^Ufe  %f^  GilleAT 
AbhMfe^  de  S^Trùutê' 
JS^iûre^  du^  xfepulcrey 
Xalù'e  *f.^JVtcofa*r 
£olùre^  dey  VÎMUcelle*r 
Sqlire  Kf^Ptu^t^ 
Mawotv  générale  de  détention 
CAaieaiiy 

JMoidûur  de^  Jfontauftc 
Ccurerned' 
Place  €Ùi  Port 
Totw  OU/  nuur%r4tc9^ 
le*e  éreftdar/nekf 
Jfou/àv  de  ISottt  J^ieU' . 
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VILLES  EN  FRANCE  AU  MOYEN-AGE, 


ET  DU 
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I  RÉGIME  DE  LA  VILLE  DE  CAEN . 

t. 

AVANT  ET  Ai'llES  SON  OIlCATdSAXiPN  EN  CO]f■lî^'C. 


La  ville  de  Gaen  fut  érigée  ea  CommUiie  ^ar 
le  Duc  Jean-Sans-Terre,  le  ^7  juin  de  1-an  4203- 
(V.  nos  Ess. ,  tom.  I ,  p.  426.) 

Mais  quel  fut  l'état  civil  de  ses  habitants  avant 
cette  érection,  et  quel  changement  y  apporta 
son  affranchissement  ?  La  solutirâ  de  ces  qies- 
tions  est  d'autant  plus  curieuse  qw  ifi^  \docu^ 
ments  qui  s'y  rapportent  sont  rares,  et  .ont  éti^ 
jusqu'ici  trop  négligemment  appréciés^ 
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Il  faut  d'abord  bien  dislingoer  les  villes  ék  ] 
Commune  des  yilles  de  Bourgeoisie.  " 

Les  villes  de  Boargeoisie  étaient  gooveméei 
par  des  officiers  nommés  par  le  Duc  de  Nof^..;' 
mandie,  et  elles  avaient  des  as  et  contnin€S^*>, 
diaprés  lesquels  on  régissait  leurs  habitants. 

Les  villes  de  Commune  étaient ,  au  conirairè, 
gouvernées  par  des  officiers,  choisis  par  les  Bonr-  ; 
geois,  qui  les  régissaient  diaprés  les  privil^iès 
et  les  coutumes  dont  elles  avaient  obtenu  la  ccAk 
cession  ou  la  confirmation ,  lors  de  leur  affran-  ' 
cbissement. 

Les  premières  sont  plus  anciennes  que  les  se-^ 
condes ,  du  moins  en  Normandie ,  où  les  priti- 
cipaies  villes  furent  des  Bourgeoisies  avant  d^étre 
Communes.  > 

D^abord^nos  Ducs  accordèrent  une  protection' 
spéciale  âUx  habitants  d^  villes.  Robert  WaciJ 
dit  du  Duc  Richard  V:  - 

Li  Quens  de  Normendie  fu  rnoolt  proux  et  cortois  ; 
Bien  maindat  ses  vîllains,  bien  ont  chier  ses  borjois.       < 

Et  quant  à  ceux  de  notre  ville  ils  sont  niei^ 
ttonnés  dans  les  chartes  du  xi*  siècle  pournoi. 
deux  abbayes.  Nous  avons  vu  même  quMIs  sont 
qualifiés  Barms  de  V Sonneur  de  Caen^  qualification 


•V 
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qui.^anoaee,  toujours  de^  bommeé  libr^.jjy^ 
uw  £86^  f  vol.  I^  p«  45S.)  A^fisi  trouve-t*Qi|  le» 
babitantsde  notr^  villa  s^occupant  en  toute  Ii>- 
befté  de  leur  ceaunerce  >  dans  Ifi9  »*  ^twt  sîe- 
oks.  lU  veudeoft  ou  ils:  éQkm^^Ul  Ubrein^Qt  l^r 
propriétés  JUeA  disposent! à  yolc^té,  puir  dpna-^ 
tion  entre-vifs  ou  testamentaire.  Leurs  bieos  itn* 
meubles  sont  souvent  qualifiés  des^alleux^^fin, 
rien  ne  omntato  mieux  4eUr  Ubert6  elvile  qii0  lu 
clameur  intentée  sur  le  cadavre  du  jOrtiquémili 
qviamît  enyabi  b  propriété  d'ua.dn  wsjii|et»^ 
étl'inddkmitélqiirfibit  Mljugée,  avant  lé  séptiUkifé 
du  Pviikee)  pront^queiorèe  était  à  la  lea.  Mhia^ 
k  ^MS^poqum'/  l'adihiliistratkHi  civile  f  Judiéiifie 
e(f  4e  poiibe  est  toij^oara  dans^lta  main»  de  teiix 
auxquels  le  Duo  Ta  confiée.  Des  «s  ei  dôutùioM 
que  le  temps  avait  consacrés ,  des  droits  et  des 
privilèges  que  Tusage  avait  introduits'  et  que  nos 
Princes  avaient  respectés  ou  pèot^tre  primitive- 
ment concédés ,  formaient  tMt  le  code  de'^t 
Age.  C/est  parement  h  cette  époque  qu^il  tiui  re- 
monfelr  poUr  trouver  Forigine  de  plijMîèfillis  droit» 
et  de  beaticoup  d'étabKssenlents ,  que  notis  cbet^ 
ehom  en  vain  dans  les  historiens  et  dalis  ies 
ebarteé,  comme  la  créatiotî  A&\Bt  foiUré  Mi  Pi^  et 
celle  dés  trois  loirés  du  Car6në,  là  concesston 
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dû  droit  des  seeoiides  herbes  dans  ies  praîri«9 
de  Oèen ,  les  usages  locaux  de  la  ville  et  vicônrté 
dé  Caen  dans  notre  coutume  normande',  -^tc^-, 
etCw  ;  mais  dans'ces  temps,  nulle  association  ja^^ 
rée  !ehtre  les  habitants;  nul  chrf>élu  par  eux:  pevr 
les  i*égîr  ,  enfin  nulle  Administration  «Munieif^ 
paler'****'  ;       •  ).  :  .    ■  .j  ,      oi. 

•  Oe  (ut  sous  le  règne  de  Louis  VI ,  dans  Ih  prç- 
mièf 6  moitié  du  xu*  s^iècley  qu'on  commença  en 
France  è  ériger' les  villes  en  Communes.  Il  est  «ë- 
sez'4tfôcile  d'assigner:  les  motif&  qui  piortarmt  iw 
Rx)îb'  à  cette  mesure.  ]^uts  lettrespd-érectkbisdût 
toutes  dissemblables.  Tantôt.ç  est  -pour  metft^iiiiè 
ville  à  Tabri  des  vexatieons^dé;  la  Noblesse  y  -et^taotôt 
eW  pour  la  soustraire  au»;exactionsdiL.(]lej^é» 
Quelquefois  c'est  pour  que  les  Bdurg^is  se  Uguent 
entre  eux  et  se  prétest  un  mutuel  seooursj  Ou 
bien  encore  c'est  pour  maintenir  la  :patx  dataS'  la 
cité)  en.  réprimant  une. populace  turbulente.  (&&» 
cueil  des  Ordonnances^  vol.  XI  et  XII,.  pa^siin^.) 

vA  ces  motifs  il  faut  :en  ajouter  uft  phis  ijéel  .çt 
plus  constaté,:  c'ept  qjue  les  Rois  de;F|*^aç9  l^^^vk: 
{[èrèpt  leurs  villes  eq  Communes  qu^en  l^ur  |fa|ir 
sant  payer  d'abord  une  somme  plus  ou  moiû9 
forte ,  suivant  Tétendue  4e  la  concession ,  epsuite 
des  redevances  pécuniaire^  annueUeipçpt  s^ld^fl^^ 
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leur  Domaine/et  eafia  en  exigeant  d^elles. ua  aer 
vice  militaire  qui  augmenta  la  puissance  hng^ 
temps  faible  dcts  successeurs  de  Hugue9-Capet, 
Ces  redevances  et  ce  seitvice  devinrent  n|éin6(  quel- 
quefois si  onéreux  qfu'on  trouve  des  villes,  qui 
supplient  le  Roi  de  supprimer  leurs.  Comojijua^s, 
et  de  les  gouverner,  par.  ses  officiers,  (  Id.ibîdv 
pass.)  '         :     .    ,  .  *1         • 

11  n'en  fut  pas. de  même  en  Normandie.  «Dk^ 
bord  Pérectiondes  Gpmoiunes  y  ifiitibeanccMp 
plu&  tardive.  La  première  ville  qui  MMÉtde'oet 
avantage  fut  c^fe'de  ftouen-,  s(»ia  RietnMMkoui^ 
de-Lion  ,  c'est-A-dire  ./postérieurement  àyVfn 
4  4  89.  On  trouve  eqsuile  le  Duc  Jean-éanst^Jéàrev 
érigeant  en  GoilimuBes  les. villes  de  Caeii^  ^ 
Falaise  y  d'Àlençon  ,  etc«,  et  même  de. simples 
bourgs.  Si  quelques  aiotife  sont  exprimés  daoïsies 
chartes,  c'est  uakfiement  la  d^ense  doipajB^çei 
les  condition^  imposées  aux  Bourgeois  sélrédhiiàent 
à  l'obligation  de  se  fqumir  des  armesinécessaives 
h  cet  effet.  Au  resto,  jamais  des  stipiilalioni'  êà^ 
cales  n'entrent  dans  les  concessions  de  cette. eth 
pèce  ,  faites  par  no»  Ducs.  Lorsque  le^-cbaites 
étaient  expédiée»,  le  Bailli  ou  te  Vi<x>mte  jumit 
la  Commune  au  nom  du  Prine^,  etiovsJes^ha- 
bitants  la  juraient  après  lui^C'est  de  là  que  les 
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En  dehors  de  ces  diverses  circonscriptions  , 
et  pour  compléter  cette  décomposition  chorogra- 
pbique  de  Tancien  Camté  de  Bayeux ,  il  nous  res- 
terait à  déterminer  la  position  de  ce  que  le  Capi- 
tulaire  a  entendu  désigner  sous  le  nom  de  Cm- 
lisum. 

Sur  ce  point,  la  seule  donnée  du  texte  est 
que ,  nommant  ce  canton  après  le  Bessin,  il  sem- 
ble par  là  même  avoir  entendu  le  désigner  com- 
me limitrophe.  Dans  Tétat  des  choses,  tel  que 
nous  Tavons  conçu  et  présenté ,  le  Bessin  se  trou- 
vant borné  de  trois  côtés  par  des  limites  con- 
nues (le  Cotentin  -,  la  mer  et  les  deux  établmementi 
saxons) ,  ce  n^est  que  du  côté  du  sud  seulement 
que  le  Corilisum  aurait  pu  le  toucher.  Que  trou- 
vons-nous de  ce  côté  ?  Rien  autre  chose  que  ce 
qu^on  appelle  communément  le  Bocage  Normand. 
Ce.  serait  donc  dans  le  Bocage  Normand j  et  bien 
entendu  dans  une  partie  de  ce  Bocage ^  dépendante 
du  Comté  de  Bayeux ,  et  touchant  le  Cotentin,  l'A- 
vranchin,  et  le  Maine ^  qu'il  faudrait  placer  le  Cari 
lisum.  '         . 

En  tout  cas,  le  Corilisum  ne  saurait  être  Creut- 
ly ,  comme  quelques-uns  Favaient  imaginé  ,  ni 
Croisilles  ,  comme  Huet  Ta  proposé  ensuite  (  le 
tout  à  cause  de  l'analogie  apparente  des  noms.) 


CreHlbfel(^4>S$Uie$  m,BO\it  que  des  vUlageSy  et 
ces  villages  appartiexineat  à  des  cootré^s  çpaQUes 
ef  dénommées  V  le  B^s$m  et  VOtlingu^  ^  où  il  ne 
r^e  évidemment  plus  de  place  dont  on  paisse 
avoir  Fidée  de  leur  eon^>ôser ,  à  1- un  ou  k  Tau- 
Ire  y  un  arrondissement  tel  que  celui  dont  nous 
avions  à  déterminer  la  position* 

La  significati(m  du  nom  de  Corilimm  est  incon- 
nue. Huet  rejette  Fétymologie  latine  qiri  le  ferait 
venir  de  Coryius  (Cmirieit):  Il  le  cn»t  formé  de 
eelui  de  quelque  cb^  barbare,  et  dérivé  dés  raei^ 
nesTudesques  t^Atir/ (rustique)  ou  A'ar/ (vaillant). 

iV.*J?.  Nous  ne  nous  sommes  point  arrêtés  à 
combattre  Topinion  de  quelques  écrivains ,  qui , 
faute  de  notions  acquises  sur  un  objet  de  pur 
détail ,  n^ayant  point,  reneontré  le  noUi  du  Cin^ 
fflais  dans  leurs  rechercbes  spéciales,  se  sont 
imaginé  de  révoquer  en  doute  Tancienne  exis- 
tence de  cette  circonscription  cantonnale,  et  ont 
prétendu  en  repousser  Tappellation  comme  mo- 
derne et  de  simple  caprice.  (V.  Esnault,  Bissert. 
pour  servir  à  THist.  du  diocèse  de  Séez ,  p.  65  ; 
et  Odol.  Desn. ,  Mém.  sur  la  ville  d'Alençon , 
etc.  ,  t.  I ,  Dissertât. ,  etc. ,  p.  xlij.) 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'existence  de  la  V/- 
cairie  de  Cinglais ,  sous  le  duc  Richard  11 .  au  x** 

1.  G 
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siècle ,  suffirait  pour  réfuter  cette,  opinion  sin- 
gulière. Nous  ajouterons,  si  l'on  veut  :  Que  le 
nom  de  ce  pays,  avec  les  mentions  de  ses  habi- 
tants et  de  ses  Seigneurs  ,  se  trouve  maintefois 
répété ,  au  xn^ ,  dans  les  poèmes  historiques  de 
Robert  Wace  et  de  Benoist  de  Sainte  Maure  ;  que 
les  chartes  des  Abbayes  de  Fontenay,  de  Troam 
et  de  Barbery  en  reproduisent  partout  Temploi  ; 
que  nos  vieux  tabellions  Taçcolént  constam- 
ment, comme  distinction  de  localité,  aux  noms 
de  certains  villages  du  pays,  Pierréfitte  en  Gtn- 
glais,  GouviXy  Quilly  et  Bray  en  Cinglais  ^eic. , 
comme  noua  le  faisons  encore  aujourd'hui  pour 
ceux  là  même  ou  pour  d'autres  ;  qu'il  existait , 
au  xiv**  siècle ,  dans  son  application  à  la  même 
contrée ,  devenue  un  Doyenné  rural  du  Diocèse 
de  Bayeux,  et  qui  l'a  conservé  jusqu'à  nos  jours, 
etc. 

€'est-à-dirc  qu'il  y  a  surabondance  de  preu- 
ves ,  toutes  incontestables ,  contre  une  opinion 
irréfléchie,  et  que  ses  auteurs  n'ont  pris  soin 
d'appuyer  sur  rien. 
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J^ont  aua^  VacAeit 

Pont  S'tJac^ued' 
Pont  S^Pàrr^ 
Pont  J*-'î£ouur 
Pont  cLdnwur 
Pont  de  J^uceUej' 
Chanuf  dc'yoire^ 
Sotel  ac  ia  Prê^càire^ 
Sotel  lie  J^Ue' 
Sah^e^  S'^xJeany 
Saiûre  %ff'Pterre 
Ao^atfe  de  %rP£tienne 
Monutnent  duyPujC'  de  JSertv 
£aUd'e>  %f-  ifauveur 
£q/ùre  %f-Jlt/ieii' 
£alùfe  Ji^ Gdle%r 
Abhaxfe^  de^  S^Ihùoée^ 
JBalûre^  du'  xfêpulcre^ 

Salure'  €^^  Taucel/e*r 
£çlùre  %P^Paue^ 
Jiauro/v  centrale  dedeleniûfn 
CAaéeatv 

JKouiùur  de' Jfontaunc 
Ccbrerned' 
PlacC'  t/n  jPort 
Totu*  itiir  /nm»f^^4tcf^ 
le<r  ^emlarme^ 
Jfouitn  de-  l^àtt  JHeu/  ■ 


JD«*j^ni  ^mr  2ttt*t  C0fuU»etm^ 


DE  L'ÉTAT 


VILLES  EN  FRANCE  iU  MOYEN-AGE , 


♦  * 


ET  DU    ,. 


•  — 


RÉGIME  DE  LA  VILLE  DE  CAEN, 


AVANT  ET  Ai'llKS  SON  ORCATMSAXIQN  EN  GOVIlliKE. 


La  ville  de  Gaen  fut  érigée  ea  CommiHié  ^ar 
le  Duc  Jean-Sans-Terre,  le  ^7  juin  de  l'an  4203. 
(V.  nos  Ess. ,  tom.  I ,  p.  426.) 

Mais  quel  fut  l'état  civil  de  ses  habitants  avant 
cette  érection,  et  quel  changement  y  apporta 
son  affranchissement  ?  La  solution  de  ces  ques- 
tions est  d'autant  plus  curieuse  *que  jiie^  .docu- 
ments qui  s'y  rapportent  sont  rares,  et  ont  étfi 
jusqu'ici  trop  négligemment  appréciési 
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Il  faut  d'abord  bien  distinguer  les  villes  dé 
Commune  des  villes  de  Bourgeoisie.  \ 

Les  villes  de  Bourgeoisie  étaient  gouvernées    i 
par  des  officiers  nomniés  par  le  Duc  dé  Nor- . 
mandie,  et  elles  avaient  des  us  et  coutumes; 
d'après  lesquels  on  régissait  leurs  habitants. 

Les  villes  de  Commune  étaient,  au  contraire, 
gouvernées  par  des  officiers ,  choisis  par  les  Bour-     j 
geois,  qui  les  régissaient  d'après  les  privilèges    \ 
et  les  coutumes  dont  elles  avaient  obtenu  la  cdn-    t 
cession  ou  la  confirmation ,  lors  de  leur  affran^- 
cbissement. 

Les  premières  sont  plus  anciennes  que  les  se- 
condes, du  moins  en  Normandie,  où  les  prin- 
cipales villes  furent  des  Bourgeoisies  avant  d'être 
Communes. 

D'abord^nos  Ducs  accordèrent  une  protection 
spéciale  âtii  habitants  d^  villes.  Robert  Wace 
dit  du  Duc  Richard  r  : 

Li  Quens  de  Normendie  fu  moult  proux  et  cortois  ; 
Bien  maintint  ses  yillains,  bien  out  cliier  ses  borjois.       / 

Et  quant  à  ceux  de  notre  ville  ils  sont  nienr 
ttonnés  dans  les  chartes  du  xi*  siècle  pour  no», 
deux  abbayes.  Noos  avons  vu  même  qu'ils  sont 
qualifiés  Barms  de  VBommr  de  Caen^  qualification 
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qui.^anoaee,  toujours  de^  bommeé  Ubr^.i(yj; 
uw  £88.  t  ^<)l- 1»  P*  "ISS.)  A^fisi  trouve-t-QH  les 
babitanta  de  notr^  ville  s^pccupant  en  toute  Ii>- 
befté  de  leur  ceainierce>  dans  1^9  n*  ^1  wt  ^îe- 
oks.  lU  veudeoft  ou  îlsjéabaogeDt  Ubren^nt  leiir 
propriétés  Ils  eA  disposent!  à  yol^mté,  putrdpoa^ 
tion  entre-vifs  ou  testamentaire.  Leurs  biens  jtn* 
meubles  sont  souvent  qualifiés  des  alleux*  r^fin, 
rien  ne  oowtate  Auieux  lelir  liberté  civile  qii0  la 
clameur  intentée  sur  le  cadavre  du  pertiquémil» 
qni^aimt  enyabi  b  propriété  d'un. du  sésisujete^ 
étl'indcik>nité!qiirfiitadjugée/avaiit  lé  séptiUkifé 
du  Pritree^  pront^queiorèe  était  à  la  Ica.  Mhis^ 
k  ^ettS^SpoquiraV^'^^<hhiliistratkm  civile  ^  |udicîifie 
e(f  4e  polioe  est  toi^oura  dans^ltA  main» -de  èeiix 
auxquels  le  Duo  Ta  confiée.  Des  «s  et  dôutùioM 
que  le  temps  avait  eonsacrés^  des  droits  et  des 
privilèges  que  Tusage  avait  introduits  et  que  not 
Princes  avaient  respectés  ou  pèot^tre  primitive-* 
ment  concédés ,  formaient  tMt  le  code  de'^t 
Age.  Cest  parement  ft  cette  époque  qu^ilfiiulf  re- 
monfelr  pour  trouver  Torigine  de  pliMièfâl^s  droite 
et  de  beatleoup  d'étabKssenlents ,  que  nous  cher- 
ehom  en  vain  dans  les  historiens  et  daiis  ies 
ebarteé,  comme  la  eréatiotî  Aé'ht  MïéêH  Ptê  et 
celle  dés  trois  loires  du  Carèlnë;^  là  eoncesslbn 
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dii  droit  des  seeoitdes  herbes  dans  ies  praîri«s 
de  Qèen ,  les  usages  locaux  de  la  ville  et  vicônrté 
dé  Caen  dans  notre  coutume  normaûde',  -^tc.*, 
otCi  ;  mais  dans'ees  temps,  nulle  association. ja*^ 
rée  ietitre  les  habitants;  nul  chrf>élu  par  eur'  pevr 
les  i*égîr  ,  enfin  nulle  Administration  ^«Muniei^ 
paler****-'  •  )'  ;. .     .;  ■    ■  .:ï. 

•de  (ut sous  le  règne  de  Louis  VI,. dans  làprç- 
mièf 6  moitié  du  %\f  siècle,  qu'on  commença  en 
France  à  ériger'  les  villes  en  Communes.  Il  est  aà- 
se2'jiitfôcile  d'assigner:  les  motifsi  qui  portarmtiko 
Roiià'  à  cette  mesure.  ]^ub  lettnespd-érecliiteîséût 
toutes  dissemblables.  Tantôt ç  est  rpouf  met4îftf  iinfe 
ville  à,  Tabri  des  vexationsidé:  la  Noblesse  v  -c^tit^otôt 
e^est  pour  la  soustraire  austexactions  dii.(]le#gé« 
Quelquefois  c'est  pour  queles  Bdurg^is  se  li^uefil 
entre  eux  et  se  préteïit  un  mutuel  secours:  Qu 
bien  encore  c'est  pour  maîntemr  la  :paix:  daBS>  la 
cité,  ea  réprimant  une. populace  turbulente. (Be^ 
cueil  des  Ordonnances  ^  vol.  XI  et  Xll^^pa^siin..) 

A  ces  motifs  il  faut  :en  ajouter  ua.  phis  ijéel  jet 
plus  constaté/ c'ept q;ue  les  Rois  deFf^ap^  J^^^VÀr 
gèrèpt  leurs  villes  eq  G)mmunes  qu^en  l^ur.ifaiir 
sant  payer  d'abord  une  somme  plus  ou  moiw 
forte  ;  suivant  Tétendue  de  la  concession ,  ensuite 
des  redevances  pécuniaire^  annueUeipçflt  s^ld^fl^  k 
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leur.  Domaine/et  eafia  en  exigeant  d^^Ues  ua  aei?- 
vice  militaire  qui  augmenta  la  puissance  |ong[* 
temps  faible  de,s  successeurs  de  Hugues-Capet, 
C^  redevances  et  ce  sei!vice  devinrent  ntôm^^  quel- 
quefois si  onéreux  qftt'on  trouve  des  villes. qui 
supplient  le  Roi  de  supprimer  leurs.  €oniugijua^s, 
et  de  les  gouverner,  par  ses  officiers,  (  Id.ibÂdv 
pass.)  '  .    -  ,  *i 

11  n'en  fut  pas. de. même  en  Normandie.  .Dkr 
bord  Térection .  des  Communes  y  ^fiiUbemiccMp 
plu&  tardive.  La  première  ville,  qni  JMJÉ^de'^cet 
avantage  fut cettede ftouea,  sous  Riehm^Aœoi^ 
de-Lion  y  c'est-A-dirè  /postérieurement  iivL'P^ 
4489.  On  trouve*  eqsuile  leOucJean-^anstflJéàre^^ 
érigeant  en  Goiirniunes  les. villes  de  Caeii^  ^ 
Falaise  y  d'Àleoçon  y  etc./  et  même  de.fiîm{lles 
bourgs.  Si  quelques  aiotife  sont  exprimés'daaisi6& 
chartes,  c- est  uakfiement  la  défense  doipajBjrçel 
les  conditions  imposées  aux  Bourgeois  sélréd^iàent 
à  l'obligation  de  se  fqumir  des  armes^iiécessali^ 
h  cet  effet.  Au  reste,  jamais  des  stipiilalioni*  fi^ 
cales  n'entrent  dans  les  concessions  de  cette. eth 
pèce  ,  faites  par  no»  Ducs.  Lorsqae  les^^cbaites 
étaient  expédiée»,  le  Bailli  ou  te  Vi<x>mte  jm*mt 
la  Commune  au  nom  du  Prine^,  etiovs  les^ha- 
bitants  la  juraient  après  Uii^.jC'est  de  là  que  les 
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• 

dd  droit^des  seeoiides  herbes  dans  les  pmiiii^ 
de  Ohen,  les  Usages  loèaux  delà  ville  et  vioénrté 
dé  Gaen'  dahs-notre  eoutuitie  normaiide',  ^téi^y 
ete.  ;'inàis  dansrWs  temps ,  nalle  association ija^J 
rée  SeAtre  les  habitants^  nul  eli^>éltt  par  eui^  peiir 
leâ  i^gi^ \  eiifin  nulle  Admimstration ^Muniei^t 

'•Ce  (ut sous  le  i^ègné  de  Inouïs  VI ,  dans  Ih  pr^, 
mièff è 'Uiofitié  du  %n^  â^ley'  qu'on  ctH»mènça;«bf 
Framiee  ^  ériger* les  vilies-eu  Commîmes:  Ilest nà-r 
sesÈoififfieile  d'assigner)  les  mo|i&  qiii  piorlûrmtikM 
Rot§'  à]cette  mesure,  j^uks;  listtrésid^éréclHiaiSdikt 
toutes  dissemblables.  Tantot/^'est  rpoiijr  meik^imb 
viQpB  ai  l^abri  »âes  vexatiDiisidèilal  Siobli^siQv  ^fA9i9iàk 
e-est  pour  la  soustraire  aus(^actii>nsrdîi(i(jlejigéi* 
Quelquefois  e  es  t  pour  qtfe)  les  Bdurg^i^'  se  UguMt 
entre  eux  et'  se  préteiat  un  ^  mutuel  seoonrsi  Qy 
bien  encôve  c-ést  pouirimaîntefthr  la  tpaix^<|iaMi4a 
cité)  enC  répridiatttt  une. populace  tui4)ulentev(RjM 
cuieilfdes;Or4onnaaee$7  Yolv.  Xï  et  XII,.  pa^sifUn) 
lA  ces  motifs  il, faut  :en;  ajouter  uft  ptus  J9éeli||t 
plus^constaléy  e'^t  (^e  le^Ilo^  de.Ff q^c^jp^j^ 
gèrèpt  leurs  villes  eq  Comj:nunes  qu'en  lQ(ir;!fqir 
sant  payer  d's^bprd  une  somme  plus  ou  mboi^f 
forte^,  suivant  r.éten4ue  4c  la  cpi^cession ,  epa^iiff 
des  redevances  péçunfaire9.annucMejmçfli^9J(i4fPvi 


j 
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leur  Domaine,  etenfia.en  exigeant  d^elles  un  aer* 
viee  militaire  qui  augmenta  la  puissance  tong|- 
temps  faible  dcis  successeurs  de  Hugue&-Gapet. 
Ces  redevances  et  ce  sei^vice  devinrent  nlénie^  quel- 
quefois si  onéreux  qfu'on  trouve  des  villes  qui 
supplient  le  Roi  de  supprimer  leurs.  Comnyiu^s, 
et  de  les  gouverner  par  ses  officiers,  (  Id.ibîd. 
pass.)  •  ,:        • 

11  n'en  fut  pas.de  mime  en  Normandie.  .D!a- 
bord  Téreotion  des  Communes  y  fuV  beaucoup 
plus,  tardive.  La  première  ville  qnijâMÉde  cet 
avantage  fut ceUede  Rouen,  sous  RichM^Gœuiy 
de-Lion  ,  c'est-à-dire  postérieurement  k  L-pn 
>I489.  On  trouve  epsuile  le  Duciean-éansfXeivev 
érigeant  en  Communes  les  villes  de  Caenf^  ^^ 
Falaise ,  d' Alençon  ,  etc. ,  et  même  de .  simples 
bourgs.  Si  quelques  motifs  sont  exprimés  dansies 
chartes,  c'est  uttkpKment  la  défense  dupaysyi^ei 
les  conditions  imposées  aux  Bourgeois  sa'rédnisant 
à  l'obligation  dese  fqumir  des  armeS'nécessali«s 
h  cet  effet.  Au  resté,  jamais  des  stipiriationi*  es-* 
cales  n'entrent  dans  les  concessions  de  cette. ea^ 
pèce  ,  faites  par  nos  Ducs.  Lorsque  lefr'cbntes 
étaient  expédiées ,  le  Bailli  ou  le  Vicomte  jurait 
la  Commune  au  nom  du  Prinee ,  etious  les  'ha- 
bitants la  juraient  après  lur^ C'est  de  là  que  les 
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Bourgeois,  dans  les  anciens  aotes,  sont  souvent 
appelés  Conjurés  {Cimjwrati)^  ei^pression  qui  a  en 
depQÎs  tttfe  toute  autre  acception. 

CuSpitûé  les  lettres  de  nos  Ducs  pour  les  érections 
de  ;cette  espèce  sont  ordinairement  simples  et  la- 
coûi^^es  ^  comme  elles  se  boiment  è  accorder  en 
général  le  droit  de  Commune,  avec  les  libertés^ 
et  les  franchises  qui  en  dépendent  (V.  nos  Ebs. 
voI;>l%'p>.  d80),  il  arriva  de  ce  vagoe,  qu  après 
rûrrasionde  b  Normandie  par  Philippe-Àugiistey 
les  GomMpuaes  Françaises,  dont  les  droits  étaient 
spéoifiéAmns  leurs  chartes  de  coàûession,  sorenl 
à  qiloiâ'en  tenir  sur  ja  nature  de  ces  mêmes  drcdtey 
tAndis:que  les  Communes  Nori»aades,  auxquelles 
nte  Duos  ayaient  «oncédé  simplement  les  droits 
de  (Commune,  se  crurent  autorisées;  à  les  eseroei^ 
eomme  les.  Communes  Françaisesf^  etoomn^  eAi 
les-^ei  ep  avaient  de  plus  ou  iii|MA8  ^ndus  y  auH 
tanliqfauelies  àvaientplus;  ou  'OiQÎns  finaikeé>  oal^ 
les4à^  8e>«Bur«nt  fondées  à.  jdmriâadistinctetoèiil 
èàk  droite  ^i|>rii7tlégéftC0}ic^dés  à  toutes  .4e$^^4iur 

tfttSi.'ii'.O  ''\)  '  •    .       *  ■        i4   "*.',('   .î...- 

'>Jfmtv^i^b»é^iA  H  «^  privijéges  y  «Mte  avons 
dqà  remarqué  oeus  qiâ  lormaie&t  les  attrjhuji^ 
ordiaairoi  de»  CommCtties  •,  savoir ,  ThôteA  eonitt 
mbn;pout  les  assemblées  V  le  clocbe  pour  Imià- 
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dîquer,  le  beffroi,  ou  la  tour  où  cette  cloche 
était  suspendue  >  la  prison  placée  dans  le  bas  de 
cette  tour ,  et  enfin  un  sceau  pour  scelW  les  dé- 
libérations de  la  ville ,  ainsi  4)ue  les  actes  et  les 
contrate  deè  habitants  qui  pouvaient  en  requé^ 
rir  rappositibn  pour  lesrendre  authentiques.  (V. 
nos  Ëss.  «tci  t.  1.  p.  428 ,  etc.) 

LW^tiisation  lut  diverse  selon  les  lieux  y  ^t 
put  aussi  quelquefois  différer  selon  les  femps. 

On  a  vu  que  laMCommune  de  Gaen  eut  dans  le 
principë^n^  Mitrey  ^onÎMié  pour  t^is  ûn^;  pat» 
le  Dtie  (  tik  I^Rèf),  dur  trois  sujets  présentés'  par 
les  hàbitatits';  qiiVnsuitev  vers  le  xiv*  siècle ,  -lés 
prind^lilës  fonctions  de  cet  office  ayant  été  dé- 
volues au  Grand  Bêilliy  la  charge  de  Maire  fut  Mp-^ 
primée,  et  Tadministration  deià' ville  cùti&é^% 
des  offlèiers ,  dite  communément  Patf*  ou  JuriHy' 
au  nombre' de  six,  élus  également  pour  trois  ans; 
ût  qu'enfin  en  dernier  lieu ,  mare  seulementlBOU^ 
Louis  XV,  remploi  de  Maire  inl  i-étabfi/'étiiv^rit 
les  appài-ences  des  anciennes  formel, 'ëi  avec  ad<^ 
jonction  de  siï  oJfficiers  assistants  ^  dits  habituel- 
lement Éthêbinê  y  qui  furent  aloï*s  substitués  aitï 
anciens  Jurés.  (V.  nosEss.  etc.  t.  I.  pV  450,*èt(i(.) 

L^ancieniié  institution  dés  six  Jurêif  éii  là  hÙle , 
comme  celle  dû  Maire,  quDs  sUp)iléi(ieùt ,'  fi^ït 
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eu  pour  objet,  exprimé  dans  les  oliarle^  ,  <ie 
garder  lei  droits,  libetiéi,  franchises  et  priviléges.de 
ladite  ville.  Elle  était  en  vigueur  au  temps  de 
Philippe-le-Bel y  et  fut  successivement  confirmée 
dans  ces  termes ,  par  divers  actes  ei^tre  lesquels 
existent  des  lettres  patentes  des  Rois; de  France , 
Charles  F,  année  ^564  ,  Louis,  X,  apnée  ^465, 
Henri  II,  >! 347, etc.  et  du  Rovd'Aja^letevpe,  JOTen- 
ri  y,  en  A42\.  ,'     :   ;.      -    . 

;  Dans  les  affaires  de  haute^  administration , 
comme  emprunts,  impôts,  etc.^  le  BaUli  faj^U 
convoquer  les  Bourgeois ,  de  la  part  du  Roi ,  à 
sonde  trompe,  soit  dans  la  salle  de./'j&4^}(^vi^ 
/^,soit  dans  celle  du  Bailliage^  ou  (lu^lqu^ois 
dans  l'Église  des  Jacobins ,  lorsque  la  r^nion  de- 
vait ^Ire  nombreuse..  Il  présidait  Tasisen^blée , 
spit  par  lui-même,,  soit  par  son  Lieutenimt.:  Tout 
Bourgeois  avait  le  droit  d^y  voter,  et.  les  noms 
des  présents  sont  tous  relatés  dans  les  procès-ver- 
bjauxdu  teipps,  <|ue  nous.poi^^dons  encore  ^n 
grand  nombre.  Les  Jurés  n^avaient ,  en  cette,  oc- 
casion, d'autre  prérogative,  (jue  de  signer  les 
premiers,  et  dé. demeurer  chargés  de  faire  exé- 
eu  ter  ensuite  la  délibération. 

La  juridiction  municipale ,  tant  au  civil  qu^au 
cria)in^J ,  étjait  I9 .  car^ictère  le  plus  distinctif  des 
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ComniUQe^.  LeJfaitv  et  les  Jur€s  pouvaim^t  J[aiFe 
des. statuts. sur  oe  sujet ,  et  punir  apictivementy 
par  le  pilori,  ceux  qui  auraieat  agi  contre  ces  - 
mêmes  statuts.  Alors  il  ii'était  ptis  pormisi.àvtia 
autre:  Bourgeois  de  reprochera  au  coupablé.câtte 
punition ,  con]in>e  à.  un  vpliBur  qui  l'aurait  subie j 
et  cela  sous  peine  de  vingt '8Alsi;d\amende-;  ou  . 
d'être  lui-m^me  mis.au,p.i|fMri.  s'il  aeiçafait  piaë; 
Dans  dl^uires  cas,  on  Jbani9&s£Mit,  le i coupable  et 
quelquefois. on  rasait  sa  mAÂsan.)  AidH'v. comme 
nous  Tavons  déjà  vu,  la. ville  d^  Caen  ayuntiar^ 
rét^  y  sçms  (parles  yi,  de  n'adhérei:  ni  &  Id  jfaq- 
tjon des. Bourguignons,  nia  celle.dea.QHéi||ûMei9> 
mw  de  ;  s'<8|i;  t^nii*  u|)ifuement:à  Tiiu^ojùté.  du 
Roi,  ellje  laissai  raser  p^r  le  ^pe^uplc;  lQ;I]alleiau 
pain,  qui} appartenait  à  Bertraj;]^  Gampion,  parce 
(piBj,  cppipe  le  vœu  général  des  Bourgeois^  ^1 
av9itfà;fiAafn  arm^. suivi  le  parti  duDuc  d'Qr- 
l^an^  Si  iious  ayqi^  dit  ailleurs' que  cette  voip 
de  faiL;éiait  repréhensiblei  CiU- spi  ,•; npus.n^'siyon^ 
Ktiisa^qu^^ que  dans  le  §çns  de  notre  police  muni- 
AÙale  a^uQ^Q  ;^  maif  dans  les  mœyrs  ^t  les  ré- 

jgj|^ei||9,da.;uvr  siècle,. la  municipalité  avait  le 
drçit.dlautoriser  et  même  de  commander  la  dé* 
Hfolitipn,  de  cette  Halle ,  parce  que  Bertrand 
Campion  avait  violé  Tassociation  qu^il  avait  ju* 
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rée  comme  Boui*geois  et  la  soumission  qu'il  de- 
vait à  Tarrété  de  la  ville  comme  Citoyen.  Aussi , 
les  Officiers  Municipaux ,  au  lieu  d^etcuser  les 
habitants,  demandèrent  Tenvoi  en  possession  de 
la  Halle  au  pain- ^  ^t  le  Roi ,  loin  de  se  plaindre 
de ']»•  démolition^  autorisa  la  yille  à  garder^ 
comme  sa  propriété  ,  remplacement  de  cette 
Ualle:;(Y.  nosEss.,  etc.  t.  II,  p.  440.) 

En  1525  la  ville  èe  Gaeii  s'était  soulevée  con- 
tre Edouard  de  Chambly,  Doyen  de  Saint  Âignën- 
d'Orléans ,  qui  avait  son  bolel  dans  nos  mur». 
Sa  maison  fut  pillée  ^  son  chapelain  iué-  et"  ta. 
chapelle  profanée.  îiC  Parlement  de  Paris  8*ëm* 
para  de  cette  affaire  ,  et  il  condamna  lés  haiiî-^ 
tants ,  tant  collectivement  qu'individuellement , 
h  vingt- cinq  mille  livres  il'améftde^enterh*  te 
Roi,  et  à  deux  mille  livres  d'indeiimitéetoveri^lë 
Doyen  de  Saint  Aignan^l'Orléans.  Enfift  "il  *  or* 
donna  que  la  ville  fonderait  une  <Aa^lW-^ 
vingt-cinq  livres  de  rente ,  qu'elle  perfraît-  sôli 
droit  de  Commune,  et  qu'elle  'ferait. pi^irlà 
cloche  du  beffroi,  au  son  de  lëquélte  w  peujj^e 
s'était  assemblé  pour  comitaettre  ^eé^flâttt  jèEÈI 
que  devenu  faux  et  lugubre ,  ce  sort  litit  lÛi  •  WiJ^ 
peler  à  chaque  instant  le  crime  qu'il  avait ^btti- 
mis.  '  ■ 
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li  était  fecile  de  rendre  un  pareil  jugement  à 
Paris,  mais  il  était  difficile  de  le  faire  exécuter 
en  Normandie. 

D'abord  ,  c^était  en  4525  qu'on  prononçait 
contre  la  ville  de  Caen  une  ctodamnation  de 
vingt-sept  mille  livres  ,  somme  égale  à  quatre 
cent  vingt-cinq  mille  livres  de  notre  monnaie 
courante  y  et  exorbitante  pour  ces  temps-là.  En 
remontant  de  à  525  à  4  54  5,  où  le  roi  de  France 
avait  concédé  la  Charte  Normande ,  il  se  trouve 
un  espace  de  dix  ans ,  et  c'est  dans  ce  court  es- 
pace que  son  Parlement  oublie,  et  qu'il  oublie 
lui-même  que ,  dans  cette  Charte,  il  avait  été  so- 
lennellement reconnu  que  les  Normands  n'é- 
taient justiciables  que  des  tribunaux  de  leur  pro^ 
vince.  Ainsi  incompétence,  et  premier  vice  de  la 
procédure  parisienne. 

Ensuite  les  habitants  de  Caen ,  en  alléguant  le 
défaut  de  compétence  ,  opposèrent ,  en  ménie 
temps  ,  leur  droit  de  Commune  ;  et  celui  de  ra- 
ser les  maisons  des  rebelles  aux  arrêtés  de  la  Mu- 
nicipalité ,  était  d'autant  plus  constant  que  les 
autres  Communes  en  jouissaient ,  et  que  les  au- 
tres Rois  de  France  s'étaient  eux-mêmes  obligés 
de  leur  prêter  main  forte,  dans  le  cas  eu  le  cou- 
pable serait  trop  puissant  pour  que  l'on  ôs&t  al- 


■  \ 
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taquer  son  habitation.  Ainsi  inconséquence  dans  ' 
la  conduite  du  Gouvernement ,  et  nouvelle  cau- 
se de  nullité  dans  la  procédure  de  Paris.  Mais 
les  Rois  de  France  saisissaient  volontiers  toutes 
les  occasions  de  priver  les  villes  de  leur  droit 
de  Commune ,  parce  qu'ils  les  forçaient  par  là 
même  de  les  racheter ,  ce  qui  remplissait  tou- 
jours leur  trésor. 

Cependant,  comme  nous  l'avons  dit>  l'exécu- 
tion de  l'arrêt  n'était  pas  facile  à  opérer  en  Nor- 
mandie. L'Échiquier  veillait  scrupuleusement  au 
maintien  des  privilèges  de  la  province.  La  ville 
<le  Caen  refusa  de  payer  l'amende  de  vingt-sept 
mille  livres,  et  aucun  des  officiers  du  Roi  n'osa 
tenter  de  l'y  contraindre.  Il  était  réservé  à  Louis 
XI  de  donner  en  4464  un  exécutoire  pour  le 
paiement  de  cette  somme,  c'est-à-dire  depuis  459 
ans  que  l'arrêt  était  resté  comme  non  av^nu.  Aus- 
si les  Officiers  Municipaux  lui  opposèrent  d'abord 
la  prescription  de  quarante  ans,  autorisée  par  la 
Charte  Normande,  ensuite  la  prescription^  de 
trente  ans,  portée  dans  la  coutume  de  Normandie 
pour  les  dettes  mobilières.  Enfin  ils  soutinrent 
que  la  ville,  en  se  rendant  à  Charles  VU  son  père, 
n'avait  capitulé  qu'à  condition  que  ses  habitants 
ne  pourraient  jamais  être  inquiétés  pour  le  passé. 
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Louis  XI,  quoique  d'un  caractère  très  rapace,  fut 
forcé  de  se  rendre  à  ces  raisons. 

Ainsi  la  ville  non-seulement  ne  paya  pas  les 
vingt-sept  mille  livres  d'amende  prononcés  par 
Tarrét  de  ^525,  elle  conserva  même  son  droit 
de  Commune^  malgré  Tarrét  qui  Ten  avait  dé- 
clarée déchue.  En  effet,  en  4364,  la  Chambre 
des  Comptes  de  Paris  ayant  déclaré  que  les  pla- 
ces d'Echevins  étaient  des  Offices  Domantanx ,  la 
ville  prouva  que  long-le'mps  avant  te  règne  dePhi- 
lippe-le-Bel  (  4296) ,  et  que  depuis  ce  règne ,  elle 
avait  toujours  nommé  à  ces  offices  de  plein  droit 
et  sans  aucune  réclamation  de  la  part  du  fisc. 
Alors  Charles  V,  par  ses  lettres  patentes  du  9 
juillet  4564,  la  confirma  dans  le  même  privilège. 

Une  chose  remarquable  dans  Farrèt  du  Parle- 
ment de  Paris,  c'est  qu'on  y  trouve  dans  un  grand 
détail  les  délits  dont  la  ville  était  accusée  ;  mais 
on  n'y  dit  pas  un  mot  sur  les  causes  qui  les 
avaient  occasionés.  Cependant  toute  une  ville 
ne  se  porte  pas  à  des  excès  aussi  marquants,  sans 
des  motifs  graves.  On  voit  seulement  que,  pour 
se  justifier,  la  ville  oppose  ses  us  et  coutumes  , 
SCS  droits  et  ses  privilèges ,  qu^elle  en  exhibe  les 
titres  ,  et  que  le  Parlement  la  condamne  sans  y 
avoir  égard,  «  non  obstanUlms  consuelwlinibus  y  pri* 
«  vilegiisf/ue  suis  el  régi  s  Iris  eortim ,  etc.  » 
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Alors  il  nous  est  difficile  d^as'signer  la  causé 
du  soulèvement  de  la  ville  contre  le  Doyen  de  Sl- 
Aignan  d^Orléans.  Nous  savons  seulement  que  son 
grand  père  Pierre-le-Hideus^  dit  de  Ghambiy,  et 
son  père  Pierre-le-Gras ,  dit  aussi  de  Chambly, 
avaient  ^  sous  les  règnes  de  Philippe-le-Hardi  et 
de  Philippe-le-Bel ,  capté  la  bienveillance  de  ces 
Princes,  abusé  de  leur  confiance ,  et  usurpa  une 
si  grande  partie  de  leur  domaine ,  que  le  Roi 
Philippe-le-Long  porta  plainte  au  Parlement  de 
Paris,  en  4520 ,  contre  cette  famille,  et  vint  lui* 
même  y  siéger  pour  faire  restituer  ses  domaines 
usurpés.  Une  enquête  eut  lieu ,  un  arrêt  solennel 
rendit  à  la  Couronne  une  masse  considérable  de 
biens  qui  en  avaient  été  détachés  dans  presque 
tontes  les  provinces ,  et  il  ne  resta  à  cette  famille 
que  la  terre  de  Livry  en  Launoy,  et  celle  de  Tho- 
rigny I  que  Pierre  de  Chambly ,  en  4  288 ,  avait 
acquise  de  la  reine  de  Sicile  et  de  Jérusalem, 
Les  héritiers  de  ces  usurpateurs  devaient  alcm 
porter  un  nom  devenu  odieux  ;  mais  il  nous  est 
impossible  d^assigner  la  cause  de  la  conduite  des 
habitants  de  Caen  contre  Edouard  de  Chambly. 
Avait-il  encore  dans  les  mains  quelques  bieqs 
du  domaine,  échappés  à  la  connaissance  du  fisc? 
ou  bien  cet  Ecclésiastique  fixé  à  Caen,  avait-ilre- 
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fusé  de  jurer  l^associalion  communale  ?  ou  après 
ravoir  jurée,  avait-il  violé  les  serments,  ou  re- 
fusé de  supporter  les  charges  municipales?  C'est 
ce  qu'il  nous  est  impossible  d'expliquer.  Nous 
trouvons  que  cet  Edouard  de  Cbambly  était  frè- 
re de  Pierre  ;  que  te  Roi ,  en  4  507 ,  avait  assis 
au  bailliage  de  Gaen ,  cinq  cents  livres  de  rente 
en  faveur  4udit  Pierre;  que  Nicole  de  Gbambly , 
sa  parente,  était  abbesse  de  Caen  en  >I525;  du 
reste ,  rien  de  relatif  à  sa  conduite  personnelle , 
ou  aux  torts    qui  purent  alors  lui  être  imputés. 

Nous  avons  encore  dans  le  même  siècle,  un 
exemple  de  l'association  jurée  entre  les  habitants 
de  Caen,  et  du  mutuel  secours  quiils  se  prêtaient 
au  besoin.  En  4565,  Lancelot  de  là  Personne, 
Chevalier  Picard ,  revenait  du  Cotentin , .  théfttre 
de  la  guerre  suscitée  par  Charles-le-Mauvais ,  Roi 
de  Navarre ,  contre  le  Roi  de  France.  Il  marchait 
avec  son  frère  ,  à  la  tête  de  sa  compagnie  ,  com- 
posée d'un  grand  nombre  d'écuyers  et  d'hom- 
mes d'armes.  Son  page  eut  besoin  de  conduire 
son  cheval  à  la  forge;  mais  le  maréchal  mala- 
droit, au  lieu  de  frapper  sur  le  clou  ,  frappa  sur 
les  doigts  du  jeune  homme.  Celui-ci,  dans  le  pre- 
mier moment  de  sa  douleur ,  prend  une  pierre 
et  blesse  l'ouvrier  à  la  tête.  Ce  dernier,  le  cou 
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tempéré,  il  était  à  la  merci  d^  tapUte^  qui  pouvait 
oif  le  mulcter  par  nne  ^m^ndci»  ou  même, par  la 
démolition  de  sa  maison.  I^ou^.avons  déjà  dit  que 
la  ville,  de  Caen,  dans  le  .xi?^  siècle ^^  prenait  à 
sa  solde  les  Seigneurs  des  pavoisses  du  Bailliage 
et  leurs  écuyers;  hsPairê  de  la  ville,  comme  on 
appelait  alors  ceux  qiie.  nous  nommons,  aujour- 
d'hui les  Adjoinia  du  nqaire^  les  passaient  en  re- 
vue et  les  soldaient^  qominm  il  appert  de  plu- 
sieurs montreJÊ,  ou  états  dj9  revues/ que  nous  avons^ 
enr  ee  moment  sou^  Jies  yeui  ^  et  où  se  trouvent 
hh  noms  des  Che^Uer^  et  <le  leurs  écuyers.^  et 
la  solde  de  chaounld^ew.  (V.  nos  Ess.,  etc.  1. 1^ 
p^  546,)  ..     ;. 

En  général ,  tous  les  habitants  étaient  tenus  à 
^entretien  des  mui^  et  des  fossés  de  la  ville  ;  ils 
diSvâient  même  y  travailler  personnellement  s^îls 
en  étaient  requis,  ills  devaient  aussi  le  guet  de 
jour  et  de'ïitut/ét  ï*hilî^^^^  établit  dans 

toutes  les  grande»>  viUés.  un  Officier  chargé  de 
maintenir  la  tranquillité^publfque,  au  moyen  d'un 
guet  armé.  Quoiq^jueqet  ôf&^ejr  fût  soumis  aux 
ordres  de  ta  Gburonne  /  il  i^it  néanmoins  tou- 
jours élu  par  }és  Bpûrgèôis  ]'  et  engagé  envers 
eux  par  un  serment  réciproque  de  fidélité.  On 
lé  nomme  indistinctement  diiiiis  les  actes  le  ffer* 
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Codnore  et  Jean  (^quesalle)  et,  en  ^454)  Jeaa 
MassîqgbaiD)  revêtus  de  cette  dignité  •  La  ville  te- 
nait de  leurs  anciens  souverains  son  affranchisse- 
ment, et  ce  fut;peut-Mre  par  crtte  raison  que 
nos  Rois  ne  cespoetèrenjt  pas  toujours  des  libertés 
qu'ils  n'avaient  fM  euxrmém^s  concédées* 

iV.  Bc  A  la  suite  de  cette  esquisse,  sur  Torgmi- 
sation  du  pouvoir  municipal,  tel  qu'il  a  existé  Wr 
ciennement  à  Câen,  nous  eussions  dédré  présen- 
ter aussi  quelques  notions  sur  celle  de  la  jEtoitr- 
tfeoisie,  et  des  Corpifratùms.  marehaàdes  on  Commu- 
wnâéài£arU  et  métiers.  C'est  un  sujet  sur  lequel , 
malgré  des  recfaerclies  açsez  ét^idues,  nous  n'a- 
vons pu.  recueillir  qu'un  frès^petit  nombre  de 
documents  précis; 

Ce  qui  existe  d'actes  connus  sur  ce  sujet,  ne 
remonte  guère  qu'à  la  Gn  du  xv*"  siècle  et  se  ré- 
duit à  des  statuts  de  Louis  XI  et  de  Charles i^lll, 
ayant  pour  objet  de  régler  la  constitution  inté- 
rieure de  celles  qui  existaient  alors  à  Caen , 
mais  où  Fon  remarque  tout  d'abord  qu'ils  sont 
basés  sur  d'autres ,  bésucoup  phis  anciens ,  que 
nous  n'avons  phis. 

11  y  a  eu  des  Corpwationd  d'arte  et  métiers 
dans  notre  pays,  sous  l'^dmitiistniUiovi  Aomaine. 
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La  Notice  de  l'Empire  en  nomDfie  plusieurs  qui 
existaient  au  v^  siècle ,  même  dans  les  limites*  de 
notre  province.  11  parait  que  cette  institution 
tomba  avec  FEmpire ,  du  moins  est-il  constant 
que  son  rétablissement  dans  la  contrée:  ne  date 
que  du  commencement  du  xaf  siècle. 

11  est  remarquable  que  ce  ne  fut  pas  môme 
par  ordre  du  Gouvernement  Civil  qu'elles  furent 
alors  rétablies ,  mais  bien  positivement-  sous  les 
auspices  et  par  Tautoritéde  la  Puissance  Ecclé- 
siastique. 

La  plus  ancienne  de  ces  sociétés ,  dans  nàfere 
ville  y  est  due  à  Robert^  second  abbé  d^Ardeo- 
nes ,  qui  fut  ensuite  nommé  général  ^de  Fordre 
de  Prémontré,  en  4206.  Tous  les  ouvriers: qui 
travaillaient  le  fer,  à  Caen,  s'adressèrent  à  loi 
pour  Térection  d^une  Confrérie  de  Notre^DtMe  de 
Mars  y  dans  son  abbaye.  11  la  leur  accorda  ;  mais 
il  leur  donna  en  même  temps  des  statuts  pour 
régler  ,  non-seulement  leur  vie  particulière  , 
mais  encore  leurs  travaux  et  leur  commercé. 
Pour  donner  plus  de  poids  à  ces  règlements  , 
Regnouf ,  quatrième  abbé  d'Ârdennes ,  les  piorta 
au  chapitre  général  de  Prémontré ,  où  ils  furent 
approuvés  en  >!  258.  Ils  furent  ensuite  renouvelés 
par  d'autres  abbés  d'Ardennes^  en  4304  et  4408. 
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Hugues  de  Morville ,  éyéque  de  Coutances , 
donna  paiement  des  statuts  aux  tisserands  de 
SainirLo  ;  mais  nous  ignonms  comment  furent 
instituées  y  dans  la  suite  y  les  autres  corporations 
de  notre  tille.    ' 

Il  est  plus  que  probable  qu^elies  eurent  une 
semblable  origine  j  puisque  nous  voyons  j  un  de* 
mi-«ièele  après ,  le  pape  Nicolas  V  lui-même , 
intervenir  :dara  leur  police^t  régler  ^  par  une 
Bulle  Papale  de  Tan  4288,  leurs  rapports  de  cfaa- 
rilé  avec  THôtel-Dieu  de  Caen ,  au  sujet  de  Taf- 
faire  des  Deniers  à  Dieu. 

Charles  V  parait  avoir  été  le  premier  de  nos 
Rois  qui  se  soit  saisi  de  la  police  de  ces  corpora- 
tions. Il  donna  des  statuts  aux  tisserands  de  Caen  ; 
mais  Louis  XI  et  Charles  YIII  renouvelèrent  ceux 
de  presque  toutes  les  autres  communautés  d^aris 
et  métiers  de  notre  ville. 

Ces  règlements  en  général  furent  dictés  par 
la  sagesse.  Ils  empêchaient  qu'on  ne  trompât  le 
public,  en  lui  vendant  des, marchandises  vicieu- 
ses ;  ils  subordonnaient  'Papprenti  et  l'ouvrier  au 
maître  ;  ils  maintenaient  Tharmonie  et  ta  bonne 
foi  parmi  les  gens  du  même  art  ;  ils  défendaient 
ù  un  marchand  de  plaider  devant  un  tribunal , 
si  scsPaîf#  n'avaient  préalablement  examiné  Faf- 
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faire,  trouvé  sa  cause  juste,  et  tenté  même  pour 
lui  des  moyens  de  conciliation.  Ainsi  ils  liaient 
tous  les  marchands  entr^eux ,  ils  assuraient  mèine, 
des  secours  à  ceux  que  des  accidents  imprévus 
avaient  ruinés.  On  remarque  que.queiques<«n9 
avaient  poussé  la  prévoyance  jusqu^à  prescrire  de 
tenir  en  caisse  des  sommes  particulières ,  de8ti<* 
nées  à  faire  absoudre  ceux  ^es  maîtres  qui  se  se* 
raient  trouvés  exposés  à  mourir  en  état  d'excom- 
munication. 

Avant  tout  cela ,  en  dehors  de  ces  Commu- 
nautés ,  avait  existé  précédemment  rétablisse- 
ment des  Juifs ,  cantonnés ,  comme  on  Va  dit  ail- 
leurs ,  dans  une  partie  du  faubourg  Saint^ulim, 
et  soumis  à  la  juridiction  d'un  tribunal  particu- 
lier, sous  la  protection  spéciale  du  l^uverain. 
(Y.  nos  Essais ,  etc.,  tom.  II,  p.  545.) 

Ils  y  exerçaient  le  commerce  et  Tusure.  Les 
rôles  de  FÉchiquier  nous  font  connaître  qu'ils 
prêtaient  aux  Chevaliers  partant  pour  les  vopges 
outre  mer ,  et  à  ceux  qui  avaient  des  rançons  à 
acquitter.  L'intérêt  allait  quelquefois  jusqu'à  25 
pour  cent  ;  mais  quoique  toujours  stipulé  par 
des  obligations  en  forme ,  il  était  assez  sujet  à  être 
mal  payé.  Le  Magistrat  pouvait  y  faire  telle  dimi- 
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•«« 

nution  qu^il  jugeait  convenable^  et  allait  quel- 
quefois jusqu^à  annuler  Tobligation. 

L^établissement  des  Juifs  à  Gaen  parait  remon- 
ter au  temps  du  Duc  Guillaume;  ils  en  furent  chas- 
sés par  Philippe-Auguste.  Plusieurs  emplacements 
du  quartier  de  Saint-Julien  sont  connus  pour 
avoir  porté  les  noms  cie  Rue,  Jardin  et  Cimetière 
des  Juifs.  (V.  Huet,  Orig.,  etc., p.  99;  —  et  nos 
Ess.,  etc.,  t.  I,  p.  549,  etc.) 
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Lorsque  Tntage  de  la  PMoédiire  pai(  diurés 
fat  introduit  m  VtMte- ;  jMIK ^tiè^ àe^^  Séto^ 
lutioù)  de 4 7S%\i lÉrOfatëmi» ^t  f ë«  ÉeffiiraâAt i^uî 
s'attadièrènt  fe  rekt^r  Jééi  if  tftMttgéS  ^  ««Mé  ff^ 
cieuse  ingfitiltioft ,  ^'aoMfdéèeilt  Htlëfti^à  eH  attri- 
buer rinvention  atà  Ànglêiit;*d(Hit^ih^^BVireni 
beaucoup ,  à  Cé^  ^jët^  /  M<  j^ttM  éft^hëMU  éàj^mJ  ^ 

la^véïtté^êdt  que  lés  A%(^aîfl>  pôtôédàSf^  dès 
loag-tempd'l'uM^  dii^  Aiii'jr/aloi«Ér|féii|$iiileine]ii 
incoiitfai  èd  t^te  de  TÉuiM^  ;^  «liifté  d W  loiBrfMBé 
qu'i^  f  avait  à  etl  dil*e  /et  si  ;  M  H(^ui<lhB  ^^mîi 
à  un  enthoiidièame  irréfléchi ,  ba  cfùfbJéff'VoOlb 
commencer  par  recourir  à  la  rechei^hé  Hittori*- 
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que  des  faits ,  on  fût  arrivé  bien  vite  à  se  eon- 
vainere  que  ce  n^est  point  à  eux  qu'appartient  en 
oiïet  le  mérite  de  Tavoir  inventé* 

Le  premier  historien  qui  parle  clairement  de 
Torigine  du  Jury ,  est  Saxon  le  Grammairien  y 
mort  en  >I203.  Dans  le  livre  ix  de  son  Histoire 
des  Danois ,  il  nous  fait  connaître  que  la  Procé- 
dure par  Jurés  existait  dès  long*temps  .chez 
les  Scandinaves ,  et  il  en  attribue  rétablissement 
à  Régner  Lodbrog ,  qui  régnait  sur  le  Danemarck 
et  la  Norwège  en  820. 

L'institution,  telle  qu'il  la  lui  attribue,  con- 
sistait en  ce  point: 

«  Ut  omnis  contrbversiarum  lis,  semotisibc- 
«  tioiium  instruRi^^tis ,  nec  aceusantis  /impcti*' 
«  iione  y  neo  rei  defensione  admite&'^idtiodeoiiii 
«#^trttm  approbi^torum:  judicio  mandareliii^i..» 
VwiSax. ,  Gramm.  Panor. ,  Reg.  Histor.- ,  etc. , 
lîb.  w,  fol.  xcj,  in-4%4544.) 

Il  parait  que  les  peuples  du  Nord  virent»^  dans 
cet  établissement,. une  sorte  d'imit^tioïi  ^lu  Tri- 
bunal :  Suprême  des  doaze  Grands  »Dîeux  ;  que 
leurs  traditions  disaient  institué  par  Ck&n  ^  dès 
Torigine  du  monde  ,  pour  régler  les  destinées 
des  mortels.  (Y.  Edda  Snorron.  Islandic.  Resan. 
Myibol.  xu.) 


Plusieurs  anciennes  Sagas  Danoises  oti  SiiéM- 
doises  des  xi'  et  m*  siècles  j  parient  de' Kië^Mt<y; 
doodécifliviral ,  des  formel»  qu^on  y  eùiplojfbfî^  et 
de  la  sagesse  des  jugements  qui  en  émanaieixii'^  " 

Il  est  vrai  ^  comme  l^^bserve  très-i>ien  "OAHe« 
Wi>rmius  j  dans  son  Histoire  de  Dànemarcl , 
que  si  le  Jury  fut  alors  un  mode  de  jûgemèiil^ 
admis  c^ez  les  Scandinaves,  ils  ne  laissèreàtpâ^ 
de  conserver  d'ailleurs  la  liberté  de  tertnitier 
leurs  ditKrendfr  par  •  les  armes  (m  \ei  éj^t^sV 
Ce  ne  fut  qu'en  4i65  qbe  lë^i^îWâ/*!^ 
prima  entièrement  et  le  Duel  Judiciaire^  ttlës  eài^ 
très  formies  appelées  Jigemenii  He  Dtéé'}-  et  ot* 
donna  qu'à  Tavenir  on  n&  jugerait,  eâ'ttîiitièk^ 
civile,  tomme  en  matière 'Vrimmèllè;  qu'i^^Sè^ 
qn -un  Jury  de  :  ddlive  llenibi^  aurait  pràéolliifé 
sur  le  fait.  Le  décret  de  ce  Prince  se  4rèii4è4ëtiâl 
le  Ju9  Àuiiewi  Bé§is  CavàUi  //,  avec  les  Notes  nie 
Ae9#titiM  et  dans  la  Dissertation  tda'JIf.  J2»^ji^jiisf# 
rUtilité  de  la  Litt.i8q)t.^  PJ  58.     ,    >    ^  14  ;<io.l 

ir  semble  donc  bien /étëbli /que  ^•é8t'^dtN^s>>la 
patrie  des.Goths  et  desiSeandînave^^  qnia^dlinstir 
tution  du  Jury  a  pi^is  naksance.  C'est  de*  ià^a|^ 
paremment  quelles  Norpands >j  nos  ancêtres',  ëk 
apportèrent  Tusage  en  Jfeustrie ,  dans  k^sèMnâè 
moitié  du  ix""  siècle,  et  c'est  aussi  sana  doute  de 


no(r^  fMTOvkice  que  leurs  defteen^mite  )e  litHUg:- 
pertçreat  ea  ÀB^Ieterre,  dann  le  lï^ 
.  Jft»^r  nam  eoRVaiecrQ  cfe  plus  en  plus  iétféàé 
vérité  /  écartons^  les  vaines  supposiiioQs  des  miH 
dernes  y  et  continuons  4e  oii^rebor  ayee  les  fqîts. 
Saint  Lan  franc,  premier  Abbé  de  Caen,  ibt 
&it,Archevâquè  de  Cantorbéry  en  4d70;  fUmk^ 
Évéque  de  Bayeux  et  Comte  de  Kent  y  diipotfl  ;  à 
TAfcbeyéque,  vers  cette  époque,  k  posseapioA 
d'une  terre  dan^  ce  Comté.  L'affftirefut'peftée 
à  TAssi^  du  Keutshire^  tenue; à  PkiendQi.et^^ljiQ 
fut  terminée  suivant  les  Lois  Anglo'^xoB|i0Bi , 
c'est-à-dire  par  VAssembLée  de&  H^mme^  Mbrc^gr 
du  Gpinté;  qui  jugàrentsur  le  liait  eomp^  mf 'te 
droijL  Ainsi  piiii^  d'Homme  Assfirtaimtéik  isfai  pnf^ 
ttancent  siipplemeu^  .SMr  le  £»t;  pal?  eoméquiMk 
peiot-de.'Jwy*  ^   •     .î--^»  :.! -u;: 

Feu  après  ^  et  à  ki  date  de  >10?&^  Gowdtdjfkê^ 
IKpine  did  Caen ,  fut  fait  Évéque  de  Bsofaéirttr. 
Lorsqu'il  eut  pris  possessioB  de:aota  sié^^:iii)éJil 
une  eoDtestfitioii:avfa.l8  YicdihtBy  pour  iuttftiétre 
qU' U 't>rétendait  appeirtenir  à  son  ÉgNse^ieti^uu 
le  Yieomte  soutenait  faire  partie  du  dottmhM 
du  SLoi.  Lo*  cause:  fui  poirtée  devaût.  Jat.Gcrai; 
du  Comté  de  Kent,  conkposée  comme  noos'tV 
vons  dit  ci-dessus,   et  l'Assemblée  jii|^À  que 
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la  terre  j^parienait  ait  Biori;  Le  mâine  llv^iièéé 
Bayeux  ;  Odoa  ^  ékiii  ptésoBt  à  t^Assise  ;  il  étiiU 
même  akn*9  YioetAoi  ^^Âmghkrte,  parce  qiià  ié 
Due  OmUaume,  ton  Aère,  était  sot  h  ooottncait  \ 
mais  quoique  ie  jagemisnt  fàt  rendu  en  faveur  iiu 
DaiHaine^  e(«ai^aot  ies  Lots  Ang^-SanÉnica^il 
parui  $ttispeét  an  Prêtai  ^  el  oelui-oi  j  afia  d^eii  néh 
riGer  la  justice ,  dit  è  TAsMinUée  2  a  Ymua^ëz 
M  tous  affirmé  ^0  k  torJhe  a^parteiiaît  ao  Do- 
K  maioe  y  et  yous  Favea  jugé  ;  mais  si  ipbté  ^ri« 
K  teace  est  juate^  je  tous  bnkmne  de  chofeir  «latre 
M  ifoaa  idoue  boitamea  qui  jnvermit  ipie  im-q^e 
«  vous  avea  affirmé  oËt  vrai*  a  pMcefit  m  ^t^  H 
verum  esse  qm)i  dMtmt  êcktntjtm  n  iffêis  daodah^ 
eligerènty  qui  quod  amnes  dixenmi ,  Jwn^tmdo  «m^*- 
marpU.  Ceci  semble  être  la  praiûèra  ince  de  F  in- 
troduction du  Jury  cbes  lee  Anglaia  ;  téaiB  on  ^t 
que  le  iiit  est  exiramrdînaire ,  et  n'a  Km  4|ue 
comme  résultat  d'une  demande  et  d'mia  ttto»- 
lutioa  iaaceoaitumées*  Il  eat  dair  4qttë  le  Xor^ 
n'existait  pas  dav  k  Gode  Anglais^  paiâtpl^ 
se  produisant  pour  la  preooiiire  foia  M  Angle- 
terre,  ses  fenuaa  n'y  appataissrtîeBt  «que  faHiUk^- 
ment^  et  connue  un  essai  de  «watril^  «A  ib^Wip<- 
kisofilf ,  d\iB  lu^MieÉt  WÀâà  dtlis 
mode  de  Piiaeédufie'lêlut  dfff^ent/'Bt  nV 
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iÉiettojQ8  pas  de  reiiiar({uer  que  le  Prélat  nova^ 
teuir  n'ose  ni  nommer  par  lui-même  le  Jury ,  ni 
lé  faire  nommer  par  le  Juge ,  ni  enfin  par  quatre 
Chevaliers,  selon  Tûsage  des  Normand»;  tant  il 
eit  yrai  qu'il  introduisait  une  forme  inQonûue 
jusqu^alors  ^  et  qui  ne  cessait  d'être  injurieuse 
pour  l'Assemblée ,  que  parce  qui'il  lui  laissait  h 
ellerméme  le  choix  des  Jurés. 
'  Plu0  tard ,  sous  le  Roi  Gûillaume^le-Roux^  fils 
dur  Conquérant  y  l'Âbbàye  de  Croyland  eût  une 
ecmtestafion  avec  Yves  de  TailleboiSy  pour  la  pos^ 
session  d'une  terre,  et  dans  le  jugement  rendu 
à  Spaldingy  par l'Assembjée  du  Comté,  il  fui 
prbhoncé  sans  serment  duodécimviral ,  et ,  par 
conséquent  sans  Jtiry. 

•Enfin  y  90US  le  Roi  Etienne  ,  qui  commença  à 
régner  en  4436,  les  Moines  de  l'Église  de  6%mf, 
à'  Cantorbéryv  se  trouvant  également  éa  procès 
pour  des  fonds  de  terré ,  avec  le  Vicomte  Picot , 
la  Cour  du:  Comté  de  Kent  pi*ononce  suivant  lés 
Lois  Saxqnnes,!  c'est-à-dire  toujours  sans  Jury. 

;  L'état  de  la  Législation  se  révèle  par  les  arrêta, 
et  joKHis;  voyons  clairemept^  par  tous  ceux  dé  l^é^ 
ppquer^  que 'l'Angleterre  n'avait  point  alors*  Tu* 
sQgi^  âfi  Jury.  ^  L'étude  dea  Lois  qtd  la  régissaient 
en\ee  temps  prouve  fNréctséUent  ausii  là  même 


chose,  et  oonlii'itie  et  explique  à  la  foî^;eettëiàb^ 

>  •  »    ■ 

servatioi].  -  ] '•'■  '  •••.;:.••;{]. 

•  NôUâ  en  avons  une  jpi^fflière  preuv^e   dàtts  la 

collection  des  Lois  Anfglo-Saxooficts,  pubiiëes  ^# 

VViMi»^,  où  tout  mode  de  Jugement  se  rêaiiil 

au  témoignage  du  Comté,  stle  feit  •deht  éause 

est  uotoilre ,  et  au  duel  s^il  ûe  Pest  pas ,  sm^  iâii<- 

cune  mention,  ni  directe ,  ni  indirecte  ,  de  l^ierii 

qui  ressemble  à  un  Jiiiy.    ^ 

Nous  ^n  avons  une  autre ,  bien  plus  conviâft^ 
cante,  dans  le  Recueil  de  celles -que  le  Duc  €klil* 
iaume  donna  ensuite  au  pays.  ■  -    ,  ^  ^  -^ 

Guillaume  ,  comme  tous  les  CkHi^uéfanfé  *, 
commença  d^abord  par  abuser  un  peu  du  pou-" 
voir  qu^il  avait  acquis.  Ses  premiers  ok'dres  fu- 
rent arbitraires  ;  on  réclamé  contre  ces.  abiiè  ', 
oii  lui  demanda  le  rétablissement  des  Lois  du 
royaume ,  et  surtout  de  celles  do  Saint  Édodard, 
son  parent.  Le  Roi  se  rendit  aux  vœux  du  peuple; 
mais  soit  qu^il  fût  difficile  de  rassembler  ïd  €edè 
des  Lois  Anglo-Saxonnes,  soit  que  le  Gotiquérattt 
craignit  d^étre  trompé  par  ceux  qu^il  chargerait 
de  faire  cette  coUodtiim  y  ce  Prince  prit  lé  pkrii 
d ^employer  la  forme  usitée  chez  les  Normands, 
pour  constater  aulhentiquement  t^n  fait  ;  tt'eut 
recours  à  un  Jury  extraordinaire,  et ^u'ôn  peut 


A  08  CORPS 

La  Notice  de  TEmpire  en  nomiïie  plusieurs  qui 
existaient  au  v®  siècle,  même  dans  les  limites'de 
notre  province.  Il  parait  que  cette  institutîoii 
tomba  avec  TEmpire ,  du  mmns  est^il  t^onstant 
que  son  rétablissement  dans  la  contrée  ne  date 
que  du  commencement  du  %ta^  siècle. 

Il  est  remarquable  que  ce  ne  fut  pas  môme 
par  ordre  du  Gouvernement  Civil  qu'elles  furent 
alors  rétablies ,  mais  bien  positivement-  sous  les 
auspices  et  par  Tautoritéde  la  Puissance  Ecclé- 
siastique. 

La  plus  ancienne  de  ces  sociétés  j  dans  nôtre 
ville  y  est  due  à  Robert ,  second  abbé  d^Arden- 
nés ,  qui  fut  ensuite  nommé  général  de  Fordre 
de  Prémontré ,  en  4206.  Tous  les  ouvriers':  qui 
travaillaient  le  fer  y  à  Caen ,  s'adressèrent  à  lu 
pour  l'érection  d'une  Confrérie  <le  Notre^Ihme  de 
Mars  y  dans  son  abbaye*  Il  la  leur  accorda  ;  mais 
il  leur  donna  en  même  temps  des  statuts  pour 
régler  ,  non-seulement  leur  vie  particulière  y 
mais  encore  leurs  travaux  et  leur  commercé; 
Pour  donner  plus  de  poids  à  ces  règlements  y 
Regnouf  y  quatrième  abbé  d'Ârdennes  y  les  porta 
au  chapitre  général  de  Prémontré ,  où  ils  furent 
approuvés  en  A  258.  Ils  furent  ensuite  renouvelés 
par  d'autres  abbés  d'Ardennes^  en  4304  et  4408« 
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Hugues  de  Morville ,  éyéque  de  Coutanees , 
donna  paiement,  des  statuts  aux  tisserands  de 
Saint4i0  ;  mais  nous  ignorons  comment  furent 
instituées  y  dans  la  suite,  les  autres  corporations 
de  notre  tille.    • 

Il  est  plus  que  probable  qu^elies  eurent  une 
semblable  origine ,  puisque  nous  voyons  j  un  de* 
mi-«ièele  après^  le  pape  Nicolas  1^  lui-même , 
intervenir  :dara  leur  police  «t  régler ,  par  une 
Bulle  Papale  de  Tan  4288,  leurs  rapports  de  cha- 
rité avec  THôtel-Dieu  de  Caen ,  au  sujet  de  Taf- 
faire  des  Deniers  à  Dieu. 

Charles  V  parait  avoir  été  le  premier  de  nos 
Rois  qui  se  soit  saisi  de  la  police  de  ces  corpora- 
tions. Il  donna  des  statuts  aux  tisserands  de  Caen  ; 
mais  Louis  XI  et  Charles  YIII  renouvelèrent  ceux 
de  presque  toutes  les  autres  communautés  d^aris 
et  métiers  de  notre  ville. 

Ces  règlements  en  général  furent  dictés  par 
la  sagesse.  Us  empêchaient  qu^on  ne  trompât  le 
public,  en  lui  vendant  des  marchandises  vicieu- 
ses ;  ils  subordonnaient  'rapprenti  et  l'ouvrier  au 
maître  ;  ils  maintenaient  Fharmonie  et  ta  bonne 
foi  parmi  les  gens  du  même  art  ;  ils  défendaient 
ù  un  marchand  de  plaider  devant  un  tribunal , 
si  ^esPain  n^avaient  préalablement  examiné  Taf- 
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faire,  trouvé  sa  cause  juste,  et  tenté  même  pour 
lui  des  moyens  de  conciliation.  Ainsi  ils  liaient 
tous  les  marchands  entr^eux ,  ils  assuraient  mèine, 
des  secours  à  ceux  que  des  accidents  imprévus 
avaient  ruinés.  On  remarque  quequeiquesmns 
avaient  poussé  la  prévoyance  jusqu'à  prescrire  de 
tenir  en  caisse  des  sommes  particulières ,  desti-* 
nées  à  faire  absoudre  ceux  ^es  maîtres  qui  se  se- 
raient trouvés  exposés  à  mourir  en  état  d^exoom- 
munication. 

Avant  tout  cela ,  en  dehors  de  ces  Commu- 
nautés ,  avait  existé  précédemment  rétablisse- 
ment des  Juifs ,  cantonnés ,  comme  on  Ta  dit  ail- 
leurs ,  dans  une  partie  du  faubourg  SaintJulien, 
et  soumis  à  la  juridiction  d'un  tribunal  particu- 
lier, sous  la  protection  spéciale  du  l^uverain. 
(Y.  nos  Essais ,  etc.,  tom.  II,  p.  545.) 

Us  y  exerçaient  le  commerce  et  l'usure.  Les 
rôles  de  l'Échiquier  nous  font  connaître  qu'ils 
prêtaient  aux  Chevaliers  partant  pour  les  vopges 
outre  mer ,  et  à  ceux  qui  avaient  des  rançons  à 
acquitter.  L'intérêt  allait  quelquefois  jusqu'à  25 
pour  cent;  mais  quoique  toujours  stipulé  par 
des  obligations  en  forme ,  il  était  assez  sujet  à  être 
mal  payé.  Le  Magistrat  pouvait  y  faire  telle  dimi- 
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nution  qu^il  jugeait  convenable^  et  allait  quel- 
quefois jusqu^à  annuler  Tobligation. 

L^établissement  des  Juifs  à  Caen  parait  remon- 
ter au  temps  du  Duc  Guillaume;  ils  en  furent  chas- 
sés par  Philippe-Auguste.  Plusieurs  emplacements 
du  quartier  de  Saint-Julien  sont  connus  pour 
avoir  porté  les  noms  de  Rue,  Jardin  et  Cimetière 
des  Juifs.  (V.  Huet,  Orig.,  etc., p.  99;  —  et  nos 
Ess.,  etc.,  t.  I,  p.  549,  etc.) 
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Lorsque  ratage  de  k  PMeédwepai)  dures 
fut  introduit  m  ¥tMte;pàrmUé'def)»9Àto^ 
lutioit  dé4769;:iir0ratè«M^^t  le»  ÉetividAe^uî 
s'attadièrèntf  à  rëleter  ;l(tt(titftMttg«â  4ft  4$èlté  p^ 
cieuse  institutioû^  d'aoMfdèi^eift  tttl^fti^'à  eH  attri- 
buer rinvention  atà  ÀngluOt ;'dotit'  ils*  tUBlfèrenf 
beaucoep  ^  k  ce  ^jët'  /  lit  ^m  M^hmi  êàj^/èm^  < 

la^véritéiêdtque  lé^  Affglaîi^  pôs^ài^&t  dès 
loog-tdmpg  rmsàgd  dVL  Mii^,'6\ot»^étifiM\émeni 
inooQtf«iftti  t^te  de  rÉm^  ;"  itiai^  bW  lotttieë 
qu'it  f  dvait  à  eti  dik*e  ,  et  si  ;  M  lii^u*de  se  livt<eij 
à  un  enthoudasme  irréfléchi  ^  on  eût  bieft'ik>iilii 
commencer  par  recourir  à  la  rechei^ehé  tiiatori*- 
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que  des  faits ,  on  fut  arrivé  bien  vite  à  se  con- 
vaincre que  ce  n^est  point  à  eux  qu^appartient  en 
effet  le  mérite  de  Tavoir  inventé. 

Le  premier  historien  qui  parle  clairement  de 
Torigine  du  Jury ,  est  Saxon  le  Grammairien  y 
mort  en  4205.  Dans  le  livre  ix  de  son  Histoire 
des  Danois,  il  nous  fait  connaître  que  la  Procé- 
dure par  Jurés  existait  dès  long-temps  .chez 
les  Scandinaves ,  et  il  en  attribue  rétablissement 
à  Régner  Lodbrog ,  qui  régnait  sur  le  Danemarck 
et  la  Norwège  en  820. 

L^institution ,  telle  qu^il  la  lui  attribue ,  con- 
sistait en  ce  point  : 

«  et  omnis  controversiarum  Us  y  semotisi  ac- 
«  tionum  instrumeatis,  qcc  accusantis  impcfti-' 
«  tione  y  neo  rei  defensione  admiteft^^dùodeoim 
4f/i|p9trom  approbatorum  judicio  mandaretnr:.  » 
Y.iSax. ,  Gramm,  Danor.  y  Reg.  Histor. ,  etc. , 
lib,  ix,fol.  xcj,in-4%4ÎM4.) 

Il  parait  que  les  peuples  du  Nord  virent»,  dans 
cet  établissement,, une  sorte  d^imitation  du  Tri- 
bunal Suprême  des  douze  Grands  J)îeux.^  que 
leurs  traditions  disaient  institué  par  Odîn  y  dès 
Torigine  du-  mpiide  y  pour  régler  les  destiilées 
des  mortels.  (Y.Edda  Snorron.  Islandic.  Resen. 
Mytbol.  xu.) 


m  JURY.  4fS 

Plusieurs  anciennes  Sagas  Danoises  ad  Silé-^ 
doises  des  xi""  et  xii*  siècles^  parlent  de-ee^M^jr 
dnodécimviral  y  des  formes  qu^on  y  einpIoyteSi^  et 
de  la  sagesse  des  jugements  qui  en  émanaientï^  ' 

Il  est  vrai  ^  comme  l>observe  très-hien  "Otdus 
Wormius ,  dans  son  Histoire  de  Danemarck , 
que  si  le  Jury  fut  alors  un  mode  de  jùgemeilt' 
admis  chez  les  Scandinaves,  ils  ne  laissèrent  pa^ 
de  conserver  d^ailleurs  la  liberté  de  tertniner 
leurs  diiXêrends  par*  les  armes  ou  \ei  éj^mtàfisV 
Ce  ne  fut  qu'en  AA65q\ieït*r6iWàldemàr^ti^^ 
prima  entièrement  et  le  Dud  Judiciaire  ti  les  ati- 
tres  formes  appelées  Jùgemeïïtè  de  DîMy  et  '6N' 
donna  qfi'à  Tavenir  on  ne  jUjgerait^  en  Uôàtièk^è' 
civile,  comme  en  matière 'crimmàlle,  qu'a^i^ëi* 
qu 'Uti  Jury  de  douze  Membres  aurait  pr6ttotitfé 
sur  le  fait.  Le  décret  de  ce  Prince  se  trouve  ^aUÈf 
le  Jus  Auiicum  Rêifis  Cainkâ  //,  avec  les  Note»  'de 
Affftiîtt»' et  dans  la  Diaserfaitionidei'itf.  Bièkel^i^miê 
rUtilité  de  la  Litt..Sept.^  p;  58.     ,    ^    ^  ^f-  -  5 

Il  semble  donc  bien /établi  «  que  c'est* 'diin$>  la 
patrie  des  Goths  et  des  «Scandinaves-  que  »l|iiistir 
tution  du  Jury  a  piris  naissance.  C'est  deHt'ap^' 
parcmment  que  les  Normands  /  nos  ancêtres-,  ëA 
apportèrent  Tusage  en  JNeustrie ,  dans  la  «è^ndé 
moilic  du  ix"  siècle,  et  c'est  aussi  sans  doute  de 


nofre  pix)wice  qoe  leurs  defteen^nte  {e  ktRMP- 
pert§reBt  ea  Aogleterre ,  dsim  le  sl^ 
:  Fd^f  oou^  aoaVdiacFQ  cfo  plus  en  plus  ée  eatlè^ 
vérité  /  éoarton»  les  vaines  supposUioes  des  ibo** 
dernes  ^  et  contini^ns  «de  iBi^reber  ayeç  les  fdlts. 
&m»/  Lanfrojttc,  premier  Abbé  de  Cuen^-Ait 
iaittArcbevâqué  de  Cantorbéry  en  4^70;  ffdmk}^ 
Évâque  de  Bayeux  et  Comte  de  Kent,  dispatuii 
rA|*çbeyéque ,  vers  cette  époque ,  la  poss^nûoi. 
d^^ne  terré  dana  ce  Comté.  L^ibtr^fiitip^rt^ 
à  TAssii^  duKentshire/  tenae;à  FHiendQ^.et/^^Q 
fut  terminée  suivant  les  Lois  AnglO'^KOBfitiBi , 
c^est-à-dire  par  VAssemblée  de$  Hommes  Vhm 
du  Goixité,  qui  jugàrentsur  le  feit  coiOiiie  §mAb 
drpijL  Ainsi  piV  d*Homm»  Asmwfiadéknfix  |i9$r 
AQiicentsi^iplemeu^.siMrîtefeîtr;  paK  contéqniMl 
peii|t.4e*Jw7*  ^    ■     .fi^^»  :.! -lu: 

Peu  après ,  et  à  k  date  de  407&,  GoriduljiU; 
Hhiine  de  Caen^  fut  Sait  Évéqué  de.  Bsohèttti^ 
Lorsqu^il  eut  pris  possessiKmdeiBOb  sié^^^iliMl 
vne  eo||testfitioii;avfi8.b  Yiisditite,  poor  mobiMre 
qU' il  prétendait  afiportenir  à  son  ÉgNs^ieirqm 
le  Vicomte  soutenait  ietùre-  partie  du  donuM 
du  SLoi.  Tm  Qnuso.  fui  portée  devant; ht 'iGoai; 
du  Comté  de  Kent,  coiàpoBée  comme  nods»!^ 
vons  dit  ci-deasus  ,   et  TAssembiée  jii^à^que 
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ia  ierre  appirlenait  ait  Bfori;  Le  màiue  ÉvÔ^  4è 
BayeHx ,  (Mon  ^  ifaii  fM^ésent  à  l^Àssise  ;  i)  étifU 
mfaie  alors  YâoetUoi  tji^Angbkrre^  perce  qud  iè 
Due  Gmilmune,  mn  itère^  était  sur  le  <Kiatiii€ait  \ 
mais  quoique  le  jujfeiniBiit  fàt  rendu  en  faveur  4u 
Daoïaine,  etBoi^aot  les  Lo>s  An^-Saxowiea^tii 
parut  suspeét  au  Préhé^  ei  oelui-oi,  afia  dten  véh 
riGer  la  justice ,  dite  TAsBeinUée  2  «  Vinisa4ëz 
«  tous  affirmé  que  k  terlie  apparteiiaît  m  Do- 
«  maiue  y  et  vous  Faves  jugé  ;  mais  si  Totre  ^d^ 
K  leaee  est  juste,  je  tous  ordonne  de  cheiôp  «iBtrs 
«  ifousdame  hommes  qui  jwferont  ipia  leeque 
«  vous  avea  affirmé  oËt  vrai,  s  Pmecefit  eU  ^tj  n 
«fftci»  eê$c  quoi  dicehmt  sàkvnt,  «s  ss  îpf  if  d9nimi$ 
eligerenty  quiquodomnes  dixeramij  Jwrtfu,t(mio<Mlfbt^ 
mare$U.  Cîeci  semble  être  la  preafiiireÉrace  de  Pin- 
troduction  du  Jury  ches  les  An^ais  ^  tiaiB  on  loît 
que  le  £iit  est  extraerdinaire ,  et  n'a  lisQ  4|ueN 
comme  résultat  d^une  demande  et  d^mê  léu- 
lulioB  inaceootumées*  Il  eut  ebir  qUë  le  lur^ 
n'existait  pas  dav  k  Gode  Anglais^  ]puistpa^M 
se  produisaot  pour  k  premièra  fo»  M  Ângle- 
teite,  ses  fermes  n'y  apparaisiéîeBt  4fS0  fttttaâti^- 
ment,  et  conune  un  essai  de  cwilr61e  cfl  d^Wipi- 
planent  insoBAe ,  d\iB  iugMMlt  jMtidtf  datts 
«I  mode  de  Piiac4dur«e' Mut  différent.  Et  nV 
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iAettQD8  pas  de  remarquer  que  le  Prélat  nôva** 
tèui*  ii^ose  ni  nommer  par  lui-même  le  Jury ,  ni 
lé  faire  nommer  par  le  Juge ,  ni  enfin  par  quartre 
Chevaliers,  selon  rùsage  des^Normand»;  tant  il 
eit  yrai  qu^il  introduisait  une  forme  inconhae 
jiisqulalors  ^  et  qui  ne  cessait  d^étre  injurieuse 
pour  TAssemblee ,  que  parce  qv^il  lui  laissait  à 
ellcrméme  le  choix  des  Jurés. 
'  Plua  tard ,  sous  le  Roi  Gûillaume-^le-Roux  \  fils 
duf  Conquérant  y  l'Abbaye  de  Croyland  eut  une 
contestation  avec  Yves  de  TailleboiSy  pour  la  pos^ 
session  d'une  terre ,  et  dans  le  jugement  rendu 
à  5pa/c(jn5f ^  par  FAssemblée  du  Comté,  il  fui 
prononcé  sans  serment  duodéciniviral ,  et ,  par 
conséquent  sans  Jury. 

;. Enfin  ,  sous  le  Roi  Etienne  ,  qui  commença  à 
régner  en  4456<»  les  Moines  de  l'Église'de  C%mf , 
à  Cantwbéry',  se  trouvant  également  en  procès 
pour  des  fonds  de  terré,  avec  le  Vicomte  Picot  ; 
la  Coui*  du:  Comté  de  Kent  prononce  suivant  les 
LoisSdXQnpes/c^est-à-dire  toujours  sans  Jury. 

X'état  de  la  Législation  se  révèle  par  les  arrêt», 
et  .ûous^  voyons  cl&iremqpt;  par  tous  ceux  dé  Vé^ 
ppquer^  que  '  l'Angleterre  n'avait  point  alors  Tu^ 
S4gé  (iui  Jury.  L'étude  des  Lois  qui  la  régissaient 
en  ;ce  temps  prouve  préctséMent  ausài  là  même 


chose,  et  cenfirine  et  explique  à  la  foî^;eettëk>b^ 

.  -  •    ■ 

servation.  ••  1  "•'■  •         •  •.:.::i  -^-rry 

Nous  en  avons  une  {>ikffltèr6  preuvis  dans  la 
collection  des  Loi»  Âil^flo-Saxoiinets',  pùUiëes  ^it 
Wilkinsy  où  tout  mode  de  Jugement  se  féailil 
au  témoignage  du  Ck>mtè,  si  le  fait  «delà'  èause 
est  uotoilre ,  et  au  duel  s^il  ûe  Pest  pas  y  saiîs  )âu*> 
cune  mention,  ni  directe /ni  indirecte ,  de  VieÀ 
qui  ressemble  à  un  Jury. 

Nous  ^n  avons  unie  autre  y  Uen  plus  coiiviâft^ 
cante,  dans  le  Recueil  de  celles -que  le  Duc  Oiiil* 
laume  donna  ensuite  au  pays.  .  '  '^  -^ 

Guillaume  ,  comme  tous  les  Com^uéranfe  *, 
commença  d'abord  par  abuser  un  peu  du  pou- 
voir qu'il  avait  acquis.  Ses  premiers  olrdres  fu- 
rent arbitraires  ;  on  réclamé  contre-  ces.  abliè  ; 
on  lui  demanda  le  rétablissement  des  Lois  du 
royaume ,  et  surtout  de  celles  de  Saint  Edouard, 
son  parent.  Le  Roi  se  rendit  aux  vœux  du  pèiiple| 
mais  soit  qu'il  fût  difficile  de  rassembler  le  Codé 
des  Lois  Anglo-Saxonnes,  soit  que  le  Gooquératit 
craignit  d'être  trompé  par  ceux  qn^il  chargerait 
de  faire  cette  coUecltion  y  ce  Prince  prit  lé  pMi 
d'employer  la  forme  usitée  chez  les  Normands , 
pour  constater  authentiquement  Qn  lait  ;  i^  eut 
recours  à  un  Jury  extraordinaire  y  et  ^u'ôn  peut 
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môme  appeler  un  Jary  national*  11  ordoima 
que  douze  hommes  de  chaque  Comtq  déoltnï 
rfii^  par  sermenjt  \^  Lois  et  les  Goutumft^qb- 
«arsvées  en  Angleterre  y  avaiU  Tépeque  d^l9.«w- 

(j^e^Qçde,  alQr^jwidiqiinVQeçt  coaAU^Int.p»r 
hM  p«r  le  jÇlonqqér^ti,  fiiïï^  été  impnoiépar 
JPqp  (Jerberon,  k  ta  suite  4f»  ouvrage  dft  Stti^ 
Lanfranc ,  et  par  M.  Pelh^w  k  }a  mï\^  d^  MP 
BiçtiQiuïair^  i^M^o-If ormai^.  0^.  peut  1q  <K>n- 
sultjor }  11QU9  alGirBioiis  d'ayauee  qu^qn  A^y  iros* 
vera  pas  un  mot  sor  le  Jury ,  sait  eo  matière  ehdle, 
soit    ^  potière  criiitineUer  U  est  doOQ  ma  de 

dîr^.qive  ^tte  îustitutiw  n'était  pa$  admia»  «hi9f 
lea  Apglp-Saxons*  Car  >  d'up  côté ,  CieuirW:  »!«»• 
raient  pa&  manqué  d^  réelapier  çett«  ptrU^  ^^IW^ 
tielle  de  Içufs  libertés,  et,  dç  Tauti^^  1^  JSouv«nio 
qui  ue  Içç  ^yi^it  appelés  que  pour  constater  knn 
loi^^LU^^ldoes  et  lewen  maintenir  l«SLB¥ant«gM» 
il^i^nrait  pm  leur  refii^r  mn  point  mm  importoot 
dans  leur  iégislatioji, 

Henri  L  fils  du  CkMpquérwftty  it  aus9i  dm  Um 
|KW|*  TAngleterr^ }  mai§  oq  »'y  troirr^  poiftltr^r 
tal]ili«9ement  du  Jury  y  et  imws  avons  3m  que , 
aiêiue  sous  son  successeur  Etienne ,  c^ïte  iocoi^ 
était  encore  incounue  chez  les  Anglais.  AÎJiisi  'û 


dMMN^i^owteati/qir'à  la  date  de  àAfHy  TAi^ 
^tfi^nm  nô  jowsMiH  i»s  fthoore  4u  liéuàfior  du 
JMry«:^P^^uei  dèii'^Mfiéâ  820^11  était  itâMi 

^miafM^às  Q0tt^4^6JifO  éfioqsie.>  que  jaos  pares 
quUtèr^il4J$i  J^loirw^  i^itr  eooqttëFirllà  Ife«^^ 
4l^p  Pw^i^ii-troii  qii'jlfi  fi'àtâM|m8Lap^(u:!té  avee 
em  J'j4é€i  4'W9  l4Qii  «hfi^i  asge  v  ^  qu'il»  i^e 
rm^t  pfMi.iieèUe  4m9  Jki$  pa^  qiï^tls  aymoÈ 
con^m^tUm  iteUe  lupfK^iaa  serai!  Inadmii- 
siblQ  y  (^  AUa^i  AOA*«ÇiilâMieBt  l'^Kisteiiee  dbi  Jqry 
90  IrouvdtN^le  cw^aeréa  dans  nos  plus  anoien^ 
im  fCQvAun^f  mim  snfiQte  m^  CSartukim  ^ 
AÎn^  qi)^  ks  Rôto  da  k  To«ur  de  liooâimb,  fiante 
ils  remplis  de  Jugements  rendus  au  civil  dans  h» 

formas  wnmm^^i^mU^mtà^iÀtisk»    ^ 

Hm»  fm  aote^  y  h  i\tt^  (att  qnehpafiols  iqppalé 
/vrato  ^u  ^mti^ta  Patfi$ty  tw  aimplémènt  Ptéthf 
souvent  aussi  Jurata  Vicineti  ou  seulement  FimMa- 

I^ow  poMiriana  oiii^  un  ^radd  oolière  dà  caa 
iv^emmi^n  U  nous  ftulûra  d«  cifipekr  cèliii  qui 
(ut  muta  daqs  TÉgliae  dé  TAbbafe  da  £a{nt- 
Étiapoe  4e  Ctten ,  lorsque  le  foofietix  Asaalia.si'op- 
(loso  à  nniiH^«pia|liQn  du  Dm  Guiihuvm  ^  :^ce 
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que  ce  Prince  lui  avait  enlevé ,  sans  déchMntfia- 
gement  y  une  partie  du  terrain  sur  lequel  était 
bâti  le  monastère.  La  réclamation  était  juste  y  et 
le  respect  dû  aux  propriétés  commandait  d'j. 
faire  droit.  Mais  si  la  circonstance  était  étrange , 
te  jugement  n^était  pas  embarrassant.  Les  Évè- 
ques  et  les  Barons  étaient  prédents  ;  ils  eompo-^ 
saient  la  Cour  de  FÉchiquier  ;  ils  pouvaient  done 
juger  sur-le-champ ,  et  ils  le  firent  par  un  Svaj. 
Pour  cet  effet ,  ils  appelèrent  les  Voisins ,  suivant 
Robert  Wace ,  et  s^assurant  par  leur  «ermeaf  de 
|a  justice  de  la  réclamation ,  ils  prononcèrent  le 
dédommagement.  C^est  bien  là  ,  comme  on  voit, 
le  jugement  par  le  Jury  du  Voisimffey  on  simple- 
ment par  le  Voisinage ,  tel  qu^on  Fa  vu  défini  ci- 
dessus. 

Il  serait  inutile  d'insister  davantage  sur  ce  su-  ' 
jet ,  et  il  ne  nous  reste  plus  qu^à  déterminer  Té- 
poque  où  le  Jury  passa  des  Normands  aux  An- 
glais. 

Nous  avons  dit  quelle  part  importante  le  duel 
avait  eu  primitivement  dans  la  législation  judi- 
ciaire des  anciens  Peuples  de  TEurope  barbare; 

Les  Papes  ,  depuis  long^temps  ,  réclamaient 
contre  ce  mode  de  Jugement  ;  les  Souverains 
eux-mêmes  en  reconnaissaient  Tinjùstice  et  l'ab- 
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surdité  ;  mais  on  n'arrache'  pas  facilement,  des 
Peuples  ^[tt^nérg  à  des  {ormes  miiitaii^s,  et  crai- 
gnant des^Ehlro1lr  toujours  armés  y  toujours  prêts 
à  se  défendre  par  latoîe  expéditive  de  leur^ée^ 
les  Rois  n'aimnt  jaihais- osé  supprimer  entien^ 
ment  là  formé. du  Jugement  par  le  duel. i Aussi, 
subsistait^dle  encore  en  Nond^die  dans  le  xui* 
siècle ,  quok|ue  pA\e  dui  Ji^çfneni  par  Jurés  y 
fût  établie  dés  le  »*.;  mak  au  moins  les  parties , 
étant  libres  de  recourir  à  Fune  puà  Tauteéjorr 
me,  I4  pr€^mîère  étant  plus  raisonnablef  et  plus 
juste ,  £t  tirès-souvent  ches  nous  abandpnner^h 
dernière.  •  :"'     •  .  ^      >    :  ']  ' 

Mais ,  en  Angleterre ,  jusqu^au  règne  de  Çenri 
II,  les  Lois,  eomme  nous  rayons  dit,  n^admirent 
le  Jury  duodécimviral ,  ni  dajti^.les  ma^tières.dk 
viles,  ni  dansâtes  matières;  criminelle^.  Dans:  les 
premières  ,  on  jugeait  par  le  témoignage  des 
Hommes  libres  du  Comté,  ou  par  le  duel ,  si  les 
parties  le  requéraient  ;  Içs  secondes,  se  décidaient 
par  le  duel  ou  par  Tépreuve  du  fer  chaud  et  au- 
tres voies  appelée^  alors  Jugements  de  DieUé  Lp 
Souverain  li,Eir4qème  ,  pour  les  cas  où  il  se.trq^ 
vait  è^*e  partie  intéressée,  était  obligé  d^avoir  un 
champion ,  à  titre  d^office ,  pour  le  déjfendre  dans 
les  causes  civiles  jugées  par  le  duel.  Les  Évéques, 
les  Abbés  et  les  Abbesses  en  avaient  également. 
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€a  fut  à  ia  voe  «de  ces  désordrei  que  liû  SùÂ 
Heori  II  prit  le  parti  y  uon  pa$  de  ks  réprimât 
entièrement,  comme  le  fit  à  la  même  époqpe 
le  Roi  de  Danemarck,  Vatdemar.  ï  /  snak  d'éta- 
Mir  la  forme  du  Jury  «Iie£  les  Aoj^s,  et  deleor 
faire  abandonner  par  là  la  forme  odieuse  dé  duel. 
Ge  Prince ,  lorsqu'il  n'était  que  Duc  de  Nonoan- 
die,  aTait  été  Grand  Justicier  d'Angleterre,  sous 
le  Roi  Etienne,  et  par  là  surtout  à  peHée  de  cèor 
naitre  les  abus  de  la  législation  de  ee  pays.  Aussi 
lorsqu'il  fut  monté  sur  le  tr6ne ,  il  ôrdoitiia  qtie 
dans  toutes  les  affaires  civiles^  que  la  loi  permet- 
tait  de  terminer  par  le  duel ,  le  défendeur  poup- 
rait  ou  l'accepter ,  on  s'en  rapporter  au  témoi- 
gnage de  douze  hommes  probes ,  qui  [Mrenûnee- 
raiait  sur  le  fait ,  et  que,  d'après  leur  déeh- 
ration,  le  luge  décid^fiit  ensuite  Buivanf  i6 
droit. 

Que  TAngleterré  doive  à  ce  Prince  l'introduo- 
tion  du  Jury  dans  son  Code ,  c'est  un  fefit  qui 
nous  parait  incontestable. 

D'abord  il  est  le  premier  Roi  de  la  Grande^ 
Bretagne  dont  les  Lois  fessent  m^ilSon  éà  lurf  y 

■ 

comme  le  prouve  sa  Charte  pour  lès  pritilégM 
des  Normands  et  des  Anglais,  recueiflispar  Brtt- 

setj  vol.  lï.  ...     - 
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îiow  avons  ^uite  à  cet  égard  le  témoigmge 
de  Ban^phe  d^  GfoaYÎl^  f  VnH  desi  :pliis:  habiles 
Jmrisoaasult^  ()u  iiu*  eièiçle^^rqOefioQ  mérite  fii 
élayer  kM  plac9de^rfta4.JuMi^ecd^Aii^d)^i*e^ 
souB  li9  iD^s^rBeiiri  IL  11  nous  t^  iaiâsé  iuq 
Traité  sur  les  Lois  etlas  Coi]tonies,dep^p(Gtys.|  on 
peut mY  reeourir  ;ron  y^ireira  qu!m  pfkriant^du 
Jury  et  de  ses  formes,  il  cite  oett^  instiltu^li 
cQHime  mniiveUeaieiit  introduite]  daasr  le  God^des  "^ 
Anglais ,  et  oomme  un  bîen&it  d^t  iia  étaient 
redevablesi  à  Emri  IL  (Y.  Gbojirill;.  die  LegiK  »6t 
CkHisu^todinib.  AngL^  Jib^  h^,  mp^MyÀ^  dl^vf) 
Notez  im'il  résulte  de  s^.qbse;cv^ipns^  qiieiVJui^ 
noTatioû'  n^eut  lieu  alQr$  qUe  pour  jee  qui  m^gtiv 
dait  lea  causes  eivijei^  «t  ^ue  dans  ries  milite 
criipîneUea;^  m  CAlitraîre  ^i  ^  mmimm.àfit^et. 
courir  w^  i^l^^wm  dil»&  J^fW*^*  d* JM^ 
Id^  Ibid ,  lib.  XIV.)  :     .;  ;:     ! 

Thomas  Msdox  de  méined  d^s  spa  Hisit^a 
de  rÉcbiqpier  d^Ângl^tecre,  reconnaît  ^fois!  îripihr 
tUution  du  Jury,  doit  être  flttuîbuée  à  HeviUj 
et  il  ajoute,  quGrVest  Je  sentiment  de  tous  lea  Jln^ 
tiqiiaire#;Àng)Aift«,(Hadox's,Histpty  &Lii^\Ejuàm^ 
qucrof  Eagland,,  pag|8»îi47.) 

Enfin  le  savant  au  leur  du  Thésaurus  Litlemémm 
Seplenlrionalis  j  Ilickcs,  qui  a  connu  ces  derniers 
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€a  fut  à  Ja  vae  ^le  ces  4é8ordrei  que  Ifi  SdÀ 
HeDri  II  prit  le  parti  ^  uon  pa$  de  ks  r^plnniêr 
entièrement  /  comme  le  £t  à  la  métne  époqpe 
le  Roi  de  Danemarck^  Vatdemar.  i  /  imak  d'éta* 
Mir  la  {orme  du  Jury«lie£  les  Ao^^bis,  et  deleor 
faire  abandonner  par  là  la  forme  odieuse  dé  duel» 
Ge  Prince ,  lorsqu'il  n'était  que  Duc  de  Nonoan- 
die,  aTait  été  Grand  lusticier  d'Ângteterre,  sous 
le  Roi  Etienne,  et  par  là  surtout  à  portée  de  eèiK 
naître  les  abus  de  la  législation  de  ee  pays.  Aussi 
lorsqu'il  fut  monté  sur  le  tr6ne ,  il  ôrdoitiia  qOe 
dans  toutes  les  affaires  civiles^  que  la  loi  permet- 
tait  de  terminer  par  le  duel ,  le  défendeur  pour- 
rait ou  l'accepter ,  ou  s'en  rapporter  au  témoi- 
gnage de  douze  hommes  probes ,  qui  [Mrenûnee- 
raiait  sur  le  fait,  et  que,  d'après  leur  déeh- 
ration,  le  luge  décid^fiit  ensuite  sui^aot  16 
droit. 

Que  PAngleterre  doive  à  ce  Prince  l'iutroduo- 
tion  du  Jury  dans  son  Gode ,  c'est  un  fait  qui 
nous  parait  incontestable.  . 

D'abord  il  est  le  premier  Roi  de  là  Ghrandè^ 
Bretagne  dont  tes  Lois  fassent  m^ilSon  éû  lurf , 
comme  le  prouve  sa  Charte  pour  lès  prîfHégw 
des  Normands  et  des  Anglais,  recueif Ity  par  JBiw- 
sel  yxoi.li. 
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Noii^  avoos  eiisttita  à  cet  égard  le  ténmgmge 
de  Rm^fbe  de  GteavUl^  f  Tilit  deai  :pliis:  habiles 
Jm^isGomult^  du  siu*  fiâècle^::qoeàoQ  mérite  fii 
éleyer  kh  plac^  de  Wftod  Ju^tieiee  d'jàn^e^i^e^ 
80U6  k  m^aae.  Eeari  IL,  Unous  te  kîâsé  tun 
Traité  sur  les  Lois  etlas  Goiïtaim^.dec^poysj  on 
peutuy  recourir  ;,on  j^  terra ^^ufdii;  pftrlanfc  du 
Jury  et  de  ses  formes,  il  cite  oette  iwtitu^îetli 
comme  noQvellementiiitrDduiteidaBSr  le  Ck)def  des 
Angkis  y  et  eomme  un  bîen&i(  ddfQt  ila  étaieilt 
redevoUesi  à  Hcoiri  IL  (Y.  Glaojiriil.  de  Legib>  M 
Coixsu^tQdinib*  AngK  > Jiib^  il ,  miphiiOr^%  ^iR>à 
Notez  ^'il  résulte  de  sei^qbsein^idliipii^  ^aeiJL'juï^ 
notation  n^aiit  Ueu  alorg  que  pour  jee  qui  JRegtiv 
dait  lea  qau$ea  eîvijea^  ^  que  dana  ries jni^ir^ 
crimîneUea^  ml  eeiHtraire:^  af  i^mimmràAi^er, 
courir  a«W  ^pr^ewes  diliw^  Jt^WWl*  4*  |)^ 

Id-  lbid)U^  XIV.)  ;: 

Thomas  Madox;  de  méme^  dfln»  spn^HisjUwe 
de  rÉcbiquier  d^^Angleterre,  recoupatt  qmil]^^^ 
titution  du  Jury,  doit  être  Attribuée  è  HewiiUj 
et  il  ajoute  qu%e'est  Je  sentiment  de  tous  les  >àii* 
tiqnairef  :An^îa.,(Abdox's,Hij3tol!y  eC  theiExidit- 
qucr  of  Eagland^  pag|S»îi47.) 

Enfin  le  savant  auteur  du  Thésaurus  Lilleratmm 
Septailrianalis ,  Ilickes,  qui  a  connu  ces  derniers 


/ 
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Ce  fut  à  ia  vue  «de  ces  iiéaonires  i(ue  la  Jfcoi 
HeDii  II  prit  le  parti ,  oon  pas  die  iea  répHni^ 
énitièreiiient ,  comme  le  £t  à  la  même  époqfve 
le  Roi  de  Danemafck^  Valdemarj,  imab  d'éta* 
Uir  la  forme  dn  Jury  chex  les  An^^bds,  et  de  leur 
faire  abandonner  par  là  la  forme  odieuse  dé  doeh 
Ce  Prince ,  lorsqu'il  n'était  que  Duc  4e  Nwman- 
die,  avait  été  Grand  Justicier  d'Angteterre,  60« 
le  Roi  Etienne,  et  par  là  surtout  à  pe^rtée  de  eèn- 
naître  les  abus  de  la  législation  de  ee  pays.  Aussi 
lorsqu'il  fut  monté  sur  le  tr6ne ,  il  èrdoitiia  que 
dans  toutes  les  affaires  civiles^  que  la  loi  permet» 
tait  de  terminer  par  le  duel ,  le  défendeur  pour- 
rait ou  Taecepter ,  ou  s'en  rapiM>rter  au  témoi- 
gnage de  douze  hommes  jH*obes ,  qui  prenonee- 
raidit  sur  le  fait,  et  que,  d'après  leur  déefah 
ration,  le  luge  déciderait  ensuite  suivant  iù 
droit. 

Que  PAngleterre  doive  à  ce  Prince  l'intradoc- 
tion  du  Jury  dans  son  Gode ,  c'est  un  JEdkit  qui 
nous  parait  incontestable. 

D'abord  il  est  le  premier  Roi  de  la  Grande^ 
Bretagne  dont  lés  Lois  {aaeent  million  ^hl  Jvajj 

9 

comme  le  prouve  sa  Cïharte  pour  lès  prîvH^i» 
des  Normands  et  des  Anglais,  recueillis  par  JBrw- 
^,  vol.  lî.  .  .     - 


-  I 
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îiom  avoos  eiisttita  à  cet  égard  le  ténmgmge 
de  San«^e  de  Gteavi^e  f  Vnn  deai  plu»  habil«8 
Jm^isGomult^  du  siu*  siè^ple  ^  ;qOe  àoa  jnérite  fii 
éleyer  kh  pltH^  de  ûi^iu}  JusUeiee  d^àD^eli^i*e^ 
80U6  le  m^a^:  Eenri  IL.  Il  nous  te  laiâsé  <un 
Traité  sur  les  Lois  etlas  GoiKtaim^.dec^poys;  on 
peut.^y  irecourir  ;rOn  j^  terra  ^^u^en»  pf^rlant  du 
Jury  et  de  ses  formes,  il  cite  oette  iwtîtu^îetli 
comme  oOQvellementMitrDduiteidftiisr  le  Ck)d^des  ^ 
Anglais  y  et  eomoie  un  bîen&i(  ddfQt  lia  étaieilt 
redevd^  à  HcOdri  IL  (Y.  Glawill  die  Legib>  ,&( 
(>>ixsu0tQdimb*  Angk)  jytf)^^  (miphMyAf%  i^^f) 
Notez  ^'îl  résulte  de  8^.q^$e]nr^ipD9^^iei)^'ju)7 
notatioa'  n^eut  lieu  alorg  qUe  pour  jee  qui  i^tiv 
dait  Jea  qau$ea  eîvijea^  ^  ique  daparles  mi^ir^ 
cEÎmîneUea^  m  CAHUraîre-^  a«  ^otttî^uiii  dâi.Ter? 
courir  am  épreuves  ditioa-  J^fêiamt^iÀ^JHm^ii!^^^ 
Id.  Uùd  )  m^  xnr.)  .  ;:    ! 

Thomas  Madox  de  méme^  dflQ»  SfmHîSjUwa 
de  FÉcbiqfiier  d^'Angl^terre,  recomiatt  ^piefliip^ 
tUution  du  Jury,  doit  être  flttoihuéeè  HewiiUj 
et  il  ajoute  quM'ertlesentMneot  de  toua  laa  v&a** 
tiquairef  :ADs^AÎ^,(Abdoi^'s,Hij3toty  eCtheiE^riit- 
qucr  of  Eaglaud^  pag|SfS47.) 

Enfin  le  savant  auteur  du  Thesamus  Litleratmm 
Seplailrianalis .  liickes,  qui  a  connu  ces  derniers 
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faits  ^  en  a  bien  apprécié  l^importance ,  et  8>n 
est  servi  pour  établir  expressément  «  que  c^était 
«  aux  Ducs  de  Normandie  que  TAni^eterre  de- 
«  Tait  rétablissement  du  Jury,  et  que  c^était  des 
«  régions  du  Nord  que  les  Normands  en  avaient 
<c  apporté  Tusage  avec  «Ux.  » 

Nous  ne  pouvons  qu^adbpter  cette  conclusion 
dans  tous  ses  points. 

Que  si  on  prétendait  objecter  que  rassemblée 
des  Comtés  Anglais  était  elle-même  une  assem- 
blée de  Pairs  et  une  espèce  de  Jury  imparfait, 
nous  répondrions  péremptoirement  qu^l  n^  a 

point  de  Jury  là  où  il  n'y  a  point  d'hommes  as- 
sermentés, et  que,  si  TAssemblée  des  Pairs  Ân- 
^ais  peut  être  prise  pour  un  Jury  naissant ,  il  n'y 
a  aucune  raison  pour  que  les  Assises  de  nètre 
Ancien  Coutumier  n'y  soient  pas  assimilélB»  aussi 
et  au  même  titre ,  puisqu'elles  étaient  de  même 
composées  des  Barons,  Chevaliers,  Gensd^Église 
etPrud'hommes  du  ressort;  de  sorte  qu'avec  les 
mêmes  formes  que  les  Anglais ,  au  fond ,  nous 
avions  en  outre  ,  et  de  plus  qu'eux,  dans  nos  As- 
sises, l'usage  du  Jury  qu'on  composait  sur-lé- 
champ  ,  lorsqu'une  cause  était  de  nature  à  le  re 
quérir. 
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Nous  avons  expliqué  ailleurs  commait  le  sol 
de  la  Prairie 'de  Caen  a  dû  se  former  par  idlu- 
vion  dans  Tancienne  baie  qu^il  occupe  ,  à  une 
époque  antérieure  à  nos  documents  historiques. 
Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  nos  lecteurs  à  œ 
que  nous  avons  dit  sur  ce  sujet  (V.  nos  Ess. ,  etc.  y 
t.  11,  p.  42,  etc.) 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  ce  qui  se 
rapporte  aux  questions  de  propriété,  telles  qu^elles 
ont  dû  être  débattues  entre  ceux  qui  ont  pu  entrer 
en  contestation  à  cet  égard. 

l^s  Saxons  qui  sVlablirent  sur  notre  territoire 
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au  Y«  siècle ,  conservèrent  sans  doute  ,  autour  de 
la  ville  qu'ils  fondèrent,  une  étendue  de  terrain 
destiné  pour  être  la  propriété  commune  de  la 
nouvelle  Colonie.  On  sait  que  tel  était  Tusage  de 
ces  peuples ,  cliez  lesquels  chaque  Cité  se  vantait 
de  posséder  un  tel  Domaine ,  et  souvent  même 
faisait  la  guerre  à  ses  voisins ,  uniquement  pour 
l'agrandir.  (V.  Jul.  Cœs.  de  Bell.  Gall.,  lib.  vi, 
cap.  xxij,  et  Pomponius-Mela ,  lib.  m.)  Nous  pou- 
vons donc  présumer  avec  vraisemblance,  que, 
fidèles  à  leurs  habitudes,  nos  pères,  dès  ce  temps, 
formèrent  autour  de  leur  établissement ,'  ce  que 
nous  avons  appelé  depuis  une  Banlieue ,  et  sans 
doute  ils  ne  manquèrent  pas  d'y  comprendre  une 
prairie  aussi  fertile  qu- agréable,  et  sttrtout  *ar> 
rosée  par  un  fleuve  qui  leur  procurait  une  coflflh 
mmiication  facile  avec  là  mer. 

Cette  opinion  acquiert  même  encoi^e  plus  4ie 
probabilité  si  l'on  considère  que  le&Saxdtls  fùàr 
(kiient  la  ville  de  Caen ,  lorsque  le  trotte  deft  €é^ 
45ars  subsistait  encore  ,  quoique  leur  emjm^*  -ap- 
prochât déjà  de  sa  décadence;  et  lés  loisRènUdnes 
n'accordaient  pas  seulement  une  Bmtieue  aust:€o** 
lonies  nouvelles ,  mais  ordonnaient  aussi  formel* 
lement  d'en  utiliser  le  terrain.  On  connaît  des 
édits  des  Empereurs  Julkn ,  Théodose  H  Hon&rius , 
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qui  ne  laissent  la  possibilité  d'aucun  doute  sur  ce 
point.  '     N 

^ps  pères  conservèrent-ils  ce  territoire  lors  dç 
rinvasion  des  Francs? On  doit  le  présumer,  puis- 
que ce. fut  volontairement  que  les.  peuples  Àrmih 
rigues,  dont,  nous  faisons  partie  y  se  soumirent  des 
premiers  à  F  autorité  dé  Clovia,  en.  497,  et  qv'ap- 
paremment.^n  ne  supposera  pas  que  Cloyis4ut 
ass€|:ç,inal  avisé  pour  risquer  de  mécontenter  par 
une  vexation  toute  gratuite  ,  une  popul^ttion  q\^ 
s'empressait  d'elle-même  dQ  lui  gpportex  un  audr 
si  précieiUL  appuis     .  .  .^  •      '    .*;   .    • 

Nous  savons  d'ailleurs  p^  le  témoignagiç  po- 
sitif :49;riHstpîr0,  qu'à  cett«  époque  1^,  terres 
des  Fr^OQ^  iiwiBt  en  g^nde  partie  dé^îiç^^,„€^ 
qu'on  y  aqeo^Uajyt  avec  .^emprfu^m^t.le^.. peu- 
plades Geirmaniques  qui  y.  refluaient  annuellepient 
de  rUe  deg)Br^tonsw  (Y.  Proeop.  de.Bell.  Goth. 

Il  n'y  a  donc  Ueti^de  ^poser,  quant  à  ce^QlH 
jet  )  fmçune  spoliation  4/^,  la  paf;t  de  Cloyis  ou  de 

«e^prfflPÎPWiSWcesawr^    \       ,    , 

Epfin  ,les  ISoripandÇidrrivent, ,  et  le^  faMs  ipér 
cis  yo9t .  f^i^mmcuicer .  a  se  produire  et  à  s'en- 

vO|p.i|ai(  qu'une  des  :prefpij^^. opérations  dje 
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Rotlon  j  en  s^établissant  eu  Neustrie ,  fut  de  dislii- 
buer  à  ses  compagnons  d^armes  les  terres  dont  il 
vènafît  de  se  mettre  en  possession  dans  ce  pays. 

Il  parait  que  dans  ce  partage,  le  nouvéatt  Duc 
se  réserva  pour  lui-même,  comme  Souvei^in, 
ta  plupart  des  villes  de  la  prùvineej  avec  téuti  dé'* 
pmdances.  Au  moins  est-il  certain  que  les  choses 
se  passèrent  ainsi  ^  par  rapport  à  la  tillé  de  Gaesr^ 
de  sorte  que ,  quant  à  la  Prairie ,  tou9  leif  déca- 
ments  de  Fépoque  immédiatement- stibséqdeiîte, 
s^accordent  à  nous  la  montrer  en  la  posâcâsiônl 
de  ses  successeurs  ,  qui ,  chacun  en  leû^  temps  j 
en  disposent  tous  propriétaireni^ent. 

Avant  d'entrer  dans  le*  détails,'  êssàyWis*^ 
nous  former  une  idée  exacte  de  ta  {iôsltibiM''&|i^ 
graphique  de  nôtre  cité/  telle  qtf^êllé  éiiStèfit 
alors ,  et  souvenMtsnaous  que  lés  Petitéi-^IttùiiêilAfé 
prolongées  d^un  côté  jusqu^à  la  Porte  de  Sti-^ÊÎiéÊh 
ne  y  et  de  Tautre ,  jusqu^à  la  Porte  du  Bac\  étbîetit 
les  murs  de  Fancien  GHèn  ;  qu^mindêièl  dU  Pdàt^St.- 
Pierre ,  presque  tout  était  prairie  ;  qul^^fift  eettè 
de  l'Abbesse  et  eelle  de  Vameelles ,  liè  fohilàieiit  ëU 
quelque  sorte  ,  avec  la  Grande  Prairie  j'^ti^jiie 
seule  pièce,  coupée  en  différents  ëifdroiH^ypItft* 
l'Orne  et  par  l'Odon ,  et  traversée  par  ufa  éhtitiljft 
que  les  ancienne^  i^ûtieii appéWenï  WVo^4^Éés'' 
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mB$,  (  Via  Oa^imensis  )  ^  nommée  defmis  {Marinds 
tabellioas,  la  Rue  Eocnumine,  (a^fmtrd'hm  >Bm 
SL-Jean.)  jj 

Or  donc,  dès  àvMit  l'année  4024  y. k  .Dtfc 
Ridiard  H ,  avait  donné  à  I -abbaye  de  Fesoamp, 
toute  la  Prairie  de  MonderiUe. 

Dès  la  môme  année ,  on  tenait  à  €aen  une 
foire  célèbre  dans  nos  anciens  actes  ;  on  Tappe* 
lait  Foire  du  Pré,  pat^  qu'elle  avait  tien  dans 
cette  partie  de  la  Prairie  que  couvrent  niaki- 
tenant  la  Rue ,  les  Bfttiments  et  les  Jardins  de 
l'Hôpital  ;  et  le  même  Duc ,  jouissant  d'abord 
de  tous  les  droits  de  cette  même  foire,  en  céda 
ensuite  une  partie  à  l'Abbaye  de  St.-Vandrille. 
(V.Neust,  Pia,  p.  466.) 

En  4026 ,  le  Duc  lUcbard  III  épouse  Adèle  de 
France ,  et  dans  la  Charte  qui  fixe  le  douaire  de 
cette  Princesse ,  il  énonce  fort  nettement  qu'il 
lui  donne  la  ville  de  Caen  avec  toutes  ses  dépen- 
dances, et  dans  ces  mêmes  dépendances  il  men- 
tionne en  propres  termes  «  les  Vignes,  les  Prm- 
«  rie8j  les  Moulins,  le  Marché  et  le  Fort.  » 
(D'Acher.,  SpiciK ,  etc.) 

Ces  actes  sont  décisîls  :  beaucoup  d'aubes  en 
corroborent  tout^  les  conséquences,         ,    , 

Ainsi,  vers  l'année  4036,  le  Duq  GiiîUaiume 


452  PRAIRIE 

fonde  à  Caen,  à  Rouen,  à  Cherbourg  et  à  Bayecix 
quatre  Hôpitaux  pour  des  aveugles.  11  établit  ce- 
lui de  notre  ville  dans  Tlsle  des  Casernes  actuel^ 
les;,  précisément  devant  les  Moulins  dits  de  l'Hô- 
tel Dieu.  (V.  nos  Ess. ,  etc. ,  t.  II ,  p.  477 ,  etc.) 

En  4066,  la  Duchesse  Mathilde  fohde  FAb- 
baye  de  Sainte-Trinité  de  Caen,  et  le  Due,v^son 
^époux,  donne  à  ce  Monastère,  non-seulement 
tout  le  territoire  de  Saint-Gîlles  et  de  Calix ,  mais 
encore  deux  cent  quarante' acres  de  terre  dans 
la  campagne  environnante ,  et  une  portion  de  la 
Prairie  appelée  depuis  Prairie  de  l'Abbesse.  (V. 
Gall.  Christ. ,  vol.  XI,  instr.  ,  p.  S9.) 

En  4077,  dans  une  Charte  pour  la  dotation 
de  son  Abbaye  de  Saint-Etienne ,  le  même  Due, 
alors  Roi  d'Angleterre,  donne  à  ce  Monastèi*e, 
non-seulement  nm  portion  de  la  Grande  Prairie , 
mais  aussi  tout  le  territoire  appelé  depuis  Bourg- 
l'Àbbéyet  où  n'existait  point  encore  la  paroisse  de 
Saint-Nicolas.  (V.  Id.  ,ibid,  p.  66  et  75,:  et  nos 
Ess. ,  etc. ,  t.  I,  p.  325 ,  etc.) 

Enfin ,  vers  la  même  époque ,  le  Conquérant 
donne  à  TAbbaye  de  Troarn  une  partie  de  h  Prai- 
rie, dans  Remplacement  qu'occupent  aujourd'hui 
le  ci-devant  Hôtel . de  l'Intendance,  les  Jardins 
de  l'Hôtel  d'Harcourt  et  toutes  les  maison»  ad- 
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jacentes  jusqu^à  Tancien  CouTent  des  Carmes. 
(V.  Cartul.  Troarn,elc.) 

Toutes  ces  concessions  sont  faites  à  des  Éta- 
blissements religieux.  Guillaume  avait  aussi  don* 
né  d'autres  fonds  de  terre^  dans  la  méose  Prai- 
rie, à  différents  particuliers* 

Odon ,  Évéque  de  Bayeux ,  son  frère ,  ea  avait 
obtenu  une  portion  considérable ,  dont  il  fieffa. 
six  acres  à  Guillaume  de  Courcelles,  lequel , 
avanL  Tannée  4070,  rétrocéda  cette  même  fieffe 
à  Saint  Lanfranc,  alors  premier  abbé  de  Caen. 
(V.  Cbart.  Henric.  I  et  Henric.  II,  pro  Abbat^ 
S.  Steph.  Cadom.) 

Waleran  ,  Comte  dlvry ,  en  avait  six  arpents 
le  long  de  la  rivière  d'Orne ,  qu^l  vendit  à  ce 
méine  Abbé. 

Les  Chambellans  de  Tancarville  tenaient  de  la 
même  munificence  les  Prés  qu'ils  donnèrent  au 
Prieuré  de  Sainte-Barbe  ;  les  Tesson,  ceux  qu'ils 
aumônèrent  à  l'Abbaye  de  Fontenay  ;  et  les  Du 
Marché,  ceux  qu'ils  concédèrent  à  l'Abbaye  d'Ar- 
dennes. 

Nous  pourrions  prolonger  cette  liste  et  citer 
beaucoup  d'autres  portions  des  Prairies  de  Caen 
et  de  Venoix ,  données  alors  par  ho9  Dues  aux 
Abbayes  de  Saint-Ouen  de  Rouen  et  de  Céfisy , 
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que  ce  Prince  lui  avait  enlevé ,  sans  dédomiiia- 
gement  y  une  partie  du  terrain  sur  lequel  étuit 
bâti  le  monastère.  La  réclamation  était  juste ,  et 
le  respeôt  dû  aux  propriétés  commandait  d'y 
faire  droit.  Mais  si  la  circonstance  était  étrange  / 
le  jugement  n^était  pas  embarrassant.  Les  Bvè- 
ques  et  les  Barons  étaient  présents  ;  ils  compo^ 
saient  la  Cour  de  TÉchiquier  ;  ils  pouvaient  donc 
juger  sur-le-champ ,  et  ils  le  firent  par  un  Juiy. 
Pour  cet  effet ,  ils  appelèrent  les  Voisins  y  smvnt 
Robert  Wace ,  et  s^assurant  par  leur  «ermenf  de 
la  justice  de  la  réclamation ,  ils  prononcèrent  le 
dédommagement.  C^est  bien  là  ,  comme  on  voit, 
le  jugement  par  le  Jury  du  Voisinage^  ou  simple- 
ment par  le  Voisinage ,  tel  qu^on  Ta  vu  défini  ci- 
dessus. 

Il  serait  inutile  d'insister  davantage  sur  ce  su- 
jet y  et  il  ne  nous  reste  plus  qu^à  déterminer  Vé- 
poque  où  le  Jury  passa  des  Normands  aux  An- 
glais. 

Nous  avons  dit  quelle  part  importante  le  ddel 
avait  eu  primitivement  dans  la  législation  judi- 
ciaire des  anciens  Peuples  de  FEurope  bartiare; 

Les  Papes  ,  depuis  long-temps  ,  réclamaient 
contre  ce  mode  de  Jugement  ;  les  Souverains 
eux-mêmes  en  reconnaissaient  Tinjûstice  et  Tab- 
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sofdité;  mais  on  n'arrache  {>aft  facilem^dt  des 
Peupi^  çv^rriergà  des  formes  militaires,  et  arài- 
gnant  des  Baroi».  toujours  armés  y  toujours  prêts 
à  se  défendre  par  la  Toie  expéditive  de  leur  épée', 
les  Rois  n'avaient  jamais  osé  supprimer  entiem^ 
ment  là  forme  du  Jugement  par  le  duel.  Aussi , 
subsistai  t-^e  encore  en  Normandie  dans  le  un* 
siècle  -j  quoique  fuelle  du  Jufgçfnent  par  Jurés  y 
fût  établie  dès  le  x*^.;  mais  au  moins  les  parties , 
étant  libres  de  recourir  à  l'une  pu  à  Tautce  for- 
me, 1^;  prc^mière  étant  plus  raisonnable  et  plus 
juste ,  fit  ti*ès-souvent  cbes  nous  abandpnner  k 
dernière. 

Mais,  en  Angleterre,  jusqu'au  règne  de  Çenri 
11,  les  Lois,  eomme  nous  l'avons  dit^  n'admirent 
le  Jury  duodécimviral ,  ni  dans  .les  mi^tières .  ci- 
viles,  ni  dans^les  matièrei^  criminelle^.  Dans  les 
premières  ,  on  jugeait  par  le  témoignage  des 
Hommes  libres  du  Comté,  ou  par  le  duel ,  si  les 
parties  le  requéraient  ;  1^  secondes,  se  décidaient 
par  le  duel  ou  par  l'épreuve  du  fer  chaud  et  au- 
tres voies  appelée^  alors  Jugements  de  Dieu,  Lp 
Souverain  Ivd-^qème  ,  pour  les  cas  où  il  se  trou^ 
vait  être  partie  intéressée,  était  obligé  d'avoir  un 
champion ,  à  titre  d'office ,  pour  le  défendre  dans 
les  causes  civiles  jugées  par  le  duel.  Les  Évéques, 
les  Abbés  et  les  Abbesses  en  avaient  également. 
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Ce  fut  à  ia  vue  «de  ces  désordres  qîue  la  Aoi 
HeDri  II  prit  le  parti ,  oon  pas  ëe  ies  r^lrimér 
eatièrement ,  comme  le  £t  à  la  mèine  époqfve 
le  Roi  de  Danediarck ,  Valdemar.  I  /  imais  d'éta* 
Uir  la  forme  dn  Jury  ches  les  Aii^s,  et  de  leur 
faire  abandonner  par  là  la  forme  odieuse  dà  doeK 
Ce  Prince ,  lorsqu'il  n^était  que  Duc  de  Nwman- 
die,  avait  été  Grand  Justicier  d'Ai^terre,  60« 
le  Roi  Étiaine,  et  par  là  surtout  à  pe!rtée  de  cén- 
naître  les  abus  de  la  législation  de  ee  pays.  Aussi 
lorsqu'il  fut  monté  sur  le  tr6ne ,  il  èrdoitiia  qlie 
dans  toutes  les  affaires  civiles^  que  la  loi  permet» 
tait  de  terminer  par  le  duel ,  le  défendeur  pour- 
rait ou  Taecepter ,  on  s'en  rapporter  au  témoi- 
gnage de  douze  hommes  jH*obee ,  qui  prononee- 
raidit  sur  le  fait^  et  que^  d'après  leur  décla- 
ration, le  luge  déciderait  ensuite  suivant  le 
droit. 

Que  PAûgleterre  doive  à  ce  Prince  l'introduc- 
tion du  Jury  dans  son  Gode,  c'est  un  fait  qui 
nous  parait  incontestable. 

D'abord  il  est  le  premier  Roi  de  là  Grande^ 
Bretagne  dont  lès  Lois  fassent  mcsifton  éà  Jvajj 
comme  le  prouve  sa  Cïharte  pour  lès  pi'ftîl^|w 
des  !>formands  et  des  Anglais,  recueillis  par  Brm- 
setjXol,  lî.      •  '     ' 
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Hgw  avoos  eiisttita  à  cet  égard  le  ténmgmge 
de  San«^e  de  GfoavU^  f  Vnn  deai  plus  habiles 
JmrisGomuUe^  du  siu*  eièple^.iqoeàoQ  mérite  fii 
éleyer  kh  place  de  Gi^od  Justieiee  d'An^e^i*e^ 
80U6  ]e  m^iiie:  Eenri  IL.  U  nous  te  laksé  -un 
Traité  sur  les  Lois  et  las  CloiKtaim^.decepciys:;  on 
peut  ;y  recourir  ;  on  j^  terra  ^u!0O>  piirlanfc  du 
Jury  et  de  ses  formes  y  il  cite  cette  iwtitutiefi 
comme  noovellementMitroduiteidansr  le  Ck)def  des 
Anglais ,  et  comme  un  bîen&i(  ddfnt  ila  étaieilt 
redevoUesi  à  Hcoiri  IL  (Y.  danjriil.  de  Legib^  M 
Consu^todinib.  AngU  >  liib.  « ,  CApv  40^  Af%  efe^/) 
Nolez^^'il  résulte  de  ses  qbsem^eHipn^  ^ie;JL'JA7 
notation  n^eut  Ueu  alorg  que  pour  ee  qui  i^tiv 
dait  lea  causée  eivijea^  ^  que  dane  ries  mi^ir^ 
criminelles^  ait  ceiHUraire^  a«  eofttî^uii;  detifer 
courir  aiU(  épreuves  dilioa- J^jfim^i^  4«  j)t^ 
Id-  Ibid^m^  W-) 

Thomas  Madox  de  méme^  dflQS  spn^HisAewi 
de  rÉcbiqfiier  d!Angleterre,  reconnaît  qmïlifkp^ 
titution  du  Jury  doit  être  Attribuée  è  Hemri^Uj 
et  il  ajoute,  qu^'est  le  sentiment  de  tous  les  v&n^ 
tiquairet  Angfoîa.  .(Aladoi^'s,  Histoty  eC  theiE^riit- 
qucr  of  England^  pag|S.îi47.) 

Enfin  le  savant  auteur  du  Thésaurus  Liileratmm 
Seplenlrianatis  j  liickes,  qui  a  connu  ces  derniers 
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faits,  en  a  bien  apprécié  l'importance,  et  s^en 
est  servi  pour  établir  expressément  «  que  c^était 
«  aux  Dacs  de  Normandie  que  l'Angleterre  de- 
«  Tait  rétablissement  du  Jury,  et  que  c'était  des 
«  régions  du  Nord  que  les  Normands  en  avaient 
«c  apporté  l'usage  avec  eux.  » 

Nous  ne  pouvons  qu^adopter  cette  conclusion 
dans  tous  ses  points. 

Que  si  on  prétendait  objecter  que  l'assemblée 
des  Comtés  Anglais  était  elle-même  une  assem- 
blée de  Pairs  et  une  espèce  de  Jury  imparfait, 
nous  répondrions  péremptoirement  qu^il  n'y  a 

point  de  Jury  là  où  il  n'y  a  point  d'hommes  as- 
sermentés, et  que,  si  l'Assemblée  des  Pairs  An- 
glais peut  être  prise  pour  un  Jury  naissant ,  il  n'y 
a  aucune  raison  pour  que  les  Assises  de  oètre 
Ancien  Goutumier  n'y  soient  pas  assimilée?  irassi 
et  au  même  titre ,  puisqu'elles  étaient  de  même 
composées  des  Barons,  Chevaliers,  Gens  d'Église 
etPrud'hommes  du  ressort;  de  sorte  qu'avec  les 
mêmes  formes  que  les  Anglais,  au  fond,  iioos 
avions  en  outre  ,  et  de  plus  qu'eux,  dans  nos  As- 
sises, l'usage  du  Jury  qu'on  com^)6sàit  sur-le- 
champ  ,  lorsqu'une  eause  était  de  nature  à  le  ré 
quérir. 
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Nous  avons  expliqué  ailleurs  commost  le  sol 

• 

de  la  Prairie  •  de  Caen  a  dà  se  former  par  dllit* 
vion  dans  Fancienne  baie  qu'il  occupe  ,  à  une 
époque  anilérieure  à  nos  documents  historiques. 
Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  nos  lecteurs  à  <^ 
que  nous  avons  dit  sur  ce  sujet.  (Y.  nos  Ess.  y  etc.  y 
t.  Il,  p.  42,  etc.) 

Nous  ne  noua  occuperons  ici  que  de  ce  qui  se 
rapporte  aux  questions  de  propriété,  telles  qu^elles 
ont  dû  être  débattues  entre  ceux  qui  ont  pu  entrer 
en  contestation  à  cet  égard. 

l^s  Saxons  qui  sV'tabiirent  sur  noire  territoire 
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au  Y«  siècle ,  conservèrent  sans  doute  ,  autour  de 
la  ville  qu'ils  fondèrwt,  une  étendue  de  terrain 
destiné  pour  être  la  propriété  coitimime  de  la 
nouvelle  Colonie.  On  sait  que  tel  était  T usage  de 
ces  peuples ,  cliez  lesquels  chaque  Cité  se  vantait 
de  posséder  un  tel  Domaine ,  et  souvent  même 
faisait  la  guerre  h  ses  voisins ,  uniquement  pour 
Tagrandir.  {V.  Jul.  Caes.  de  Bell.  GalL,  lib.  vi, 
cap.  xxij,  et  Pomponius-Mela ,  lib.  ni.)  Nous  pou- 
vons donc  présumer  avec  vraisemblance,  que, 
fidèles  à  leurs  habitudes,  nos  pères,  dès  ce  temps, 
formèrent  autour  de  leur  établissement ,"  ce  que 
nous  avons  appelé  depuis  une  Banlieue ,  et  sans 
doute  ils  ne  manquèrent  pas  d'y  comprendre  une 
prairie  aus^  fertile  qu- agréable ,  et  «I«rt0fit  ar- 
rosée par  un  Oeuve  qui  leur  procurait  une  oonh 
munication  facile  avec  là  mer. 

Cette  opinion  acquiert  même  encore  pliu^  de 
probabilité  si  Ton  considère  que  les  Saxons  fan* 
dàient  la  ville  de  Caen  ,  lorsque  le  trône  di86  €é^ 
sars  subsistait  encore  ,  quoique  leur  empire* 'ap>* 
prochat  déjà  de  sa  décadence;  et  lés  loisRdmidnes 
n'accordaient  pas  seulement  une  Ba/nliméWit:^ 
lonies  nouvelles ,  n^ais  ordonnaient  aussi  fonnet- 
lement  d'en  utiliser  le  terrain.  On  connaît  des 
édits  des  Empereurs  Julien^  Théodose  et  Honmas , 
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qui  ne  laissent  la  possibilité  d^  aucun  doute  sur  ce 
point.  ,. 

^ps  pères  conser?èrent-ils  ce  territoire  lors  de 
rinvasion  des  Francs? On  doit  le  présumer,  puis- 
que ce. fut  volontairement  que  les.  peuples  Àmuh 
riques,  dont.nous  faisons  partie ,  se  soumirent  des 
premiers  à  l'autorité  dé  Clovis,  en .497,  et  qv'ap- 
paremment.on  ne  supposera  pas  que  Cloyis  iut 
ass€|:ç,  niai  avisé  pour  risquer  de  mécontenter  par 
une  vexation  toute  gratuite  ,  une  population  q^ 
s\empr^ssait  d'elle-même  de  lui  ^porter  un  auar 
si  précieiUL appuis  .  .  .  .^  .       ^  ...       .  . 

Nous  savons  d'ailleurs  p^  le  témoigpagiç  po- 
sitif .4^;  rbistpîro  ,  qu'à  cette  époque  le^ ,  terres 
des  FrwcA  itaveïit  «n  gprande  partie  dé^F^^^^^e^ 
qu'  on  y  aqcn^ajyk  avec  >emprfus§ement  les .  fi^u- 
plades  Germaniques  qui  y.reiluaiei^  annuelle;nej^t 
de  rUe  deS)Br^tons.  (Y.  Pf*otcop.  de.BeU.  Goth, 

Il  n'y  a  dQQc  Ueii^de  fijif poser,  quant  à  cetqlK 
jet  )  {luçune  spoliation  4fi,h  paf;t  de  Cloyis  ou  de 
s(e^pre»iw:^.»wcess^ur^    •       :   . 

Epfin  ,les  ]Sorman49iai'rivent, ,  et  le^  faÂ^  pré- 
cis yo^^ .  ([KHQiQQncer .  à  se  produire  et  à  s'en- 
cliaiuer.  .  .  .,  .    .     :. 

vO|p:;iait(  qu'une  d^  pr^flûèr^. opérations  4f 
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RùUon  y  en  s^établissont  en  Neustrie ,  fut  de  distri- 
buer à  ses  compagnons  d'armes  les  terres  dont  il 
venait  de  se  mettre  en  possession  dans  ce  pays. 

Il  parait  que  dans  ce  partage,  le  nouvdattf  Duc 
se  réserva  pour  lui-même,  conime  Smive^iny 
ta  ptnpart  des  villes  de  la  pravineej  avec  Itnts  dé'* 
péndances.  Au  moins  est-il  certain  que  les  ehosei 
se  passèrent  ainsi  ^  par  rapport  à  la  tiHé  de  Gaeir^ 
dé  sorte  que ,  quant  à  ta  Prairie ,  tolu9  leàf  docin^ 
nients  de  Tépoque  immédiatement  slibséqùente-^ 
s^accordent  à  nous  la  montrer  en  la  posëedsidrf 
de  ses  successeurs  ,  qui ,  chacun  en  ledï'  téOÈpSj 
en  disposent  tous  propriétairement. 

Avant  d'entrer  dans  lès^  détails','  èssàyMks^^ 
nous  former  une  idée  exacte  de  la  {ibsitidlË'lb^ 
graphique  de  ndtre  cité/  telle  qbf^éllë  eiiiMMtt 
alors ,  et  souvettèttinaious  que  les  Petitei^liltÉl^Mifi 
prolongées  d'un  côté  jusqu'à  la  Porte  dé  ISli^ÊUéi^ 
ne  y  et  de  l'autre ,  jusqu'à  la  Porte  du  Bac\  éfftielit 
les  înurs  de  Fancien  GSèniqn'm-^iàdUPÎMt^it.- 
Pierre ,  presque  tout  était  prairie  ;  qn^^6Ê&  eetlè 
de  tAbbesse  et  celle  de  VmeelleSj  rïë  fortijàiëtit 'ëfli 
quelque  sorte  ,  avec  la  Grande  Prairie  yy^jà^axe 
seule  pièce,  coupée  en  différent»  ëiidrot^Yprir 
l'Orne  et  par  l'Odcm ,  et  traversée  par  un  étiëtttM 
que  les  ancienne^  t^ârteë  ap]péllentia{KojfN('fl(i^- 
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mes,  (  Via  Oa^imensiê  )  ^  nommée  defniis  parinds 
tabellions,  la  Rne  EoMtHsine,  (BO^omdlxmi  Rne 
St.^Jean.)  ?: 

Or  donc ,  dès  avant  iPannèe  4*024. y  le  .Bue 
Rîdiard  II ,  avait  donné  à  Tafabaye  de  iFesoamp, 
toute  la  Prairie  de  MondeviUe. 

Dès  la  même  année ,  on  tenait  à  Claen  nyoe 
foire  célèbre  dans  nos  anciens  actes  ;  on  rappe- 
lait F<nre  du  Pré,  palace  qu'elle  avait  lieu  dans 
cette  partie  de  la  Prairie  que  couvrent  -main- 
tenant la  Rue  y  les  Bâtiments  et  les  Jardins  de 
THôpital;  et  le  même  Duc,  jouissant  d^abord 
de  tous  les  droits  de  cette  môme  foire/  en  céda 
ensuite  une  partie  à  TAbbaye  ik  St,rVandrille. 
(V.Neust,Pia,  p.  466.) 

En  4026 ,  le  Duc  Richard  III  épouse  Adèle  de 
France  y  et  dans  la  Charte  qui  fixe  le  douaire  de 
cette  Princesse ,  il  énonce  fort  nettement  qu'il 
lui  donne  la  ville  de  Caen  avec  toutes  ses  dépen- 
dances, et  dans  ces  mêmes  dépendances  il  men- 
tionne en  propres  termes  «  les  Vigies,  les  Prai- 
«  riesj  les  Moulins,  le  Marché  et  le  Port.  » 
(D'Acher.,  Spicil. ,  etc.) 

Ces  actes  sont  décisifs  :  beaucoup  d'aulres  en 
corroborent  toutes  les  conséquences.     .    , 

Ainsi,  vers  Tannée  4036,  le  Duq  GiiîUaiUiiie 
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fonde  à  Caen,  à  Rouen,  à  Cherbourg  et  à  Bay^ 
quatre  Hôpitaux  pour  des  aveugles.  U  établit  ee- 
lui  de  notre  \ille  dans  lUsle  des  Casernes  actud'- 
\e^y  précisément  devant  les  Moulins  dits  de  l'Ed- 
tel  Dieu.  (V.  nos  Ess. ,  etc.,  t.  II,  p.  ^77,  etc.) 

En  >I066,  la  Duchesse  Mathilde  foùde  l'Ab- 
baye  de  Sainte-Trinité  de  Caen,  et  le  Due,^son 
-époux,  donne  à  ce  Monastère,  non-seulement 
tout  le  territoire  de  Saint-Gilles  et  de  Calix ,  maïs 
encore  deux  cent  quarante'  acres  de  terre  dam 
la  campagne  environnaiite ,  et  une  portion  d»  la 
Prairie  appelée  depuis  Prairie  de  tAbbeue.  (V. 
Gall.  Christ. ,  vol.  XI,  instr.  ,  p.  39.) 

:En  4077,  dans  une  Charte  pour  la  dotatron 
de  son  Abbaye  de  Saint-Etienne ,  le  même  Dùè, 
alors  Roi  d- Angleterre ,  donne  à  ce  Monastère, 
non-seulement  nm  portion  de  la  Grande  Prairie , 
mais  aussi  tout  le  territoire  appelé  depuis  Bourf- 
l'Àbbéyei  où  n^existait  point  encore  la  paroisse  de 
Saint*Nicolas.  (V.  Id. ,  ibid,  p.  66  et  75,:  et  nos 
Ess. ,  etc. ,  t.  I ,  p.  525 ,  etc.) 

Enfin ,  vers  la  même  époque ,  le  Conquérant 
donne  à  TAbbaye  de  Troarn  une  partie  <{e  4a  Prai- 
rie, dans  remplacement  qu'occupent  aujourd^ui 
le  ci-devant  Hôtel,  de  l'Intendance ,  les  Jardins 
de  THôtel  d'Haroourt  et  toutes  les  maisons- -ad- 


jacentes  jusqu^à  l^ancien  Couvent  des  Cannes. 
(V.  CartuL  Troarn,elc.) 

Toutes  ces  concessions  sont  ftiites  à  des  Éta- 
blissements religieux.  Guillaume  avait  aussi  don* 
né  d'autres  fonds  de  terre  y  dans  la  même  Prai- 
rie,  à  différents  particuliers* 

Odon ,  Évéque  de  Bayeux ,  son  frère ,  ea  avait 
obtenu  une  portion  considérable  j  dont  il  fieffa. 
six  acres  à  Guillaume  de  Courcelles^  lequel^ 
avanL  Tannée  4070,  rétrocéda  cette  même  fieffé 
à  Saint  Lanfranc,  alors  premier  abbé  de  Caen. 
(V.  Chart.  Henric.  I  et  Henric.  II,  pro  Abbat^ 
S.  Steph.  Cadom.) 

Waleran  ,  Comte  dlvry ,  en  avait  six  arpenta 
le  long  de  la  rivière  d'Orne,  qu^il  vendit  à  ce 
même  Âbbé. 

Les  Chambellans  de  Tancarville  tenaient  de  la 
même  munificence  les  Prés  qu'ils  donnèrent  an 
Prieuré  de  Sainte-Barbe  ;  les  Tesson,  ceux  qu'ils 
aumonèrent  à  l'Abbaye  de  Fontenay;  et  les  Du 
Marché,  ceux  qu'ils  concédèrent  à  l'Abbaye  d'Ar- 
dennes. 

Nous  pourrions  prolonger  cette  liste  et  citer 
beaucoup  d'autres  portions  des  Prairies  de  Caen 
et  de  Yenoix ,  données  alors  par  ho9  Ducs  aux 
Abbayes  de  Saint-Ouen  de  Rouen  et  de  Céfisy , 
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la  seule  condition  d'une  redevance  ou  £Sni^  de  qua- 
tre deniers ,  payable  par  lesdits  habit»its ,  pour 
chaque  tête  de  bétail  qu^ils  voudraient  y  &ire  pft- 
turer. 

11  s^agissait  de  faire  surveiller  Texercice  4e<ee8 
droits  divers ,  et  ce  fut  le  Maréchal  qui  dut  en 
ôti«  chargé. 

Alors,  outre  les  premi^^  soins  de  oona^rva- 
tion  prescrits  dans  le  seul  intérêt  du  D^uc,  et  qui 
consistaient  surtout  à  mettre  la  Prairie  en  état  de 
défends ,de\>ms  le  45  avril  jusqu'au  mois  d'août, 
c'est-à-dire  à  empêcher  que,  durant  ce  t^mps,  il 
y  entrât  aucun  bétail ,  si  ce  n'est  celui  que  ledit 
Duc  prétendrait  y  mettre  ,  il  fut  établi  ultérieu- 
rement : 

Que  le  temps  de  la  récolte  arrivant ,  ledit  flfa- 
réchal  fixait  le  jour  où  elle  devait  commencer , 
et  que  comme  les  possessions  n'étaient  pas  limi- 
tées ,  il  allait  tous  les  ans  ,  la  perche  à  la  main , 
mesurer  la  Prairie ,  assigner  à  chacun  la  coupe 
qui  lui  appartenait ,  et  présider  à  ce  qu'on  appe-^ 
lait  alors  les  Livrées  (4). 

-       .  ■ 

<l)  C'est-à-dire  ce  qui  déviait  être  livré  à  cliacQ^i.Uf  ayl#iift 
Grandes  et  les  Petites  livrées  ;  les  premières  depuis  le  grand  abraO' 
Voir'  j^isqu'aa  pont  de  Louvigny ,  et  les  secondes  dans  la  ipartier 
située  entre  les  deux  Cours  -,  et  qu'on  appelait  les  PetUS'Prét. 


DB  CiEN.  t^S) 

fit  qtt'eosoUe,  après,  h.  récoUQ  ,  U  d^vak  veil- 
ler à  «eqtt'oo  ae  mii.  im»  la  Prairie^  ni  porea,  m 
mjoiHc^a,  ou  ayAve9  amin^w; (pi  pouvaient  auire 
à  la  pâtiJH*^  (ks:  i^cond^a  bech^Sv^^t  empéahei:  qw, 
I&  b^îLdesf  paiiti^tiliersétrangera  amL  Conuuune^ 
de  Cae»  oo^e^  Yenoix^y  fût  adoûs  dans.  la>  prairie  ; 
pouir^oî  il  atait  ^idietloa  de  pplUe^  et  prooan^ 
çait  ^é9.  jugemettts  avc^.  aimnd^a^^jsml  appel'  au. 
BailU  d^  C^eui  ^  etc. 

Pour  ïéeMppeBse  der  Toinka  maiotenu  pair  eia^ 
vigilance ,  \»  Maréehat  eseffçaH  plii^if^ws  droits 
ulîks^  sur  tous  teti%  qui  «a  pwsédaient  dan^^  faii 
Prairie. 

D'abofdi  il  ree^wl  une  s^me;  d^ok^q^p^p^ 
priélatre.  On  appelait  cette  prestation  le  Vkk4eê  U- 
vrées^  et  par  eUe  on  Uii  payait  tes  &ai9  d»  l^airpon- 
tage.  Chaqaa  propriétaire  hii  4e¥ait  de  plus  «ne 
portion  de  sâi  réooUe ,  en  proportioft  de  sonélen- 
(luia,  ce  qu^oa  appelait  le  TmU  du  Maréckal,  c^estr, 
à  dire  la  irait  de,  faulx^  dû  par  chmin  dfetm  au\ 
susdit  Maréchal  ;■  ^elqws-^infi  toutefois,  aivaÂeiit 
complu  ayee  kii  pour  ee^  Riéme:  drtjt ,  ^^H& 
avaî^t  radipté  ,  les  uns.  parfum  route  ^  blé:,, 
oojnroe  les;  Tîaw5arviMe,  vers  4904 ,  les  iiutres 
par  un  nombre  fee  de  bot^est  de  foi»  >  à  prendre 
sur  leur  propriété,  comincy  lê6  Bum).^  eu  15^ , 
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et  les  De  C3ieux ,  en  4459.  Enfin  ,  pour  la  gahle 
spéciale  des  Prés  appartenant  au  Roi ,  il  reoetait 
du  Domaine,  tous  les  ans,  vingt  boisseaux  de 
Mé  et  trois  boisseaux  d'orge.  Toutefois  on  re- 
marque que  cette  dernière  gratification^  toujours 
portée  dans  les  anciens  états  de  la  Yiemnté  de 
Gaen  ,  ne  se  trouve  pas  dans  les  états  inodemes, 
d'où  on  infère  qu'elle  avait  dû  être  supprimée  / 
lorsque  le  Roi  se  dessaisit  finalement  de  ce  qu'il 
avait  conservé  jusqu'alors  de  cette  propriété.-  ^ 

Tels  étaient  donc  les  profits  attachés  à  cet  of- 
fice y  profits  résultant  de  stipulations  d^actee  au- 
thentiques ,  et  qui  doivent  remonter  pour  la  plu- 
part aux  premiers  temps  de  l'organisation  de  no- 
tre Duché. 

Cependant  comme  j  dans  le  principe  ^  le  Maré- 
chal n'exerçait  cette  police  et  ces  droits  qu'en  ver- 
tu d'une  concession  des  Ducs  de  Normandie , 
ceux-ci  furent  toujours  maitres  de  le^  restreindre 
ou  de  les  modifier  à  leur  gré ,  et  c'est  ce  que 
firent  les  Ducs  Henri  I  et  Henri  II,  en  faveur  des 
Religieux  de  Caen,  qu'ils  dispensèrent  formelle- 
ment de  tous  droits  à  payer  au  temps  de  la  ré- 
colte de  leurs  foins.  (Cart.  S.  Steph.  Cad. ,  etc.) 

Un  usage  à  remarquer  particuli^ement ,  en 
ce  qui  regarde  les  Prairies  de  Caen  et  de  Vnunx, 
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c'est  le  droit  dit  de  Banan-  qu'y  e^^^rçaient  quel- 
ques particuliers,  et  qui  consistait  dans  le  privi- 
lège d'y  mettre  à  pâturer,  môme  dans  le  temps 
du  défends ,  c'est-à-dire  avant  la  coupç  des  foins , 
du  45  avril  au  V  août,  douze  vaches  et  un.  tau- 
reau  ,  qu'on  y  laissait  divaguer  de  jour  etrde 
nuit.  :• 

Il.pandtjque  ce  droit  avait  appartenu  d'abord 
aux  Ducs,  qui  apparemment  se  l'étaient  réservé, 
dans  le  ticmps^  des  concessions  et  aliénations  de 
fonds  qu'ils  y  avaient  faites  ;  plus  tard,  il  était  sor- 
ti de  leurs  quains  et  s'était  morcelé^  sans  doute 
fmr  suite  de  ven^çsou  transactions  diverses.  Dans 
les  derniers  temps,  il  se  trouvait  partagé  à  peu 
près  également  entre  M.  1^  ]Màrqui$  de  Haute- 
louille  et  le  sieur  de  Saint-Cloud. 

Entre  les  motifs  qui  primitivement  peuvent 
avoir  donné  lieu  à  cet  usage,  il  semble  qu'il  faille 
compter  la  pensée  que  ce  serait  une  garantie  de 
plus  contre  les  prétentions  que  pourraient  former 
un  jour  les  concessionnaires,  de  s'attnbuer.4es 
parts  de  terrain  fixes  et  distinctes ,  f^  les  enclore 
d'une  manière  quelconque  ,  et  d'en  changer  la 
nature,  en  ^s  défrichant  ou  en  y  élevant  des 
constructions,  sans  en  avoir  obtenu  l'agrément. 
L'état  de  choses  que  nous  venpps  d'esquisser , 
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s^était  maintenu  jnsqu^à  nos  temps :,  danssesdi- 
Ters  détails ,  si  ce  n^^st  en  ce  qui  regarde  la 
portion  de  propriété  ,  conservée  par  înos  Roia. 
Celles-ci  sortie  un  moment  de  leurs  mains  ,  ptt* 
attribution  en  apanage  à  Louis  d'Orléans ,  soas 
Charles  Y ,  etc. ,  et  ensuite  par  engagement  au 
Duc  de  Ferrare',  sous  François  P' ,  se  trouvait 
rentrée  dans  le  Domaine  Royal  soiis  fi^ri  II  y 
en  1548. 

A  cette  époque,  le  Roi  qui  apparemment  tirut 
peu  de  parti  de  cette  petite  propriété,  se  détenni- 
na  àFaliéner ,  et  la  concéda  en  fiefferme ,  avec  les 
droitsaccessoires  y  joints,  au  sieùrPiei^ele  Comte, 
de  qui ,  par  des  aliénations  successives  ,  le  tout 
pa^sa  de  même  ensemble,  en  4504,  à  la  &miUe 
de  Bernières  de  Louvigny  ,  etc. 

Cependant  paï*  Teffet  naturel  du  temps,  et  aussi 
par  la  complication  réelle  des  objets ,  la  mémoire 
de  la  plupart  des  faits  y  relatifs  s'étant  perdue  -, 
avait  fini  par  faire  place  à  des  erreurs,  d^où  mot 
résultés  des  prétentions  et  des  débats  judicàtires 
assez  importants. 

Dès  le  xv«  siècle  ,  le  Maréchal  de  Yenoix  était 
entré  dans  cette  voie ,  «t  en  4754 ,  il  €^  viiït  jus- 
qu^à  prétendre  que  la  Prairie  de^Cacfn ,  toute  en^^ 
tière ,  était ,  dans  T  origine  ,  un  "ûef  particulier , 
relevant  de  sa  Seigneurie  de  Venoix,  de  sorte  que 
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tou8  ceux  cfÊti  y  pôdséddieiiti  d(«  foncte ,  devâiîent 
être:  tems^  pour  ses  vadsaui/ Le  {yrocès  ne  fut  ter- 
mina qu'en  4  7^74,  jMrr  lé  rejet  des  prétentioDS  dti- 
dii  Maréchal  ^  motivé  surtout  mp  cette  considéiiah 
tion  :  que  potlf  éf^tnettre  sonsy^die ,  il  faudrait 
supposer  qu'apparemment ,  en  lui  conférant  son 
fief/  ié  Due  aurait  voulu  par  là  se  faire  lui-même 
son  v^^ssal ,  ee  qui  est  absurde  ^  ete^ 

Ce  qui  avait  pu  contribuer  surtout  à  obscurcir 
ainsi  la  mémoire  des  faits  réels  ^  et  à  y  substituer 
des  idées  aussi  fausses  ^  c'est  qu'alors  y  par  suite 
de  transmiutatiôAs  diverses  et  plus  ou  moins  côm*- 
pliquées  y  les  droits  res^tifs  du  Roi  et  du  Ma- 
réchal de  Yeiioii  se  trouvaient  réunis  dans  une 
seule  main  ,  celle  du  sieur  Pierre  de  Bennières*, 
qui  y  joignait  encore  la  fieffeiroe  de  LouvigUy , 
par  lui  acquise  aussi  du  Roi  en  4595  ,  de  swte 
que  les  trois  objets  se  présentaient  comme  n'en 
faisant  qu'un  seul,  tout  se  confondant  dans  eelut 
qui  paraissait  avoir  le  plus  d'importance  ,  'Ce 
qu'on  appelait  le  fief  du  Mar^ahal  d$  Vmoix , 

De  nos  jours,  l'état  de  la  propriété  dans  la 
Prairie  de  Caen ,  li  subi  du  grandes  mutations , 
par  les  Lois  de  la  Révolution ,  et  principalenÉeut 
par  la  vente  qui  a  dû  y  être  faite  «n  conséquence , 
des  parties  de  fonds  qu'y  possédaient  les  établis- 
sements religieux,  etc.  En  ce  point;  ^pendant, 
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les  nouveaux  propriétaires  n^ont  pu  que  sucoé- 
der  aux  droits  des  anciens ,  et  ils  demeurent ,  ce 
nous  semble,  par  rapport  aux  habitants.de  £lâea 
et  de  Yenoix^dans  la  même  position :qu^cà- 
paient  ;  avant  eux ,  les  propriétaires  qu;ils .  ont 
remplacés.  .  .  î.  ■•.-   -.j..  -.  • 

.  Cependant  telle  n'^t  point  la  pensée  ies  nou- 
veaux acquéreurs.  Ils  ont  élevé  à  ce  iAqiet  un 
procès  dont  Tobjet  serait  de  se  fair/e  affranchir 
de  là  servitude  des  Secondes  EerbfiSy  quHls  préten- 
dent devoir  être  abolie ,  comme  piiremeAf  féo- 
dale .  d^où  résulterait  naturellement;  peur  Qux, 
la  liberté  d^enclore  leurs  propriétés,  devenues 
fixes,  et  par  conséquent  aussi  de  les  employer  à 
tel  usage  qui  pourrait  leur  convenir»,  ;        ..,i 

Cette  prétention  nous  parait  tout-à-fait  inad- 
missible, et  la  ville  a  un  grand  intérêt  ;à  laiaire 
repousser. 

Nous  avons  fourni  sur  ce  sujet ,  dans-  lea. pre- 
miers temps  de  la  contestation  (4804)^  un  Mé- 
moire fondé  principalement  sur  les  iaita  dwt 
nous  venons  de  présenter  le  tableau.  C!esi  à  la 
Magistrature  quUl  appartient  de  les  apprécier 
dans  leurs  conséquences  ^  en  ce  qui  r^gai^  la 
solution  de  ce  débat,  (¥>;  nos  Reeh.  HisU  .sur.  la 
Prairie  de  Caen  ,  Méip.  in-4* ,  Gaen;,'«n^U, 
réimprimé  gr.  in-S"",  4840.) 


RÉCHERCHES 


txm  tes 


VARIATIONS  m  SYStËME  MONÉTAIRE 


»       '  > 


EN  FRANCE , 


ETSURLEPRftDUBLÉACAEN. 


DE  L'AM  1201 A  L'AN  1663. 

t  ♦ 

S 


i: 


Ou  s'est  servi  en  France/pendant  la  première 

race,  du  Sou  (ou  Sot^j  du  demi-Sol  et  du  tiers  de 

Soi,  lesquels  étaient  d'or.  Ces  Monnaies  avaient 

cours  chez  les  Romains  dès  le  temps  dé  Cotis* 

tantin,  et  il  est  certflfin  que  les  Francs  <}m  s^em- 

parèrent  de  la  Gaule  imitèrent  les  ftomdîns  dané 

la  fabrication  des  Monnaies.  La  conformité  ^^H 

y  a  entre  les  Sols,  demi-Sols  et  tiers  de  Sols  de 

ce  temps4à  et  ceux  des  Romains  /  ne  permet  pas 

d'en  douter.  Leur  Sol  d'or  et  le  Sol  français  pe- 
I.  10 
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saient  également  quatre-vingt*cinq  grains  un 
tiers  I  et  les  demi  et  tiers  de  Sol  à  proportion  ; 
cela  se  justifie  par  ta  quantité  de  Monnaies  qui 
nous  rebte  des  uns  et  des  autres. 

Il  parait ,  par  plusieurs  passages  de  la  Loi  Sa- 
lique  j  que  le  Sol  d^or  des  Français  valait  qua- 
raute  Deniers.  Ces  Deniers  étaient  d^argent  fin 
et  pesaient  chacun  environ  vingt  et  un  grams.  Le 
demi-Sol  valait  donc  vingt  Deniers^  et  le  tiers  de 
Sol  treize  Deniers  un  tiers. 

Ces  trois  espèces  de  Pièces ,  avec  ou  sans  Ef- 
figie Royale  sur  Tun  de  leurs  côtés,  portaient  or- 
dinairement de  Fautre  une  Croix  ,  avec  le  nom 
du  lieu  où  la  Pièce  avait  été  frappée. 

La  Livre  dW  se  divisait  en  soixante-douze 
Sols  y  et  le  Sol  en  quarante  Deniers.  Cette  livre 
de  poids  y  qui  était  la  Aomaine ,  pesait  sii:  mille 
cent  quarante^iuatre  grains,  ou  dix  onces  deux 
tiers ,  poids  de  Marc  ;  ainsi  elle  vaudrait  allj(Al^ 
d^hui  onze  cent  quatre  Livres  quinze  Sols,  k 
Marc  d^ôr  fin  ayant  été  fixé  par  la  déclaratioïl  du 
Roi  (4785)  à  huit  cent  vingt-huit  Livres  dooze 
Sols. 

Le  Sol  des  Romains  et  celui  des  Rois  de  k 
première  race  étant  d^or  fin ,  de  quatrorvingt- 
cinq  grains  un  tiers,  poids  de  Mure,  donc  sa  va- 
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leur  serat  aujourd'hui  de  quinte  Livrer 'kit  ^$ 
dix  Deniers  deux  tiers.  y  l' 

Le  Denier  était  d'argent  fin^  pesaniVïngt  0t/ut| 
grains,  poids  de  Mare /et  comme  la  LiVr^  dV 
contenait  deux  mille  huit  cent  quatne-viijgt  De- 
niers ,  il  s'ensuit  qu'en  multipliant  cette  dernière 
quantité  par  vingt  et  ini,  on'  aura  soixante  «lÉlllé 
quatre  cent  quatre-Tingt  grains  d'argent,  qui 
était  le  représentatif  d^one  livred'or,  et  par  con- 
séquent h  proportion  létait  presque  du  dîsièmë^} 
mais  l'argent  à  douse  Deniers  de  fin,  ne* Tant ^ 
suirant  la  déclaration  du  Roi précitéé/^^^^^ 
quante-cinq  LiTres  neuf  Sols  deux  Deniers  ;  difa^i 
la  valeur  -actuelle  du  Denier  ne  serait  qiie  d'en- 
viron quatre  Sols.  Cependant  le  Denier  étant  le 
quarantième  du  Sol  d'or,  qui  vaut  quinze  ^Ûvreè 
six  Sols  dix  Deni€4^  dëlix  tiers,  il  est  évidêiif  i}tië 
le  Denier  d^alortidevrit  représenter  sept  Sols  bùil 
Deniers  un  quinzième  de  notre  Monnaie  cou- 
rante. "*  . 

Sous  la  même  race  Mérovîngtenne ,  î!-y  -tfWfll 
aussi  un  Sou  d'argent  qui  ne  valait  que  dbtii^ 
Deniers  d'argent  ;  on  s'en  est  servi  s6W*^i& 
deuxième  race  et  même  dans  le  comméhcetalent 
de  la  troisième  ;  maia  il  est  difficile  de  dfrëbttel 
était  le  |K>ids  de  ce  Sou,  et  la  quanti  té*  qdi'wn)- 


44$  VARIATIONS 

po$ait  ia  Lii^e.  11  est  ocirtâin  toutefois  qa'on:  en 
taillait  plus  de  vingt-deux  dans  une  livre  dlai^eni^ 
ppiiqiie,  P/^pin  ordonna  qu-on  n^en  taillerait  ^QC 
ce  nraibre ,  ce  qui  prouve  que'  sous  ià  première 
race,  elle  en  contenait  davantage.  Pépin  ordonna 
aussi  que,  de  ces  vingt-deux  Sols  y  le  Maître :jde 
laUbmiMe  en  garderait  un,  et  reihettn|ii  fet^»^ 
très  à  celui  qui  aurait  fourni  la  Livre..  /  ^  mj« 
-  Cette  livre  de  poids,  condii»  nous  Tavonk  déjà 
dit,  était  la  rotnaine,  et  pesait  six:  Bâille  i^nt 
quarante-quatre  grains  ou  dix  onces  deaitiéva^ 
poids  ;  de  Marc.  Ainsi  le  Sol  d^argènty  doiirf'il 
estiparl^  dans  Fordoûnance  de  Pépin,  devait  pe- 
ser deux  cent  soixante-dix-ueuf  grains  troft  onr 
zièmes,  et  le  Denier,  qui  est  la  douzième  fttftie 
du  Sol ,  vingt-trois  grains  trois  oncièm^^.  A)9fs 
ce  Sol  vaudrait  aujourd'hui  un  peu  p}tt9  |t|e  trpU 
Livres  quatre  Sols  huit  I>.epiiers ,  et;  le  Jhfûet 
cii^q  Sols  quatre  Deniers  deu};: tiers,  i-i.  ;,;    .: 

Sous  Gharlemagne ,  on  compta ,  comipe  au- 
jourd'hui ,  en  Livres ,  Sols  et  Denierg,  fit  ces 
Monnaies  étaient  réelles  et  non  fictives  4^1019^ 
aujourd'hui.  ,  iro? 

La  livre  d'argent  étiût.  du  poids  de  domse  .on- 
ces, et  a^t  partageait  en  vingt  Sols  ^  ^  4çiffi  chacim 
s€|. divisait  en  douze  Deniers.  Cette  liyire  était  et 
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ioetive^id'où  elle  étoitdil^  êumérairçoiiÛB  compte, 
eoQteiiaiit  six  mille  néfà  cent  douze  grains  d*at* 
{fent  fin  ^  elle  eut  coui^  pcfndont  tout  le  règne  de 
€ltlàt4éfnagne  et  celui  de  son  sûccesse^;  elle 
vaudrait  aujomti*%0i  quatré-vingt.  lAvte^  trois 
Bok^nêuf  Deniers;  le  Sol  quatre  Livres  deox  D^ 
mers  un  quart,  et  le  Denier  six'  Sols  huîi  Deiéers 
troi^  seizièmes.  -  '  •*:.,' 

Op  Bè  sait  rien!^  la  valeur  de  la.  Livre  d'o^ 
sous  Charlemagne  ;  itiais  il  parait  que  le;  Sol 
di'or  se*  divisait  encore  en  quâraiite  Deniers , 
et  qu'il  était  plus  pesant  que  ceux  dont  il  estpifriiâ 

dansIa.Loi  Salique.        -  ^ 

On  continua  de  compter  par  livres  joëqu'aii 
règne  de  Phippe  I*'  y  qui  substitua  le  poîd^'  Hé 
Marc  à  la  Livre  Gauloise  :  le  Marc  fut  .ëfest  ën^- 
core  de  huit  onces  ou. deux  tiers  de  l^;  Livre.' 

Le  paiement  en  monnaie  n'était  pas  la  aaiil  e|i 
usage.  On' donnait  Tor  et  Talent  en.diasse  et 
au  poids,  de  même  que  diet  les  Ronaiib^iibriiB 
les  grands  paiementSy  et  oiin'cfliptoyiiiili^^MoBl- 
naie  que  dans  les  choses  de  idétftiltat^aoslesqpa- 
tits  objets  de  commerce».  Dans  Je  premier;  «caqf^ 
disait:  cette  terre  a  été  veiMfae  taiit  Idetlfcttsp 
d'or  ;  je  dois  cent  Marcs  d'argent  /elc^rA»  1 1  ^^ 
Presque  tous  les  Denier»  quimoÎM  irestpiit^Ue 


Charles -te -Chauve  sont  d^enviroa  trettte*denl 
grains.  Ainsi  le  Sol  devait  peser  trois  cent. qutttrat 
vingt-quatre  grains  d'argent,  et  il  ne  devait  fM^ 
avoir  que  dix-huit  à  la  Livre  de  poid^  et^oknffK* 
d'après  le  Capitulaire  de  ce  Prince,  dé  Tan  864^ 
la  proportion  entre  l'or  et  l'argent  était  da  dMH 
sième,:  la  Livre  d'or  fin  Valait  dix  Livraa  «eiat 
Sols,  et  la  Livre  d'argent  fin  dix-huit  Sok.Aioiî 
ie  Sol  d'argent  de  ce  tempd^là  vaudrait  «ugonr- 
d'hui  quatre  Livres  neuf  Sok  un  Denier  iili  sixiè^ 
me,, et  le  Denier  sept  Sok  cinq  Deniers -fli^ 
douzièmes.  *      :  i?  -  ' 

C'est  au  règne  de  Philippe  V  qn'iin  G»  Ji^ 
première  altération  des  Monnaies.  Ce  Monarque 
fit  &Bpper  des  espèces  d'argent ,  altérées' ptf 'un 
tiers  d'alliage  «n  cuivre.  L'altération  fat  pouaBéé, 
sous  les  règùes  suivants,  jusqu'à  moitié;  Dès  km^ 
fe  liom  de  Livre  devint  ficttf  aussi  bim  que  eelui 
de  Sol.  Eninsérant un  tiers  de  cuivre  datts  u«(é li- 
vre de  douM  onces  dettiétalj  il  ne  devait  plu^  ^  ^^ 
1re#  cpie:  hait  onceg  d'argent  pur.  Aussi ,  comnfe 
ooui  l'avons  déjàdk  ,:'ce  fut  sous  ce  mémePh»- 
iippe  tqv  <oni  quitifa^fhr  <Livre  de  donze  odcé*  pMf 
praèdre  le  Maro  dé  àuit  iinces,  parce  iJn^effeetHb' 
ment  une  Livre  d'argent  ittonnayé  ne  eontentft 
plus  que  Jiuit  onces  d'argent  pur.  Leb  redenlices 
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foncières  eu  ai^g[ent  souffrirent  beaucopip  detré- 
volutioDs  survenues  clans  la  valeur  numfrîqae  dfs 
espèces,  et  furent  enfin  réduites  presquesà  rien, 
lorsqu^avec  la  dix-huitième  partie  d'un  Mai'cdV^- 
gent  on  acquittait  une  rente  qui,  dans  l'origine, 
était  la  totalité  d^un  Marc. 

Diaprés  tout  ce  que  nous  venons  d'exposer,  ou 
peut ,  suivant  les  meilleurs  Auteurs ,  poser  en 
thèse  générale  que  .le  Marc  d'argent  fin  mon- 
nayé valait  trois  livres  Tournois  sous  les  dem^ 
premières  races  de  nos  Rois  et  soua  I9  trqisîèiiie 
jusqu'à  la  mort  de  Loai$-le-Gro(9 , .  arrivée  «n 
>ij57y  et,  en  calculant  approximativementr  dV 
près  cette  base  ^  on  n'aura  ps  à  ^sifi^fA  de  «a 
tromper* 

Sous  Loois-le-Jeune  ^  qui  régna  >en  4  4  57  ji^ 
qu'en  4490 , Je  Marc  dWgent  est,  en  4444  „  k 
quarante  8^,  pt,  en  A^JiSyk  cikwiiianteHtrois 
Sols  quatre  Deniers.  ..h',x^^u 

SoutPhilippe-'Aiigaste^iqm  régna  depuis  àé90 
jusqu'en  4  225 ,  le  Marc  d'argent  e^t  à  quamnle- 
h«it  et  à  cinquante  Sols» .  >.     .«r^i    : 

Som  Louis  VIU ,  qui  r^gna  éBfMtfs  AS^  jm- 
qu^en  4SS6 ,  le  Maro  d'af^nt  VMt  derâiqÉi«te 
à  cinquante-quatre  Sols.  ...i/nr..  > 

Sou^  Ii>iib  IK  du*  Sfititi  louîs^  ^i  ^gm  de- 
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puis  4226  jusqu^en  4270,  l'argent  est  à  ciifr> 
quante-qiiatre  Sols  cinq  ^Deniers  le  Marc. 
'  €e  Prince  est  le  premier  qui  fit  frapper  des 
AjineU  y  c'est-à-dire  des  pièces  qur  représentaient 
un  Agneau  avec  une  Croix.  Ils  étaient  d'or-  fin , 
et  avaient  cours  pour  douze  Sols  six  Deniers^  On  * 
en  taillait  cinquante-neuf  un  sixième  au  Marc , 
par  conséquent  le  Marc  d'or  ne  valait,  du  temps 
de  ce  Prince ,  que  trente-six  Livres  dix-neuf  Sok 
sept  Deniers ,  et  TAgnel  vaudrait  aujourd'hui 
quatorze  Livres  un  Denier.  Le  Marc  d'argent  fin 
valait  -j  comme  nous  l'avons  dit ,  cinquantenjoa- 
tre  Sols  sept  Deniers,  et  le  Marc  monnayé' cin- 
quante-huit Sols ,  son  titre  étant  à  onze  -Deniers 
douze  grains.  Ainsi,  les  quatre  cents  mille  Livres 
q^'on  paya  pour  la  rançon  de  ce  Prince,  font 
un  peu  plus  de  oent  trente-sept  mille  neirf  cent 
trentchua" Marcs,  qui î  feraient  aujourd'hui  de 
notre  Monnaie  sept  millions  soilante-six  mille 
trois  cent  trente-une  Livres  huit  Sols  quatre  De- 
niers.^ ;- .i  :  '  i.  ■•  '-'^:î  if'  j  -j 
Sous  Philippe  III,  dit  le  Hardi^  dont  le  itiflfw 
fut  depuis  4270  jusqu'en  4285  ;  le  Marer  4'ai^ 
'  gent  vaut  depuis  cinquantenquatre  jii^ii^à  /cin- 
quante-six Sols.                   !»  .  [i'.'h     ! 

Son  successeui^,  Philippe  IV-oM  loBbl^niM  le 
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premier  qui  ait  lait  mettre  sur  nos  Monnaies  la 
légende  SU  Nomen,  etc.  Il  là  fit  mettre  sur  celle 
qu^il  fit  frapper  en  \  289.  Sous  son  règne  j  qui 
finit  en  4  54  4 ,  le]  Marc  d^argent  monta  successi* 
vement  de  cinquante-cinq  Sols  six  Deniers  à  huit 
Livres  dix  Sols.  Il  était  à  ce  dernier  taux  eii 
\  305 ,  mais  il  descendit  aussi  successivement , 
et  en  4  54  4,  il  était  à  quarante-quatre  Sols  'sept 
Deniers. 

Sous  Louis  X  ^  dit  le  Hutin ,  c^est-à-dire  de^ 
puis  4544  jusqu'en  4346,  le  Marc'd^or  fut  à 
vingt-huit  Livres  et  le  Marc  d'ai^ent  à  quarante- 
quatre  SoU. 

Sous  Philippe  V/dit  le  Long,  qui  régna  4e* 
puis  4546  jusqu^en  452(2,  le  Marcd^argent  moi^ 
ta  de  quarante-quatre  Sols  à  trois  Livres  huit 
Sols  et  à  quatre  Livres. 

Sous  Charles  IV,  dit  le  Bel,  qui  régna  depuis 
4522  jusqu^en  4528,  l'argent  fut  à  quatre  Lh 
vres ,  quatre  Livres  dix  Sols  et  cinq  Livrés  once 
Sols  le  Marc. 

Sous  Philippe  YI^  dit  de  Valms ,  qui  occupa 
le  trône  depuis  4528  jusqu'en  4590  ,  leiMnv 
d'argent  valut  depuis  einquaoten^inq  Sob  Jus- 
qu'à treize  Livres  dix  Sols;» mais  le  jprix  inoyien 
est  de  cinq  Livres.  i*  u  .  -  i^^kf  - 


iSU  VARIATIONS 

Les  monnaies  sous  ie  régne  du  Roi  J<ean,.c^e$tr 
à-dire  depuis  >I550  jusqu'en  4564  ^  subiront 
encore  plus  de  variations  que  sous  son  père  Phi- 
lippe ,  et  comme  le  taux  de  Targent  est  le  pouk 
de  rÉtat  y  et  il  faut  dire  que  la  France  fut  alors 
dans  une  espèce  de  fièvre  continue.  Les  choses  en 
vinrent  au  point ,  que  le  Roi  fut  obligé  de  pèf er 
ce  qu^il  achetait  pour  sa  maison  y  avec  une  mon- 
naie de  cuivre  qui  avait  au  milieu  un  petit  eloo 
d^argent.  En  effet  on  trouve  que  le  plus  bas  prix 
de  Taisent  fut  à  quatre  Livres  le  Marc,  et  gu^il 
s'éleva  ^  au  milieu  des  variations  multipliées , 
jusqu'à  cent  deux  Livres ,  c'est-à-dire  presque  le 
double  de  sa  valeur  moderne.  Cependant  on 
peut  compter  que  le  prix  le  plus  commua  fût  de 
six  à  sept  Livres  le  Marc. 

Sous  Charles  V,  qui  régna  depuis  4564,  jos- 
quen4580y  le  Marc  d'or  était  à  soixante-trois  li- 
vres dix-sept  Sols  six  Deniers,  et  celui  d'argent  à 
cinq  Livres  seize  Sols ,  d'où  il  suit  que  la  somme 
de  dix  mille  Livres ,  que  ce  Prince  donnait  à  aes 
liUes  en  les  mariant ,  vaudrait  aujoiird^hm  qua- 
tre-vingt-dix mille  Livres. 

Pendant  les  premières  années  du  règne  de 
Charles  VI ,  qui  commence  en  4580 ,  le  Ihrc 
d'or  et  le  Marc  d'argent  furent  au  même  prix  où 
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an  les  ft  TUS  sous  le.  règne  prétédent;  mais 
la  guerre  contre  les  Anglais  obligea .  d'affaiblir 
les  monnaies  ^  de  mwière  qu^en  4420,  époque 
oiJi  mourut  Charles  YI ,  le  Mare  d'or  yalut  cent 
soixante  onze  Livres  treize  Sols  quatre  Deniers,  et 
leMaro  d'argent «'élev^  jusqn^à  treqte-ctnq  livres. 

Gharled.  Vil  à  son  avénetnemt  au  trône ,  vit  le 
Marc  d^argent  porté  à  quatre-vingt  livres  ;  mais 
il  ie  fit  réduire  ^  449£2|  et  pendant  le  reste  dé 
son  règne,  qui  finit  en  4464,  le  Marc  d'argent 
est  ordinairement  de  sept  à  huit-iivres. 

lue  Maro  d'argent  sons  Louis  XI  »  d'esirimlire 
depuis  4464  jusqu'en  4485^  fut  à  huit  Livres 
quinze  Sols  ,  et  à  dix  Livres ,  et  le  Marc  d'or  à 
centKlix.huit  Livres  dix  Sois. 

Sous  Charles  VIII ,  le  Marc  d'or  à  centrtreute- 
Livrei^  ti^HS  SoU  et  iselui  d'argent  i  onze  Li- 
vres^       •  ' 

Sous  Louis  XII ,  qui  régna  en  4409  ,  le  Marc 
d  or  eQt/eu  néflfee  prix,  e4  celui  d'aiigent  à  douze 
Livrea^quîntl^  Sôb. 

Sous  François  I*',  qui  monta  sur  le  trtoe  m 
4345,  re(r  fut  1  cent-soixaote-cinqidvres  leMaw, 
et  T'ilfgfeut  è  quatorte  LivrcH  dix  Sols. 

Méflfie  imfebr  sotts  Henni  Uet  Francis  BJ 
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Sous  Charles  IX^  Tor  vaut  deux  cents  U^ii^le 
Marc ,  et  l'argent  à  dix-sept. 

Sous  Henri  III  j  le  premier  est  à  deui  cent 
vingt-deux  Livres ,  et  le  deuxième  à  dix-neuf  Li- 
vres, .ai      ' 

Sous  Henri  IV,  Tor  est  à  deux  cent  quarante 
Livres  dix  Sols ,  et  l'argent  à  vingt  Livres  cinq 
Sols  quatre  Deniers. 

Sous  Louis  XIII  ^  le  premier  est'  à  trcis  cent 
quatre-vingt-quatre  Livres ,  et  le  second  à  yjB^ 
six  Livres  dix  Sols. 

A  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  leMarb'J'or 
est  à  quatre  cent  vingt  Livres ,  et  celuî  d^ai^gttit 
à  vingt-huit  Livres.  • 

Ces  notions  établies ,  il  y  a  à  considérer  d^une 
part: 

Que  l'argent  monnayé,  dans  lès  siècleé  qtiS  ttiJt 
précédé  le  nôtre ,  avait  une  valeur  numériqtté , 
sujette  à  beaucoup  de  variations.       /      ■  '• 

Les  auteurs  ou  les  actes  expriment  bien  h*  va- 
leur d'un  objet  en  aident,  mais  il0>W  derrâA 
des  mots  usuels  de  lAweà,  Sois  «MMlftr^',"*^^, 
sans  changer  de  formes ,  sont  -susc^ptiblès^âPao- 
ceptions  variables  selon  les  temps  et  1er  lieoai'^ 

Ainsi  les  uns  comptent  par  la  livre  Fmiiii  ; 
les  autres ,  par  la  Livre  d'Anjou ,  ou  bien  par  la 
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Livre  4e  Rouen  ou  celle  de  Tours  ;  et  édiâhle 
souvent:  ib;  négligent  d^expriiùèr  délie  doili  ils 
font'usagely  on  se  trouve  loujours  exjtosé  à  (aii^ 
un  laiiX:isalout|'  lorsqu'on  veut  raj^roober  les 
pHXi  qu'ils  énoacent   du  prix  des  temps  fùo^ 

d^rnes.r  ;:'  ,  «     ,   :  ::*  "'       ■■.  '.":::• 

^  il^QUr  évilt<¥  cet  incQpvénient ,  on  ne  doiV  pas 
perdre  de  vue  :  .  î^. 

4  "*  Que  la  Livre  Parisis  se  trouvant  énonoée  dans 
uo^  I^Q{&y^lfim^W\^  iil  Sfkut  jEijouter  un;  quaar(  en 
SU9'  ^  I4)liivi$^toucii6ii4,  pour  la  rendre  équivalenfe 
à  Iff  Uvre.Pqrisîç^Aùasi  .vingt  Sok  Parisîa^  égalent 
vingVrci9q;i3^  Tôurqiai9(--T4Iwt  Livres  Parais 
valent ;ce9t:.viAgtrcinq  Livres: Tournois,  etc.;  ".r, , 

^.Qui9;  la  .Livre  Fai^m  ^ideyitigtiSols^i  valait 
ving^Vr^^pt.  3Ç(l4]di^i  Den|éB8(  jéLUgeviaay  M  ;  qit'ataéi 
quatre-vingt-dix-neuf  Livres  neu£ Sols  Angevins 
ne  font  que  soixante-huit  Livres  cinq  -Sols  Peirisis; 

5^>Que  la  Livre  de  ïlQuen  était  4ibsolttikieiit  la 
niôine  que  la  Livre  AngcivîM^/ et  que  pest  Livrbs 
sont  quelqu^qU.  prises  #)Mejwe  p0ar  jet  ,i(a)mflie 
un  ^arc  d Vgent  ;    .  ,  i  ,  •  r.; 

4""  Que  h  Livre  Anglo^-Normaqd^  était  de  .vingt 
Sols,  et  le  Sol  tantôt  de  vingt,  tanlôt|die  soizt De* 

niers  ;...  .•.    .      ■:  ^      .  .  .'  :     •■.=      '    ?''-".!  /j-' 
r>"  Que  le  Marc  4Vg#Qt  est  pris^^.auixii^eièele, 
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hTEchiquierde  Caen,  tantôt  pour  treize  Sok^iui- 
tre  Deniers,  tantôt  pour  treize  Sols  dix*  Deniers , 
et  quelquefois  pour  quatorze  Sols  neuf  f)enien  ; 

6^  Qu^enfin,  dans  les  xn*  et  xnf  siècles  y 'iof6« 
qu^on  payait  en  or ,  on  donnait  tantôt  nQof  y  et 
tantôt  dix  Marcs  d^argent  pour  un  Maro  dVi^^ 
tandis  qu^aujourd^hui  Tor  vaut  quinze  fois  ^us 
que  l'argent.  ..a, 

Il  faut  savoir  aussi  :  •     -  /  • 

Que  dans  les  siècles  qui  ont  précédétlef'iflftlAI 
il  est  arrivé  souvent  que  les  soniaïë{(''StipltléiM 
dans  les  actes  et  contrats  y  au  lieu  d'être  exprî* 
mées  en  valeurs  de  compte  ,  le  sont  au  contraire 
par  le  nom  des  monnaies  courantes  4-''K^tte 
époque,  actuellement  inconnues,  et  qttf ,  mi&me 
dans  le  temps ,  ont  quelquefois  subi  dé  notables 
variations  de  prix. 

Ainsi  par  exemple  : 

En  4  545,  /a  Maille  vaut  neuf  Deniers  à  la  Saint^ 
Michel,  et  trois  Deniers  à  la  Toussaint  suivante, 
et  en 4544 ,  elle  continue  de  valoir  irois  Deniers. 

En  A  546 ,  la  Chaere  ou  l'Écu  à  la  Chaire,  vaut 
vingt-cinq  Sols  Parisis,  ou  trente-ùn  Sols  tt^is  De- 
niers Tournois. 

En  i  555,  le  Roi  flt  fabriquer  des  Blancs  [  on 
Deniers  blancs ,  valant  chacun  huit  Deniers.  - 
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E^a  455$^  U  Mwkm  ou.  Florin  au  mouton  (Por 
ùùy  vaut  vîc^fircîaq  Sols  Tournois.  On  en  fabri- 
quait cinquante-daux  au  Marc^' 

En  4556 ,  unAgnel,  oa  Denier  à*0T  ûû  ,  vaut 
vingt  Sols  Pariais.  €^est  la  même  monnaie  que  la 
dernière.  «  .        .:  :     » 

En  4566^  le  Noble  d'Angleterre  vaut  soixante- 
quatre  Francs  d'or.  * 

(  JVo<«  >  à  cette  époque ,  que  livre  ToumoH  ^t 
Franc  sont  synonymes.  )  ^ . ,  ,  ni 

En  4569^  le  Franp  d'or  vaut  vingt  Sols. 

En  4367^  l'IÈcu  ^t  demi  de  JdBn=un  Franc. 

En  4396^  r:$cu  d'onssfingt^deux  Sols  six  De- 
niers  Tournois..  *  j   ' 

En  4  44 5,  h  Bhmecsdix  De|iî^. 

En  4444,  l'Écu  d'or,  jusqu'en  4  429,=vingt- 
deux  Sols  six  Deniers. 

En  4427^'d«|ix  c^its.  Marcs  d'argent  sont  es- 
timés huit  cents  Écus  d'or. 

En  4458,  un  Salut=quinise  Sois  Tournois. 

En  4  444  ,  Un  Grosssviûgt  Deniers  ^ 

Un  Noble  d'orszivingt  Gros, 

« 

Un  Salutszdix  Gros, 

Un  Noblesadeux  Saints ,      • . .      r  > 

Un  Salutsstrente  Sok , 
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po$ait  Ja  Liyre.  Il  est  ocirtàîa  toutefois  qo'on:  «ri 
taillait  plus  de  vingt-deux  dans  une  livre  d!ai^eiii:^ 
ppi9que.P^pin  ordonna  qu-oii  n^en  taillerait  ^ne 
ce  noml^e,  ce  qui  prouve  que  sous  3à  pr^(Inière 
race,  elle  en  contenait  davantage.  Pépin  brdoima 
aussi  que,  de  ces  vingt-deux  Sois  y  le  Maître  Je 
laMbmiMe  en  garderait  un,  et  reniettniii  lés:»!^ 
très  à  celui  qui  aurait  fourni  la  Livre*.  * ,  'ij- 
-  Cette- livre  de  poids,  coihin«  nous  Favonb  déjà 
dit,  était  la  rotnaine,  et  pesait  six.  onilleeeiit 
quarante-quatre  grains  ou  dix  onces  deuxîtiéiw^ 
poids  de. I^arc.  Ainsi  le  Sol  d^ai^ènty  donrf  il 
estiparl^  dans  Fordoùnance  de  Pépin,  devmt  pe^ 
ser  deux  cent  soixante-dix-neuf  grains  tnnbi  on- 
zièmes, et  le  Denier,  qui  est  la  di^uziàme^.  farlie 
du  Sol ,  vingt-trois  grains  trois  oneièmeiSH .  Alors 
ce  Sol  vaudrait  aujourd'hui  un  peupJusdetrpte 
Livres  quatre  Sols  huit  Qieniers,  et:  le  Denier 
cii^q  Sols  quatre  Deniers  deux  tiers,  m,  >-.'•: 

Sous  Gharlemagne,  on  conipta ,  comnie  au- 
jourd'hui ,  en  Livres ,  Sols  et  Denier»,  pi  ces 
Monnaies  étaient  réelles  et  non  fictives  çmaime 
aujourd'hui.  ,  i:  o: 

La  livre  d'argent  éti^t.  du  poids  de  4Qaze  on- 
c^$3  et  B»^  partageait  en  vingt  Sols  ^ ,  4<ujtt  chiR»in 
sQ, divisait  en  douze  Deniers.  Cette  Uyire  était  ef- 
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feelive^ld'où  elle  étaiidii%mméfair^ù^éd  compie^ 
codtèqafat  six  mille  ne^  cent  douze  grains  d*at*> 
gent  fin  -r  elle  eut  cours  pendant  tout  le  règne  de 
CHiàrféinagne  et  celui  dé  son  sûecess^ijr;  elle 
vaudrait  aujourd'hui  quatré-Tingt.  UivreS  trois 
8ok*nêuf  Deniers,  le  Sol  quatre  Livres  deux  Dib^ 
nîere  un  quart,  et  le  Denier  sis  Sols  huit  Deiiers 
troi^ seizièmes.'-  *  ■•*!;. 

OfiBè  sait  rien !ée  la  valeur  de  la.  Livre  dW 
sous  Charlemagne  ;  itiaÎB  il  parait  que  le  ^  Sol 
d;'or  se  divisait  encore  en  quaraiite  Deniers, 
etqu^il  était  plus  pesant  que  ceux  dont  il  eS[tfHirli& 
danila.Loi  Salique^        -  - 

On  continua  de  eomptei*  par  Livres  jui^^aq 
règne  de  Phippe  I^  y  qui  substitua  le  poidi  de 
Marc  à  la  Livre  Gauloise  :  le  Marc  fut  .et  est  ëii^ 
core  de  huit  onces  ou.deux  tiers  de  l^;  Livre.' 

Le  paiement  en  monnaie  n'était  pas  le  seul  eii 
usage.  On' donnait  Tor  et  l'at*gent  endiasse  et 
au  poids,  de  même  que  cliet  les  Romaids^Idans 
les  grands  paiementSy  et  oii.n'emplbyiii^MoMl- 
oaie  que  dans  les  choses  de  dlétâil  bt  dans  le»  pe- 
tits objets  de  commerce». Dans. ië  premier; isa^^fîi 
disait:  cette  terre  a  été  vendbe  taiit  tdetMmMp 
dW  ;  je  dois  cent  Marcs  d'argent  /eic^r/i,  J  i  m  : 

Presque  tous  les  Deqiera  quirnoin  ^tpiit^ile 


450  VAAIATlOiXS 

Charles -Id -Chauve  sont  d'environ  trettte^^denl 
grains.  Ainsi  le  Sol  devait  peser  trois  cent  ^qoatee» 
viogt-quatre  grains  d'argent,  et  il  ne  devait  f^ 
avoir  que  dix-huit  à  la  Livre  de  poid$^  et^çoURiMt 
d'après  le  Capitulaire  de  ce  Prince,  dé  Taor  864» 
la  proportion  entre  Tor  et  Targent  était  du  d<MH 
sième,:  la  Livre  d'or  fin  valait  dix  Livra»  aeiw 
Sols,  et  la  Livre  d'argent  fin  dix-huit  Sols.  Aimi 
le  Sol  d'argent  de  ce  tempdtlà  vaudrait  #ojOdr- 
d'hui  quatre  Livres  neuf  Sok  un  Denier  Ht  wàà^ 
me,,  et  le  Denier  sept  Sois  cinq  Deniers -«^ 
didudèniés.  ,      .  i?  '  < 

C'est  au  règne  de  Philippe  V  qu'<in  fixe  % 
première  altération  des  Monnaies.  Ce  Mooat^ae 
fit  frapper  des  espèces  d'argent ,  altérées' pW  on 
tiers  d'alliage  «n  cuivre.  L'altération  fut  pouwéé, 
sous  les  règnes  suivants,  jusqu'à  moitié;  Dès  km^ 
h  Âom  tie  Livre  devint  fictif  aussi  bien  que  eelui 
de  Sol.  En  insérant  un  tiers  de  cuivre  datis  umlit- 
vre  de  douae  onces  dettiétal^  il  ne  devait  plus  y  eti^ 
tre#  qde:  buit  onces  d'argent  pur.  Aussi ,  comme 
nous  l'avons  déjà  cfit  ,:<»  fut  sous  ce  mèmePh»- 
iippe  ^v -on  quitth^ihi  4Livra  de  douze  odceÉ  paÙ* 
pi^^ftiâre  le  Marc  dé  huit -onces,  parce  qn^efiTectiti^ 
ment  une  Livre  d'argent  Ddonnayé  ne  eonteni&t 
plus  que  iittit  onces  d'argent  pur.  Leb  FsdevAces 
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foncières  eii  argent  souffrirent  beaùcojD^  de$  i^ 
volution«  survenues  dans  la  valeur  aum^ri^ae  dfs 
espèces,  ei  furent  enfin  réduites  presques  à  rien, 
lorsqu^avecladix-buitîème  partie  d'un  Mai'cilV^- 
genl  on  acquittait  une  rente  qui,  dans  f  origine, 
était  la  totalité  d'un  Marc. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  d'exposer,  <ou 
peut,  suivant  1^  meilleurs  Auteurs,  poser  en 
thèse  générale  que  .le  Mure  d'argent  fin  mon- 
nayé valait  trois  livres  Tournois  sous  les  d^m^ 
premières  races  de  nos  Rois  et  sous  I4  troisièiii^ 
jusqu'à  la  mort  de  Louii-4e-(iSroi9  9  :  arriyéi»  /m 
>l^  57,  et  y  en  oaleulant  appraûnialjveineni  d'a- 
près cette  base  »  on  n'aura  pas  à  ^sifi^^à  de  fc 
tromper* 

Sous  Ixmis-le-Jeune  ^  qui  régoa^en  4491  pf^ 
qu'en  4480 ,  le  Marc  dVgwt  est,  en  \4M  1  ^ 
quarante  Sefe>  ^1  en  44{^,.i  cibqwntiiHtrois 
Sols  quatre  Deniers.  ..ir'  ^^^ 

Sont  Pliilippe*Aiigittte;^iqiii  régna  depuis  H90 
jusqu'en  4225 ,  le  Marc  d'argent  e^t  à  quamnte- 
kiût  et  à  cinquante  Sols» .  .     i*»\.    :     ' 

SoM  Louis  Vin ,  qui  vègnà  éefMifis  4S^  joi- 
qu^en  4226 ,  le  Maro  d'affent  irafot  deawqÉiflte 
à  cinquante-quatre  Sois.  •*'  .«.  f>iii«.  j  . 

Seu^  Ii>ais  IK  du-  Sfitoi  louis  ^  ^t  négOB  de- 
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puis  4226  jusqu^en  4270,  l'argent  est  à  cin- 
quante-quatre Sols  cinq  ^Deniers  le  Mare. 
-  de  Prince  est  le  premier  qui  fit  frapper  des 
Agnels  y  c'est-à-dire  des  pièces  qur  représentaient 
un  Agneau  avec  une  Croix.  Us  étaient  d'or-  fin , 
et  avaient  cours  pour  douze  Sols  six  Deniers^  On  ' 
en  taillait  cinquante-neuf  un  sixième  au  Marc , 
par  conséquent  le  Marc  d'or  ne  valait,  du  temps 
de  ce  Prince ,  que  trente-six  Livres  dix-neuf  Sok 
sept  Deniers ,  et  TÂgnel  vaudrait  aujourd'hui 
quatorze  Livres  un  Denier.  Le  Marc  d'argent  fin 
valait  j  comme  nous  l'avons  dit ,  cinquante-qua- 
tre Sols  sept  Deniers,  et  le  Marc  monnayé' cin- 
quante-huit Sols ,  son  titre  étant  à  onze  Deniers 
douze  grains.  Ainsi,  les  quatre  cents  mille  Livres 
qa'on  paya  pour  la  rançon  de  ce  Prince ,  font 
un  peu  plus  de  oent  trente-sept  mille  neitf  ceat 
trente^ua* Marcs,  qui î  feraient  aujcMird'hui  de 
notre  Monnaie  sept  millions  soilante-six  mille 
trois  cent  trente-une;  Livres  huit  Sols  quatre  De- 
niers.--  r  .'-,  -.  ':,       j.  -  i     .Jc:\  i.  /*  ■   .  i 

Sous  Philippe  III,  dit  le  Hardi^  dont  le  rfigiie 
fut  deptiis  4270  jusqu'en  4289  ;  le  Mare:  4t'ar- 
'  gent  vaut  depuis  ciaquantencpiatre  jttfqA'à  /oîli- 
quante-six  Sols.  '  »  ■        fît  ^    : 

Son  successeur,  Philippe  IYt^  leBkl^i^iM  le 
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premier  qui  ait  lait  mettre  sur  nos  -Monnaies  ta 
légende  SU  Norken,  etc.  Il  la  fit  -méitre  sur  celle 
qu*il  fit  frapper  en  4289.  Sous  son  règne,  qui 
finit  en  4  54  4 ,  le]  Marc  d^argent  monta  successi* 
vement  de  cinquante-cinq  Sols  six  Deniers  à  huit' 
Livres  dix  Sols.  II  était  à  ce  dernier  taux  en 
4  305  y  mais  il  descendit  aussi  successivement , 
et  en  4544,  il  était  à  quarante-quatre  Sols  sept 
Deniers. 

Sous  Louis  X,  dit  le  Hutin,  c'est-à-dire  de^ 
puis  4544  jusqu'en  4546,  te  Marc  d'or  fut  à 
vingt-tiuit  Livres  €t  le  Marc  d'argent  à  quarante- 
quatre  Sols. 

Sous  Philippe  V  /dit  le  Long,  qui  régna-dé* 
puis  4  54  6  jusqu'en  4  52(2,  le  Marc  d'argent  moiv- 
ta  de  quarante-quatre  Sols  à  trois  Livres  huit 
Sols  et  à  quatre  Livres. 

Sous  Charles  lY,  dit  le  Bel,  qui  régna  depuis 
4522  jusqu'en  452S,  l'argent  fut  à  quatre  Li^ 
vres^  quatre  Livres  dix  Sols  et  cinq  Livrés  ouïe 
Sols  le  Marc.  .  .,j- 

Sous  Philippe  YI^  dit  de  Yalois ,  qui  occupa 
le  trône  depuis  4528  jusqu'en  4590  ,  tel  Mare 
d'argent  valut  depuis  cinquaote»-einq  Sob  Jus- 
qu'à treixe  Livres  dix  Sols  jamais  le  )prix  ioofen 
est  de  cinq  Livres.  iv  n-.,  "  >  •»>!/'    •    •   • 
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Les  monuaies  sous  ie  régne  du  Roi  Jean,  c'est- 
à-dire  depuis  4550  jusqu^en  4564  ,  sabîreat 
eoeore  plus  de  variations  que  sous  son  père  Phi-* 
lippe ,  et  comme  le  taux  de  Targent  est  le  pouk 
de  rÉtat ,  et  il  faut  dire  que  la  France  fut  alon 
dans  une  espèce  de  fièvre  continue.  Les  choses  en 
vinrent  au  point ,  que  le  Roi  lut  obligé  de  pej^er 
ce  qu'il  achetait  pour  sa  maison ,  avec  une  mon- 
naie de  cuivre  qui  avait  au  milieu  un  petit  doa 
d'argent.  En  effet  on  trouve  que  le  plus  bas  prix 
de  l'argent  fut  à  quatre  Livres  le  Marc^  et;qu'il 
s'éleva  |  au  milieu  des  variations  multipliées  y 
jusqu'à  cent  deux  Livres ,  c'est-à-dire  presque  le 
double  de  sa  valeur  moderne.  Cependant  on 
peut  compter  que  le  prix  le  plus  commua  fût  de 
six  à  sept  Livres  le  Marx?. 

Sous  Charles  Y^  qui  régna  depuis  4564,  jos- 
qu  en  4  580,  le  Marc  d'or  était  à  soixante-trois  Li- 
vres dix-sept  Sols  six  Deniers,  et  cdui  d'argenté 
cinq  Livres  seize  Sols ,  d'où  il  suit  que  la  somme 
de  dix  mille  Livres ,  que  ce  Prince  donnait  à  ses 
filles  en  les  mariant ,  vhttdrait  aujourd'hui  qua- 
tre-vingt-dix mille  Livres. 

Pendant  les  premières  années  du  règne  de 
Charles  VI ,  qui  commence  en  4580 ,  le  Ihrc 
d'or  et  le  Marc  d'argent  furent  au  même  prix  où 
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on  les  a  tus  sous  le.  règne  pféèédent;  mais 
la  guerre  contre  le$  Anglais  obligea .  d'affaiblir 
les  monnaies  ,  4^  mmière  qp^en  4420,  époque 
ojiji  mourut  Charles  YI  ^  le  Mare  d'or  valut  cent 
soixante  onze  livres  treize  Sols  quatre  Deniers,  et 
le  Marc  d'arge^t^^élev^  jusqu^à  treqte-cînq  livres. 

Charled.  VII  à  son  avénetûeint  au  trône ,  vit  le 
Marc  d^argent  porté  à  quatre-vingt  livres  j  ihais 
il  la  fit  réduire  ^  4432,  et  pendant  le  reste  dé 
son  règtte^  qui  finit  en  4464  ^  le  Marc  d'argent 
est  ordinairement  de  sept  à  huit^ivlres. 

lue  Maro  d'argent  eous  Louk  XI  »  é'est&^ire 
depuis  4464  jusqVen  4485^  fut  à  huit  Livres 
quinze  Sols  ,  et  à  dix  Livres^  et  le  Marc  d'or  à 
centrdix  «huit  Livres  dit  Sols. 

Sous  Charles  VIII ,  le  Marc  d'or  à  cent-trenla- 
Livrei^  tiKHS  SoU  et  deloi  d'argent  k  onze  Li- 
vres^  ■ 

Sous  Louis  XII  y  qui  régna  en  4499  y  le  Mare 
il'or  eetjeu  néoleprix,  et  celui  d'argent  à  douze 
Livre»:  qwitf^  Sok. 

Sous  f  tpvnçois  I*',  qui  monta  sur  le  lankxe  m 
4^5,  Vitt  fut>à  cent^^oiwote-ein^ Livres  le Mam^ 
et  r'dfgfeal  6  quatorse  LivreU  dix  Sols. 

MéiiiB  mfebr  sous  Henn  Uet  Fran^bis  HJ 
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Sous  Chéries  IX,  Tor  vaut  deux  cents  livïesle 
Marc  y  et  l^argent  à  dix-sejpt. 

Sous  Henri  III ,  le  premier  est  à  deux  cent 
vingt-deux  Livres ,  et  le  deuxième  à  dix-neùf  li- 
vres. .*. 

Sous  Henri  IV,  IV  est  à  deux  cent  quarante 
Livres  dix  Sols ,  et  l'argent  à  vingt  Livres  cinq 
Sols  quatre  Deniers. 

Sous  Louis  XIII  ^  le  premier  est'  à  trois  cent 
quatre-vingt-quatre  Lvvres ,  et  le  second  à  liiigt- 
six  Livres  dix  Sols. 

A  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  le  Marb  ^V 
est  à  quatre  cent  vingt  Livres ,  et  celui  d'ai^giMt 
à  vingt-huit  Livres.  î 

Ces  notions  établies ,  il  y  a  à  considérer  d*une 
part: 

■ 

■  Que  Targent  monnayé,  dans  lès  siècleé  qttS  dnt 
précédé  le  nôtre ,  avait  une  valeur  numériqttè , 
sujette  à  beaucoup  de  variations.       '        " 

Les  auteurs  ou  les  actes  expriment  bien  Ia-vIk 
leur  dW  objet  en  aident,  mais  il0>Wderwflit 
des  mots  usuels  de  Livret,  Sols  tt  £Mkftr*y<'4^y 
sans  changer  de  formes,*  sont  susc^ptibiÀs 'd'ao- 
ceptions  variables  selon  les  temps  et  let  lieinL  ' 

Ainsi  les  uns  comptent  par  la  livre  FmUiê  ; 
les  autres ,  par  la  Livre  d^Anjou ,  ou  bien  par  la 
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Liyre^e  Rouen  ou  celle  de  Tôars  ;  étiédiàtiie 
souvéotc  iW:  négligent  d^exprindèr  (Selle  doilt  ils 
fontwageiy  on  se  trouve  loujours  exjiosé  à  hite 
un  hvi\ycal<m\'\^  lorsqu-on  veut  rapprocher  les 
prixi.qiiiib  énoacent  du  prix  des  temps  km^ 
d^rq^s.r  ■:/...'..    ^    i    ,  •  :':'      .  •''      -^  ^'•.::- 

i^oqr.éviit^W  cet  inc^avéoiwt,  on  nedoiVpas 
perdre  de  vue  :  -,-. 

4  "^  Que  la  Livre  Parisis  se  trouvant  énoneée  dans 
uo;  jWie>q9i9l.(HW(}i^,  ii  <^ut  jftjouter:  un;  quaarf>en 
SUS:  ^^^ixm^tQnmoiij  pour  la  rendre  équivàlenlie 
àli|  iJivre.Pqriw». Ainsi  yiogtiSok  Parisis  égalent 
ving^Tci^q; i3oM  T0uri|QJi9>rT7GQnt  yv^  Panait 
valent  ;ce9t:  .vmgttcinq  liyfeê:  Toulmoisy  etc.  \  if., 

^ûui^i la] Livre  ?mm  ^ide  yiiigliSols^.7alait 
ving^^sj^pt;  3çtl9]4ixi  Beiif  ôBSi  jAnigôviiia^'  ^  ;  qil'aÎAlî 
quatre-vingt-dix-neuf  Livres  neuC^ols  Afigeirios 
ne  font  que  soixante-huit  Livres  ^nq  -Sols  PaHsis; 

5^^ue  la  Livre  d^  Aouen  était  4bsolâita«ùt  la 
môme  que  la,  Livre  Ang^vî^i^^:  et  que  pesi  Lîvrbs 
sont  queiqii^qi^.  prises  ^bflejwe  p0ur  )et,x^mflie 
un  ^arc  dVgent;   i.  ,  i  ,  \  !  i:  : 

4""  Que  la  Livre  AnglorNormaitd^  était  de  .vingt 
Sols,  et  le  Sol  tantôt  de  vingt,  tanlôt,die  soizt  jDe* 

nicrs;r..  ^    ..      :   j  ,  .  .  :■;   i      ...=  •     ■'     f'^'îA   /i.i 

îi""  Qjuc  leMarc  4Vsi(Qt  §&(  prift,,auixu' siècle, 
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hTEchiquierdeCaen,  tantôt  pour  treise  Sokqiia^ 
tre  Deniers,  tantôt  pour  treize  Sols  dÛL-  Dèiiién , 
et  quelquefois  pour  quatorze  Sols  neuf  Déniera  ■; 

6^  Qu^enfin,  dans  les  xn*  et  xiu*  sièdes^ion^ 
quW  payait  en  or,  on  donnait  tantôt  ivâufy  iet 
tantôt  dix  Marcs  d'argent  pour  un  Marcd^or*^ 
tandis  qu^aujourd'hui  Tor  vaut  quinze  foitf  j^us 
que  l'argent.  .:    i.i 

Il  faut  savoir  aussi  :  •    -  \,r  <■ 

'  Que  dans  les  siècles  qui  ont  pt^écédStleT'ifiMè'î 
il  est  arrivé  souvent  que  les  somiâëif-^tiptiléM 
dans  les  actes  et  contrats  ,  au  lieu  d^étl^  expri» 
mées  en  valeurs  de  compte ,  le  sont  au  contMirè 
par  le  nom  des  monnaies  courantes  4^'lsêfte 
époque,  actuellement  inconnues,  et  qui,  m6me 
dans  le  temps,  ont  quelquefois  subi  dé  notables 
variations  de  prix.  ». 

Ainsi  par  exemple  : 

En  4  545,  la  Maille  vaut  neuf  Deniers  à  la  Sàini- 
Michelf  et  trois  Deniers  à  la  Toussaint  suivante, 
et  en  4 544 ,  elle  continue  de  valoir  trois  Deniers. 

En  ^  546 ,  la  Chaere  ou  TÉcu  à  la  Chaire,  vaut 
vingt-cinq  Sols  Parisis,  ou  trentc-ùn  Sois  ti*îs  De- 
niers Tournois. 

En  4555^  le  Roi  fit  fabriquer  des  Blancs  \  on 
Deniers  blancs ,  valant  chacun  huit  Deniers.  ^ 
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Ë9  ^355^  U  Uçulm  ou.  Florin  au  mouton  (For 
&ùj  Vaut  vii^ptroînq  Sok  Touniois.  On  en  fabri- 
quait cinquante-deux  au  Marc^' 

En  4556 ,  un  Àguel,  ou  Denier  d'or  fin  ,  vaut 
vingt  SoU  Pari6is.  C'est  la  même  monnaie  que  la 
dernière.  .  .        .:  :     ^ 

En  4566^  le  Noble  d'Angleterre  vaut  soixante- 
quatre  Francs  d'or. 

(Nota y  à  cette  époque,  que  Livxe  Tournoi!  et 
Franc  sont  «ynoûymes.  )  ..ni 

En  4369^  le  Franc  d'or  vaut  vingt  Sols. 

En  4367^  l'IÈcu  et4emi  d^  Jdansun  Franc. 

En  4396^  1  Écu  d'onsfingt-deux  Sols  six  De- 
niers  Tournois.,  ».' 

En  4  445, 1^  BlanessMlîx  Depi^(%. 

En  4444,  l'Écu  d'or^  jusqu'en  4 429,=vin^- 
deux  Sols  six  Deniers. 

En  4427,  d«|ix  cents;  Mares  d'argent  sont  es- 
timés huit  cents  Écus  d'or. 

En  4  438,  un  Salut=quin£e  Sois  Tournois. 

En  4  444  ,  Un  Gros=sviûgt  Deniers  y 

Un  Noble  d'orszviogt  Gros, 
Un  Salutssdix  Gros, 
Un  Noblesadeux  Saluts,       .     .  t 
Un  Salutsrtrente  Sols , 


4%0  VARIATIONS 

Un  NobIe=soixante  Sol6*«ti  Ijfttd- 
quefois  cmquante^nit  Sob  -fffat 
Deniers  Toumoisj  : 

:  En  4  446 ,  un  Salut=:trente  Sols. 
En -4459,  dixÉcusdW  donnés  pour* ëffran- 
chir  une  rente  de  ^  5  Livres. 

En  4476 ,  suppression  des  Mailles.       •      * 
En  4500,  rÉcu-Gouronne=tpente  6Înq  SôÎk. 
En  4  559,  rÉcu  au  Soleil=:quarante-citEtqSol8. 
En  4558 ,  le  Noble  Rosezzu^inq  Livres  dôoié 

Sols  six  Deniers. 
Le  Ducal=quarante-huit  Sols, 
L'Écu  Soi=:quaitinte*cinq  Sois. 
En  4554,  rÉeu-Sol=quaranté-sk  Sds. 
Un  Henri=cinqtiante  Sols.'  ' 
i  Un  Philippes=treùte-un  Sols  j  ' 

Un  Eeu  Yieil=:einquante-cihq'Sol8, 
Un  Écu  de  Fltindfë&sr:  quarante- 

quatre  Sols,   '  '       '   ■'• 

4Jn  Écu  Dèini-Gouronne=:qiiiai«n- 
te-cinq  Sols,  ï  ^  *  «: 

Une  Obole=irvingt-cinq  Sols. 
En  ce  cas  ,  si  Ton  trouve  dans  les  actes  une 
monnaie  Française  dont  on  ne  connaisse  pas  la 
valeur,  il  faut  recourir  au  mot  Moneta^  dans  le 
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Didkmarkm  Média  et  h^fimm  Latinitatiê  éè  9tH 
^itjv^  poqr  en  oawMÂtDeJe  prif. 

Sur  toutes  les  donsées^H  sujets  cm»  peetoé^^ 
sut  ter  aussi  a»  besoin  :  Le  Bhooi^  fVaké;  fiist. 
sur  les  Mofiii.  de  Pranee^^  in-4^  4ê09^h^Dvk- 
pré  de  Saiot-Maqff,  Eb9.  sur  lesMonn.,  ëto.vln^ 
A""  4746.-r^Et  DopiijF  9  Dissertât.,  etq.^  daM  tels 
Mém.  de  l^Àcadw  des  faisaript.  y  ef«i ,  t.  ^3[;KV1I , 
p.  754,^  eto»   ,     '     i  '  "  •  '  -^^  -'•   :  'S  .  î^*  • 

AjoutûDs  tontefipia  èopoM  un  demies  mot'^sur 
les  B^oa/t. 

G^était,  coDupieonsMt)  une  mcmiiaîe  d^or^  aiiiisi 
appelée  de  Faoeien  Bom  de  ^zaàeê,  auj^yurdirai 
CawstmUimopbjf  oà  eUt  était  frappée  par  lea  Bmpe^ 
reurs  Grecs.  Elfe  «'  ^^  oeurs  en  Nonninidi»  à  fc 
suitie  des  Croisades^  ^  et  on  peat  eroire  tfine'^iqs 
Croisés  y  en  avaient  rapporté  ea  quantité  eonsi- 
déinbk  ,  pipisq»- die  était  admise  dans  les  con«- 
trats  et  4aDs  les.  {ttiçmeots  fetts  à  PÉohiqiiier  de 
Caen.  La  h^Ue  db  nette  ville  fut  fiefi^  par  leRoi 
JeM-tansfTem^y  «Henri  de  P<mt^4^'^'^''^ y  P^iir 
une  rente  de  dix  BesanUs:  ^  per  tUcem  BisanUa.  La 
Sepgenterie  de  Vire  devait  «ne  vente  de  deux  Be- 
sants  an  m^e  IMc  do  Normandie.  Dana  le  ni'' 
sioele,  le  Besanf  était  estimé  sept  Sole  de  h'  i»on^ 
naie  Normande.  Dans^  les  sièelés  suivants ,  il  est 
I.  II 
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porté  à  vingt  Sols  j  enfin  en  4  454 ,  on  payait  trente 
Sols  au  Domaine  pour  un  Besant,  ce  qui  ferait 
plus^de  quatre  Francs  d^aujourd^hui. 

D^apinès  toutes  ces  variations  dans  les  noms  et 
la  valeur  dés  monnaies  anciennes ,  on  doit  voir 
combien  il.  est  difficile  de  rapprocher  les  prix 
des  siècles  précédents  de  nos  prix  actuels,  et  par 
conséquent  d^estimer  y  avec  certitude  et  préci- 
sion ,  le  prix  du  blé  à  ces  époques  reculées^ 

Nous  pensons  donc  que,  pour  le  conniittre 
avec  justesse  ,  il  n'est  pas  de  règle  plus  sûre  que 
de  ^ui^re  *la  valeur  du  Marc  d'argent.  Ainsi  je 
trouve  que  le  boisseau  de  blé,  dans  tdle  année, 
a  valu  telle  somme.  Je  commence  par  m-assurer 
de  la  Valeur  du  Marc  d'argent  .à  la  même-  épo- 
que ;  je  cherche  ensuite  combien  de  fois  le  prix 
du  boisseau  de  blé  s'y  trouve  répété.  Ce  dernier 
nombre  étant  trouvé  ,  je  m'en  sers  pour  diviser 
les  cinquante-cinq  Francs  que  vaut  aujourdlmi 
le  Marc  d'argent,  et  le  rééultat  de  l'opération  me 
donne  le  rapport  entre  l'ancien  prix  du  blé  etla 
valeur  actuelle  de  ce  prix. 

Exemple  :  En  l'année  4202  huit  boisseaux  de 
blé,  ce  que  nous  appelons  leSûCy  et  que  lesPari* 
siens  et  les  Rouennais  appellent  le  Sextier ,  valait 
six  Sols,  prix  courant,  c'est-à-dire  neuf  Deniers 
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le  boisseau.  Cherchant  d^abord  le  prix  da  Marc 
d'argent,  même  année ,  je  trouve  qu^il  étatt  de 
quarante-huit  Sols  Parisis  ou  de  soixante  Solis 
Tournois.  Je  divise  ensuite  soixante  par  six  et  lé 
quotient  me  donne  dix  ;  ainsi  eh  .4202  ,  le  sac 
de  blé  valait  la  dixième  partie  dtf  Mare  d^ai^fent. 
Après  cette  opération  ,  je  divise  par  dit  k^  cin- 
quante-cinq Livres,  prix  du  Mare  actuel^  et  je 
trouve  cinq  Livres  dix  Sols.  Alors- je  conèltts  que 
les  six  Sols,  prix  du  sac  de  blé  en  4 202 5  wUni 
cinq  francs  dix.  Sols  de  notre  monnaie  actuieUe , 
et  que  les  neuf  deniers,  prix  du  boisseau' '4if  la 
même  époque,*  valent  treize  Sob  neuf  I>emer» 
d'aujourd'hui.  Ainsi,  en  4 20â,il^  fallait  payer- 
le  dixième  du  Marc  pour  un  isli^  dé  bié ,  et  cette- 
année,  4^8,  il  faut  en  payer  environ  ies' quatre 
cinquièmes,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  en 
4202  il  falfait  payer  la  quatre-vingtième  partie 
du  Marc  d'argent  pour  un  boisseau  de  blé  ,  et 
aujourd'hui  il  faut  en  payer  un  peu  plus  de  la 
onzième  partie. 

Après  ces  préliminaires  *,  nous  allons  exposer 
la  série  des  variations  du  prix  du  blé  et  de  quel- 
<]ues  denrées,  à  Gaen,  d'iapribs  les  actes  que  flous 
avons  vus ,  de  Tan  4202  à  Tan  4665 ,  en  obaer- 
vant  que  nous  exprimons  toujours  lés  prix  en  Li- 
vres Tournois. 


4^  PB» 

D'alM>r4,  d^p^le^  m^iliaurs  Awteim,  mm 

posons  en  thèse  géaéra)eq^Q  l^Maro  4^ai^gp9pt^ 
monnayé,  pendant  le^  deux  preipièpea  nuB^  <j^ 
nos  Rois  et  jnsques  à  Saint  lipuiS|  a  toujour^tV^lRv 
par  suppositipi) ,  quairante<-buit  8q)s  Piif îsû  OU 
sqiimnte  Sols  Tournois,  Le  sac  de  blé  f  épôp^^^ 
alors  communément  à  la  diiiiàmç  partie  dP  MW9 
dVgeot,  G^estrà-^ir(9  à  si^  Sols  Tppi^AWLi  fli  W 
bpisseau  à  neuf  P0nierfi« 

Reprenora  maintepsut  au  r^e  àd  S%wk 
Louis; 

4229,  rente  d'un  s^xtiar  da  blé  (1^  muim  4» 
Gaen  de  douz^  boifise^icx) ,  y^du^sîx  lÀYM»*- 
L'argent  produiçqtt  ^\on  m  mtér^  pu  ]>0oi0r 
àh ,  par  eon^équont  1^  six  hïlfrm  àmum^  * 
douae  Sols  par  an ,  le  blé  valait  dQUcI  un  Soi  k 
boisseau. 

Même  anuôe,  reu^e  de  spj^wt^fiiQw^;  ]»ob^ 
seaux 9:  quatre  ehapous:,  soixapte  «mife  0(  oeuf 
Sols  ^argent,  vendue  einquante  FrwM* 

4  249  ,  le  blé  à  un  Sol  le  boisseau. 

4272,  rente  de  trente  Sois ,.  vei^due  seize 
Francs. 

4276,  rente  de  dowe  boisseaux /vendue  six 

Livres. 

En  général,  pendant  tout  ie  reste  de  oe  siècle^ 
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4a  reMé  M  «exfiel*  <Aé  blé ,  oà  dduzé  boisseaux , 
i^ireâdué  cinq  litres  dii  S(^  èk  Deniers  et  sept 
Livres  dix  Sols.  Alors  Pat^etit  êtaiil  au  Denier 
dix  ^  oli  doit  trotirek*  tàeitetHMit  le  pth  du  blé, 
et  voir  qtle  le  tininiilldiA  edt  de  étato  Deniers  le 
boisseiiu  j  et  lé  tntaimtim  de  quatortie  deniers  et 
demi. 
À  509  y  ^ente  de  Ht  Sols ,  Véttdide  eitiq  Livres.  ' 
4522,  Fae^e  dé  tét*re,  è  LtihgHlne,  donnée 
par  bail  de  sept  hm ,  à  tékôn  de  dik  boisseaux 
de  blé  par  an.  , 

>I526,  le  boiMeatt  ëèt  à  mÈbï  tMte  beniers. 
•^      «elM  «hèpoM  éolùrt  tëtidH»  iseize  Sols 
quatl^  Dëiiîens. 
4566,  rente  de  sik  boiâfiéMik^  Vétldue  einq  Li- 
vres, par  conséquent  le  blé  II  tin  Sol  hint  Deniers 
le  boisseail^ 

4568,  lé  tOttneatt  de  4iât*e  ^  fâi  et  jus,  cinq 
Livres. 

;  4  580,  rente  de  dix  MVfes ,  tendue  eent  Livres. 

—    rente  de  douze  boisseaux ,  vendue  dix 

LiVl^s ,  par  èonséqiiettt  le  boisseau  à 

un  Sol  huit  Deniers. 

4584 ,  le  boisseau  à  ttA  Soi 'ÉiX  Deniers,  tét  «leux 

Sois  im  Denier. 


>l  66  PRIX 

—  deux  sextiers  de  pommes,  quarante-huit 

boisseaux  au  sextier  ,    vendus   cin- 
quante Sols. 
•^ —    Le  tonneau  de  cidre ,  f ût  et* jus ,  de  sept 
Livres  à  sept  Livres  six  Sols.    ^ 

—  sept  cents  Livres  de  fil,  quinze  Livres,  k 

Vaucelles. 

—  pour  scier  quatre  acres  et  demie  de  blé, 

trente-trois  Deniers  et  demi. 

—  l'acre  au  terroir  de  Caen,  toute  sept 

boisseaux  et  demi. 

—  l'acre  à  Cairon ,  cinq  boisseaux. 

—  rente  de  dix  Livres ,  vendue  cent  Livres. 
-1582,  lo  boisseau,  deux  Sols  trois  Deniers, 

un  Sol  neuf  Deniers. 
•     -—le  tonneau  de  cidre  de  quatre  Livres  dix 
Sols  à  cinq  Livres  dix  Sols^ 

—  rente  de  cinq  Livres,  vendue  ciaquante 

Livres. 

—  id.  de  vingt-deux  Livres  par  deux  cent 

vingt  Livres, 

—  le  Marc  à  cipq  Livres  onze  Sols  un  De- 

nier. 
i'ISST,  le  boisseau  à  deux  Sols. 
^39î>,        Id.         à  deux  Sols  et  un  Sol  hait 

Deniers. 


DCJ   Bli,    ETC.  ^^7 

'l400,Me  boiiseaaà  un  Sol  six  Deniers: 
^ 404 ,      .    lèî  î ::  .  i  un  Sol  huit  Deniers. 
4404,         id.:        à  quinze  Deniers. 
1442,         W. ./  ^a  deux  Sols. 
.-^     rente  desixLivres,  vendue  soixante  Li- 

yres. 
4445,  le  boisseau  à  un  Sol  huit  Deniers. 
4444,         Id.         à  un  Sol  six  Deniers. 
4448,         Id.         à  un  Sol  huit  Deniers. 
4420.         Id.         même  prix. 

Nota  que  cette  méine  année,  le  Roi  d^Angle- 
terre,  Henri  V,  ayant  côiiquis  ja*  Normandie , 
changea  le  boisseau,  en  ordonnant  qu'il  serait , 
dans  toute  la  Prévînce ,  à  là  mesure  d'Arqués  , 
qui  fut  de  quatorze  pots  d'Arqués  pour  la  Halle 
de  Caen.  Depuis  cette  époque ,  on  trouve  les 
deux  mesures  spuVetit  mentionnées  dans  les  cpn- 

trafs.  La  différence  enlr'elles  esi  d'un  siidènie  , 

'  '        ■  i> 
de  manière  qu'il  en  fallait  six  boisseaux  de  l'âii/ 

■  .."■•,.'■'•••  j 

cicnne  pour  en  faire  cinq  de  la  nouvelle.  ^ 

4  425 ,  le  boisseau  à  l'ancienne  meHire ,  vingt 
Deniers,  et  &  la  nouvelle,  vingt^quatre  et' vingt- 
cinq  Deniers.  ,  ^  :     rj  J» .   j    ' 
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A  424,  U  boisseau  deux  Sds ,  deul  Sois  tttt  De- 
nier à  là  tioutdle  mesiare. 

—  le  vin  de  Bourgogne,  ti^s  Spls:^fMtre 

Deniers  le  pot  ^  vendu  «n  détaSIi 
'^    le  tonneau  de  cidre,  de  sii  Livres  ^inq 

m 

Sols  à  sept  Livres. 

—  le  lèuagé  d'an  ohèvid^  vâig^  DenlM  |>ar 

joan 

—  le  boisseau  d'oigâon ,  tiVrfs  Sols  ^Mtre 

Deniehk 

—  la  livre  de  chandelles  ,  de  dix-huit  à 

vingt-quatre  Deniers. 

—  quatre  porcs  gras,  six  Liires  sept  Sois 

six  Deniers. 

—  douze  moutons,  six  Livres. 

—  une  génisse^  trois  Livres  dix  Sols^ 
— :    douie  lîVres  de  lin .  vingt-sëpt  Sob» 

—  dix  poulets ,  dix  Sols. 

4427,1e  boisseau  de  blé,  depuis  dix-huit  De- 
hiers  jusqu'à  vingt-cinq.  L'orge  à  dix  Deniers  et 
l'avoine  à  cinq  et  six  Deniers. 

442St,  même  prix. 

4429,  le  boisseau  à  deux  Sols. sept  Deniers, 
trois  Sols  six  Deniers. 

4456 ,  le  boisseau  ,  ud  Sol  huit  Detuer»^  dedi 
Sols ,  deux  Sols  six  Deniers ,  trois  Sols  nëtf  De^ 
niers,  quatre  Sols  deux  Deniers. 
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4  457^  méfiM  fH^ix* 
UM    Iroii  bmJs  p^a»,  4ix-s^Li¥res  dix  Sols. 

—  six  peaux  de  ^tft^obemib^  «iSt  Sk^ls  six  De- 

niers^ 

4443,  U  Jmiatféàtt  è  ievA  Sék. 
4448,  même  prixi^ 
»-    reste  de  énix  livres  ^  vëndiié  vingt  Li- 

4  449/ vingt  bœufs  gratj  vendui  'cent  trente- 
deux  Livres  dk  SùUk 

4453,  neirf"  Jtdrea  de  ieTre^  A  Sahit^ntest  et 
Saint-Gilles,  fieffées  pki^tjutt^e  Uvres  douze  Sols 
six  Deniers  de  rente. 

44dO^  le  i)oi88»ili^  nn  Sol  boh  Deniers. 

4467,  le  boisseau  ,  aacieaiie  mesure ,  deux 
Sofe  \  mesure  nooveUe^  deux  Sols  eifc  Deûiers. 

4468,  fHéoieprik^ 
4  474 ,  m^M  ][Ail« 

>I473,  le  boisseaa,  fiébVÊU«&i<SM0^,  deux  Sols 
sSt  DefoléH,  «t  Viùgt4iiMI^  DéAÎei»,  ttfietenne  me- 
sure. 

<474,lttêtftéprik. 

—  le  tdtmehu  de  ètdw ,  li«i6  iJvMs  ëSfàq 

Sols. 
dtt^Heiif  Hvres  de  bétii-re ,  huit  Sols. 
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4477,  le  boisseau  ,  quinze  Deniers,  ancienne 

^  mesure  ;  vingt  Deniers  la  nouvelle. 
-^     le  chapon ,  un  Sol. 

—  la  poule ,  neuf  Deniers. 

—  le  poivre ,  six  Sols  la  livre. 

—  le  leenf  d^œufs ,  vingt  Deniers. 

—  la  cire,  trois  Sols  la  Livre.    • 

4478,  le  boisseau  à  vingt-deux  Deniers  y  mesu- 

re ancienne ,  et  deux  Sols  six  Deniers 
à  la  nouvelle. 

—  cent  d^œufs ,  quinze  Deniers. 

—  cent  d^allouettes ,  cinq  Sois. 

—  une  oie ,  deux  SqIs. 

—  le  chapon ,  un  Sol. 

—  le  notariat  de  Caen,  affermé  cent  stiixante 

Livres  par  an. 

4479,  le  boisseau,  ancienne  mesure/ vingt  De- 
niers, et  vingt-cinq  Deniers  la  nouvelle. 

4484 ,  rente  de  vingt-quatre  boisseaux,  vendue 
vingt-quatre  Livres. 

—  rente  de  six  boisseaux,  vendue  six  Livres. 
Ainsi  le  blé  à  deux  Sols  le  boisseau. 

4488,  le  boisseau  deux  Sols,  Tancieimè  me- 
sure ,  et  deux  Sols  six  Deniers  la  nouvelle. 
4494,  même  prix. 

—  dix-sept  acres  de  terre  et  deux  maisons , 
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à  Mathieu  et  à  Periers,  fieffées  par  la  viUe  de 
Caen,  trois  Livres  douze  SqIs  de  rente. 

4494,  jusqu^en  4548),  )e  boisseau  au  même 
prix. 

41)49,  le  boisseau  à  deux  Sols,  au  plus  bas,  et 
h  trok  Sols  au  plus  haut. 

4  520,  le  boisseau ,  mesure  ancienne ,'  dix-huit 
Deniers  ;  mesure  nouvelle ,  deux  Sols. 

4524 ,  le  boisseau,  mesure  ancienne,  trois  Sols 
six  Deniers  ;  mesure  nouvelle ,  cinq  Sols. 

4522,  le  boisseau,  mesure  nouvelle,  trois  Sols 
six  Deniers. 

4556,  le  boisseau  deux  Sols  six  Deniers,  nou- 
velle mesure^  et  vingt-six  Deniers  Tancienne. 

4558,  le  boisseau  à  trois  Sols  ,  le  mimmum , 
et  à  quatre  Sols'le  maximum. 

4544,  les  gages  d'un  valet  de  harnois,  vingt 
quatre  Livres  ;  d'un  jardinier/ vingt- 
cinq  Livres  ;  d'un  berger,  cinq  Livres. 
—    Targent  tombe  à  huit  pour  cent 

4546,  le  boisseau,  de  vingt  à  vingt-deux  Sels. 

4547,  le  boisseau ,  à  quatre  Sots  dix  Deniers. 
4564,  le  boisseau  ,  de  cinq  à  six  Sols.       .  *    ' 
Nota.  A  cette  époque  on  cesse  de  menticmner 

Tancienne  mesure. 
4560^  le  boisseau,  à  quatone  Sols. 


ra 

p»n 

<s«r> 

M. 

«iMlngDls. 

4S68, 

M. 

kSdM^II, 

J889, 

M. 

iddlwSoh. 

<S70, 

M. 

à  onze  Sols. 

itsn, 

id. 

t  qialoiw!  9ob. 

-IS72, 

M. 

à  trUis  IhtiX  iptli»  i 

HSr»,- 

id. 

inagtJiiiHSok. 

J574, 

M. 

ù  i)<iiiiEe  Bob. 

<»J«, 

Id. 

ètreireSol». 

<S76, 

Id, 

Il  Tingt'deai  8oli. 

<sn, 

Id. 

à  vingt  Sob. 

<S78, 

Id. 

à  treize  Sols. 

1S78, 

M. 

1  dii*Bept  8oU. 

4600, 

Id. 

t  vibgt4roi>  Siili. 

4604, 

Id. 

àTingt-nn  Sok. 

4602, 

Id. 

4  trente-quatre  Soi». 

4605, 

M. 

à  trente  Sols. 

4604, 

M. 

à  vingt-deux  Sols. 

460S, 

Id. 

à  vingt-quatre  Sols. 

4606, 

M. 

à  vingt-deuxSolB. 

4607, 

M. 

à  quarante-un  Bols. 

4608, 

Id. 

à  trente-deux  Sois. 

4609, 

Id, 

à  vingt-deux  Sois, 

4640, 

Id. 

à  vingt-neuf  Sols. 

4644, 

Id. 

à  trenl»«x  Soit. 

4642, 

Id. 

à  vingt-UQ  Sols. 
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4643,  Id.  à  vingt-sèpl  Sols. 

4644,  Id.  à  yiagt-sixSoIs. 
4648,  Id.  i  trente  Soh. 

4646,  Id.  i  vingt-huit  Sols. 

4647,  Id.  à  quarante-deux  Sols. 

4648,  Id.  à  quarante-cinq  Sols. 

4649,  Id.  à  vingt-deux  Sols. 

4620,  Id.  à  vingt-quatre  Sols. 

4621,  Id.  à  Irente-un  Sols. 

4622,  Id.  k  trentc-liuil  Sols. 

4623,  Id.  à  vingt-huit  Sols. 

4624,  Id.  à  trente-sept  Sols. 
4623,  Id.  à  cinquante-un  Sols. 

4626,  Id.  à  trente-deux  Sols. 

4627,  Id.  à  trente-un  Sols. 

4628,  Id.  à  trente-trois  Sols. 

4629,  Id.  à  trente-un  Sols. 

4630,  Id.  à  quarante-cinq  Sols. 
4634,  Id.  à  trente-trois  Sols. 

4632,  Id.  à  trente-trois  Sols. 

4633,  Id.  à  Irente-sii  Sols. 

46S5,  H.  à  vingl-six-Sols. 

4638,  Id.  àquaranle-quatreSols. 

4661,  Id.  à  trois  Livres. 

4662,  Id.  il  cinquante-huit  Sols. 
4063,  Id.  il  quarante-cinq  Sols. 
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Tout  le  inonde  sait  que  le  département  du  Calr 

«  »...  •  .  .I^Jfc.., 

vados  a  pris  son  nom  de  celui  d'un  Rocher  sous- 
marin  ,  qui  se  trouve  sur  la  côté  du  Be&sin,  en 
avant  de  Tanse  dite  Fosse  d'Espagne,  en  face  des 
paroisses  de  Fresne-Saint-Cosme  et  Asnelles,  etc. 

Ce  Rocher ,  bien  connu  dans  la  contrée ,  y  a 
donné  lieu  à  quelques  traditions ,  qui  nous  sem- 
blent ne  pas  être  sans  intérêt. 

Suivant  les  unes,  le  lieu  de  Calvados  aurait  été 
anciennement  un  Bourg,  que  1^  mei;*  aurait  miné 
et  détruit ,  en  mettant  à  nu  le  banc  de  Rochers 
sur  lequel  il  était  assis. 
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Cet  événement  se  lierait  à  celui  de  la  destruc- 
tion  d^une  forêt  de  Quincieux  (  ou  Quinte-Feuitle}^ 
qu^on  croit  avoir  existé  autil^fois  sur  cette  côte,' 
et  à  laquelle  en  effet  paraissmt  avoir  pu  appar- 
tenir d^  débria  de  racines  d^arbreè ,  oqoore  en 
place,  sur  quelques  parties  des  glaises  du  Rivage, 
et  des  troncs  épars  sous  les  bancs  de  sable  envi- 
ronnants,  d^où  on  les  voit  quelquefois  dégagés  , 
à  la  suite  de  quelques  grands  coups  de  mer.  (4) 

Quelques-uns  ajoutaient  : 

A"*  Que  sur  ce  susdit  Rocher  de  Calvados  j  lors- 
qu'il reste  lui-même  à  découvert ,  au  reflux  de» 
grandes  marées  ,  des  pécheurs  du  pays  avaient 
ren)^rqué  des  vestiges  d^anciennei^  constrçctÎQns, 
des  tracés  de  rues, .,  et  peut-être  Touvérture  d^un 
ou  de  plusieurs  puits  qu^on  y  aurait  creusés. 

^  Qu'il  s'était  conservé,  dans  les  Ghartriers  dés 
Seigneurs. du  Canton,  des  actes  ou  s^  trouvait 
meniiouné  l'ancien  Bourg  de  Calvados ,  et  qu'on 
allait  même  jusqu'à  dire  pansés  devant  les  fabel- 
lions  du  lieu. 

On  disait  d'autï*e  part  : 

(1)  Ces  débris  fendent  à  disparaître  de  jour  en  jonr.  M.  Grardj 

curé  d'Asnelles ,  disait  &a  1782  que,  depuis  qu'il  habilait  oe|«]ri».il 

en  avait  vu  enlever  plus  de  cinquante  diarretées.  (Wot.  pw^.  iHW-  P» 
ss.  Lamaro,ctc.) 
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• 

Que  le  nom  de  Calvados  éigAt  Espagnol  ;  qu^il 
se  rattachait  à  celui  de  Fosse  d'Espagne,  donné  à 
un  lieu  •  de  mouillage  y  att^nani;  et  que  Vttn  et 
Fautre  pouvaient  se  liar  aux  souvenirs  de  quel- 
que événement  de  Phistoire  d'Espagne ,  peut- 
être  à  ceux  de  la  dispersion  de  tlrwmcible  Arma-- 
da  de  Philippe  II  (ann.  4588  ),  dans  laquelle  ap- 
paremment se  serait  trouvé  un  Vaisseau,  ou 
un  Capitaine,  de  ce  nom  de  Calvados ,  -qui ,  en 
échouant  sur  VéoMeiVdAsnelles,  aurait  fourni  le 
sujet  d'y  attacher  son  nom^ 

Ces  deux  opinions  ont  été  examinées  avec  plus 
ou  moins  de  suite  et  d'attention. 

La  première  (sur  Tobjet),  privée  de  l'appui  ides 
deux  faits  dont  on  ^prétendait  l'étayer/  et  qui 
n'ont  pu  être  établis,  est  restée  par  là  mémef  à 
l'état  d'hypothèse  gratuite  ,  à  réduire  en  effet  à 
ce  seul  point  :  que  le  Rocher  actuel  de  Calvèdbs 
a  pu  être  autrefois  couvert  de  terre,  et  îaiYé  par- 
tie solide  de  la  côte,  avant  l'époque  où  un  dèbcif- 
dement  de  la  mer  y  a  crubmergé  ce  qui  "dëVàit 
former  la  Forêt  de  Quincieux. 

La  seconde  (sur  le  nom),  beaucoup  plus* ^plau- 
sible en  elle-même ,  a  picéValu  par  Son  eàraetèrè 
de  vraisemblance,  plutôt  que  par  aucune praaPve 
positive.  ;    .:     •    i.;> 

I.  13 
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« 

On  rem^rqiierfi  toutefois  encor0  à  Tappui  : 

.4*"  Que  le  Rocher  de  Calvados  ne  se  trouve  in-' 
diqué  sur  aucune  carte  ,  soit  Française  9  aoit 
étrangère,  avant  Tépoque  du  désastre  de  TilmMcfti 
Espagnole  en  4588. 

2°  Que  des  Cartes  Anglaises ,  de  peu  d^années 
postérieures  à  cette  même  époque ,  l^indiquent 
et  y  ajoutent  mention  formelle  du  grand  événe- 
ment qui  Ta  fait  nommer  ainsi.  Nous  avons  vu 
qef$  C^rte^  au  Musée  de  Londres  y  et  nous  regret- 
tons de  n^en  avoir  pas  pris  note  plus  précise, 
pour  en  faciliter  la  recherche  à  ceux  qui  vou- 
draient les  consulter  après  nous.  Il  serait  plus 
décisif,  si  la  chose  était  possible,. de  se  procurer, 
9oit  eu  Apgleterre,  soit  en  Espagne,  une  Uste  des 
vs^s^eauxdont.adù  se  composer  la  célèbre  ilniuh 
(la.  La  Carte  du  Diocèse  de  Bayeux  ^  par  le  Cha- 
noine Petite  ,  à  la  date  de  4675 ,  est  la  première 
des  nôtres  qui  désigne  le  Rocher  de  Calvados , 
et  elle  le  fait  sans  allusion  quelconque  aux  circons- 
tances en  raison  desquelles  il  a  pu  être  aini^  dé- 
nommé. 

Tout  considéré  sur  ce  point,  nous  ne  ferons 
pas  diflÎQutté  d^^^mettre,  conune  à  peu  pràs 
établi  :  • 

Que  le  nom  de  Calvados  doit  être  d^orjgin^  Es- 
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pagnole  ,  comme  l^a  hii  présumer  sa  tofttae  ; 
qu^il  se  rattachevraisemblàUament  aux  désastres 
de  V Armada  de  Philippe  U  ^  en  4588  ^  et  quUi  a 
pu  passer,  d'un  vaisseau' Je ^  cette  flotte ,  au  Ro- 
cher de  notre  côté ,  sur  leqiuel  aura  échoué  ce 
même  vaisseau.     \ 

Mais  voici  que  d'autréï»  questions  se  présen- 
tent^ et  on  se  demande  tout  naturellement  : 

Si  ce  nom  de  Calvaioê  est  usité  en  effet  dans  la 
langrue  Espagnole  ?  queUe  y  eist  ou  y  pourrait 
être  sa  signification  connue  ou  plausible  ?  et  en 
quel  sens  il  doit  y  avoir ^é  employé,  comme 
nom  propre  d'uu  vaisseau  ou  dHm  individu  ? 

Quelques-tuns  ont  tranché  la  difficulté ,  en  sup- 
posant tout  simplement  que  le  mot  Calvados  si- 
gnifiait  Calvaire,  ei  que  c^est  dans  ce  sens  même 
qu^il  a  dû  se  pr^dre  comme  nom  de  vaisseau. 

Ceci  a  été  avancé  apparemment  sans  beaucoup 
de  réflexion.  U  eût  suffi  d^ouvrir  un  Dictionnaire 
Espagnol  pour  reconnaitre  aussitôt  qu'on  ne  peut 
en  déduire  absolument  rien  de  pareil. 

Ce  qu^on  n^eût  pas  manqué  d'y  remarquer, 
comme  nous  l'y  remarquons 'nou»*mémes  en  4se 
moment,  c'est  d^abord  que  ^ie mot  Calvaire  ée 
dit  en  Espagnol  Calvario ,  qui  tie  peut  en  aucune 
façon ,  prendre  la  forme  de  Calvaéos. 
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C^est,  d^aulre  part,  que  ce  même  moideCatva^ 
dos,  ne  peut  être  régulièrement  pris  que  pour  le 
participe  passif  d^un  verbe  Calvar,  qui  devrait  si- 
gnifier proprement  rendre  chauve;  mais  qui  ,>daDS 
des  acceptions  figurées ,  signifie  à  peu  près  dé- 
coiffa le  but,  au  jeu  de  la  Calva  (analogue  à  noire 
jeu  de  Bouchon) ,  et  aussi  leurrer  de  paroles  trom- 
peuses, etc. 

Et  notez  eiicore ,  qu'en  ce  cas ,  le  mot  devrait 
s'écrire  au  singulier  Calvddo ,  sans  s  finale  (et 
avec  Faccent  sur  la  pénultième),  et  que  la  termi- 
naison os  y  avec  laquelle  on  nous  le  donne ,  le 
mettrait  nécessairement  an  pluriel. 

On  jugera  ^ans  doute  qu^il  serait  difficile  de 
faire  de  tout  cela  le  nom  d^un  vaisseau  ou  de  son 
capitaine.  On  Texpliquerait  plus  naturellement,  ce 
nous  semble ,  comme  épitbète  appliquée  aux  ito- 
chers  sous  n^arins  de  la  plage ,  que  les  Espagnols 
naufragés  auraient  appelés  peut-être ,  au  plu- 
riel ,  los  Calvados^  c'est-à-<lire  If  s  Chauves  ou  les 
Pelés?  ; 

Il  est  à  observer  que>  parmi  les  €artes  du  Mu- 
séum de  Londres ,  il  en  est  qui  écrivent  Calvador^ 
au  lieu  de  Calvados.  Celte  variante  peut  n^ètre 
qu'une  altération  purement  fortuite.  Si  Von  de- 
vait supposer  qu'elle  pût  tenir  à  d'autres,  causes, 


/        . 
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il  s'en  suivrait  naturelletnent  d^aulres  conjectu- 
res \  quo  nous  ne  voulons  pas  hasarder  dans  Té- 
tât présent  de  là  question. 

Nous  devons  remarquer  d'ailleurs,  quant  à  ce 
qui  regarde  nos  cartes  Françaises  : 

4^  Que  quelques-unes  des  plus  anciennes,  avaal 
Petite  ,  en  la  place  où  ce  dernier  désigne  le  Calr 
vados,  ont  écrit  le  mot  Quaresme ,  quL  fut  tappa* 
remment  alors  un  autre  nom  de  ce  lieu. 

2"  Que  celte  de  Jaillot ,  dédiée  au  régent^  en 
474d,  en  reproduisant  le  nom  de  Calvados  y  û'- 
gure  ce  même  lieu  moins  comme  un  rocher  que 
comme  une  Plage  couverte  de  Sables  mauvanU ,  at- 
tenante à  la  côte  et  faisant  saillie  au  large  y  entre 
Arromanches  et  Saint-Gosme  ;  et  place  de  méme^ 
plus  à  Test ,  en  face  de  Ver  et  de  Gray,  d'àUtres 
terrains  de  même  espèce,  faisant  saillie  parallèle 
et  qu'elle  appelle  les  Essarte ,  signifiant ,  comme 
on  sait,  un  emplacement  de  bois  défriches  (ou  dé- 
truits). 

5*  Enfin  que ,  d'autre  part ,  Petite ,  qui  don- 
nait k  l'objet  cinq  lieues  d'étendue  en  longueur, 
de  Port-en-Bessin  à-Asnelles,  le  représente,  dès 
son  temps  (4C75) ,  comme  une  Chaîne  continue , 

ê 

presque  attenante  au  rivage  ,  le  qualifiant  du 
nom  de  Rocher ,  et  observant  «  qu'il  ne  parait 
«  qu'après  les  grandes  marées.  » 
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Lorsqu'au  temps  de  rAssemblée  Constituante 
on  s^occupa  d^établir  la  division  de  la  France  en 
départements,  le  premier  nom  auquel  on -son- 
g^ea  pour  notre  département ,  fut.  celui  d-Om^ 
Inférieure.  On  raconte  quWe  dame  de  BQyeux.(4)* 
à  laquelle  on  l'annonçait  ^  se  récrid  sur  le  <»i^c- 
tère  étroit* et  mesquin  de  cette  dénomination, 
et  indiqua  celle  de  Co/t^oifo^  .comme  de  beaucoup 
préférable.  Tout  le  monde  se  trouya  de  ton  airis  ; 
ridée  fit  fortune,  et,  peu  de  jours  éprès^itme,  ré- 
solution officielle  en  avait  conisacré  Tapplicaltipn. 
Ce  fut  au  général  (député)  Félix  de  Wiappflbn 
qu^on  attribua  surtout  le  mérite  de  JWoir:&it 
prévaloir.  •  ,  =    . 

(1)  MI1<  DeUunay,  sAdut  d'un  député  U^  cette  ville. . .  .  | 
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JV<  A.  La  prenMM  éliJKddie  da  (ratritde  ftLSe 
La  Rue  itir  cè  sa  jet  fat  ç<mii{K)êéi«  4m  f8f^>  ^  patr 
M  «ônÉfirafiiqiiéê  a)«fs  nfêttie  k  la  S«eiét6  des  Avtii 
quaires  dé  Londres  qat  i'acctielIKt  aTec  uiiTififité^ 
rét,  et  la  fit  traduirai  ^ii  anglaig  et  insérev  daM  le 
tome  XTi}  de  ses  lÀéinoIre»^     .  > 

Cette  publicatkrtf  produisit  uii  effet  remarquable» 
en  ce  point  surtout  qu'elle  conduisit  à  l'idée  de  faire 
graver  un  dessin  fidèle  de  la  Tapisserie ,  qui  jusque 
là  n'était  connue  que  par  des  copies  confuses,  et  en 
beaucoup  de  points  inexactes ,  de  Lancelot  et  de 
Monlfaucon. 


M.  Stolhard  fut  chargé  de  cette  entreprise  qu'il 
réalisa  avec  un  grand  succès,  pendant  un  séjour  de- 
deux  années  qu'il  fît  à  cet  efiet  à  Bajeux. 

Par  suite  de  cette  opération,  le  monument  se  trou- 
va f  pour  ainsi  dire ,  placé  à  la  portée  de  toutes  les 
inyestKatiôiis  ;  et  soumis  9e  fût  ù  la'«i$16crti&  d^  tou» 
leà   esprits    capables   d'en    entreprendre   l'étude. 

La  question  de  son  origine  se  présentait  la  première 
à  examiner ,  et  a  donné  lieu  tout  d'abord  &  de  grands 
débats* 

Une  tradition .  vulgaire  l'attribue  à  la  Reine  Ma- 
thilde  y  femme  du  Roi  Guillaume-le-Conquérant.  M« 
De  La  Rue  avait  prétendu  rejeter  cette  opinion;  d'au- 
tres l'ont  soutenue  contre  lui /et  de  nouveau  il  a  dû 
se  représenter  pour  les  combattre.  Nous  avons  donc 
ainsi,  de  lui  y  deux  mémoires,,  l'un  de  Reckerekis, 
l'autre  de  Réponse  sur  le  même  objet.    ' 

Tous  deux  ont  été  publiés  ensemble,  à  Caen,  for- 
mat in-4o,  sous  la  date  de  1824. 
/JNbûs.'ifY^kiS  eru  devoir  les  repr.oduire  jcî ,;  à. ta  ^'te 
des  autres  moreeaux  de  discussion'  historique  de  fajù^ 
teur,  où- il  nous  semble  que  leur  al^sence  QÇk(r:ffiirliié 
une-sorte  de  lacune  d'un  trop  fâcheux  effet»!  ,    m<::>^  ■ 

On  Remarquera  que  la  .publication  primitive  n'eut 
lieu  qu'à  140  exemplairesoiuméro.tés,  qui  s^^t^doYe- 
nus.rares>  et  ont  atteint  un  prix  assez  élevé.  ' .    .L< 

B.  M*  . 
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kEtietnrEt  a  son  ouoime. 


On  doDiiaissait  depuis  Joog-temps  dans  le 
inonde  lettré^ ;QaMonuaiefat>eâ broderie^  repré- 
sentant la  eonqué^e  de  1- Angletorre  pa^  les  Nor-» 
xxmx^Y^i  eonsènré  depuis  plusieurs  siècles  dan^ 
Téglisa  ca4hédtal^  de  Bayeux.  Montfaucx)n  daqs 
ses  Al(mtffB0fiM)dtf;cla  Jlfo^  Xan- 

/celât. dans :deuK:itfmofr««^  imprimés  parmi  eeiu 
de  l'Académie  des  Inscriptions  (2)^  enfin  Duca*^ 
rel  daos4  ses  ÀaitkiHitéê  ÀnglthNormandes' , ,  avaient 
disserté  pins  on  moins  savamment  snr  cette  Tar 
pisserie^  ouvrage  aussi  précieux  pour  notre  his- 
toire civile  y  que  pour  celle  des  heaux-arts. . 

Mus  on  lui  a  donné  dans  ces  derniers  temps  ^ 
une  nouvelle  publicité  >  en  Texposant  aux  yeux 


(f)  Vol.  2  et  3. 
W  Vol.  9eî  12. 
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de  la  capitale ,  on  a  voulu  en  quelque  sorte,  que 
toute  la  nation  connût  roriginal  d'un  manument, 
dont  presque  tous  les  gens  de  lettres  n'avaient  vu 
que  des  copies  ;  et  dans  la  lutte  longue  et  pénible 
qui  existait  alors  entre  ia  France  et  FÂngleterre, 
on  sembla  dire  à  tous  les  Français  que  la  conquête 
de  la  seconde  ne  pouvait  être  douteuse  pour  la 
première ,  puisqu'une" des  provinces  de  l'empire 
avait  seule  opéré  ce  prodige. 

Pendant  cette  exposition  honorable  pour  les 
arts  et  glorieuse  pour  les  Normands^*  les  Anti- 
quaires ont  examiné  de  nouveau  b  Tapiéaeirie  de 
Bayeux.  Les  uns ,  suivant  l'opinion  deMontfiiv- 
con  et  de  Lancelot ,  Font  attribuée  à>la  reiirf«(]lfa^ 
thilde  y  femme  du  Conquérant  ;■  d'antres  aAsJQpn*- 
traire  l'ont  regardée  comme  postérieure  à  cette 
princesse.  Mais  lequel  de  ces  deux  mutûnenÉsSert 
fondé  sur  la  vérité  ?  Il  me  semble  que  oetle  quei^ 
tion  est  particulièrement  du  ressiN^t  desNorfliilmds. 
En  effet,  si  cette  Tapisserie  est  intéressante,  qd 
doit  mieux  la  connaître  que  nous  qui  la.possée 
dons?  Et  quand  nos  ancêtres  ont  opéré  les  mémo- 
rables exploits  qu'elle  représente,  n^esè^eafié  de 
nous  seuls  que  l'Europe  littértire  ft  droit  dUrt- 
tendrc  tous  les  renseignements  qui  peuvent  l'é- 
rlairer  sur  ce  Monument  ?  '    : 
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Malheureusement  il  ne.  nojila  reste  qu'une  tra- 
dition récente  ^  informe ,  Qt\  plutôt:  dc^;  bruits  po-> 
pulaires^  adopta  comme,  des  failfi  authentiques. 
^^9  n^avons  ni  charte  p^irtipDilière  9 .  ni  t^oi*^ 
gnage  historique  qiii  nou^  fasse,  connaître  les 
noms  de  cew  qui  ordonnèrent  ce  mémorable  tra? 
vail;^  L'époque  précise  de- sa  confection^  et  lés 
bienfaiteurs  qui  en  décorèrent  régltse  c^tbédnak 
de.Bayeux^  Akxrs  f>oUr  être instruits  sur  tou&*ci8s 
pwi^ts  f  nous  .sommes  forcés  de  jfècourir  àui^  pro* 
cédés  de:  la  critique,  iet^d'eâmmiper  si v  dans. le 
faire  de  la  Tapîsseirie  ^  nous  ne  irouveroiU  ipas 
des  notions  qui  nolis  mdîqueiit/iQa:  ftge^jMsL<HH^ 
vriera  quji  la  brodèrentetieS'  amateurs  quîiell^ 
commandèrent  ce  travail*^;  / .  i  ..:..-   .    ic»!/.*   ft; 

•  C'est  d«Q6  cette  potiiidn  difficile  y  qite  Aom 
allons  d'abord  faire  quelques  reoherdiea  4uc  les 
ouvrages  de  l'art ,  que  le  Duc.Gtiillaume^asQil 
épouse  donnèrent  aux  principales  églises  duk^Dio** 
cèse  de.  Bayeux,  c'eslténlire  a  la  <^thédrolë!dt 
cette  ville  et  au&  deux  abbayeS  de  Caen.  03  jugera 
par  le  résultat  de  ce»  recherches^  eoiubieta^: même 
abec.des  lîtrlaB  histofciqiiesy oaeat.iM>iitentiembor^ 
m9»épour  démélerk  vrai  d'avec  le  Caux^^lfuil' 
conséquent  combien  l'érudU  doitiexAmÎMr.ftiiaat 

d'adop^rupe opinion. Ofti^ra  que  oedtxtanen 
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devient  surtout  indispensable,  quand,  manquant 
de  titres  positifs,  on  n^a  pour  appui  qu'une  tradi- 
tion vague,  incertaine  et  dont  la  source  ne-remon- 
tant pas  au-delà  d^un  siècle  ,  offre  par-là  même 
toutes  les  preuves  de  sa  fausseté.  L'opinion  de 
Lancelot  et  de  Montfaucon ,  qui  attribuent  cette 
Tapisserie  à  la  reine  Mathilde  ,  n'a  malheureu- 
sement d'autre  base  qu'une  tradition  de  cette  es- 
pèce. Au  reste ,  le  lecteur  fixera  le  mérite  de  ces 
recherches.  Si  elles  dissipent  une  erreur  qui  nevs 
était  agréable ,  c'est  que  les  chimères  n'ont- au- 
cun droit  au  ménagement  des  esprits  sages  ;  si 
elles  infirment  l'autorité  de  deux  antiquaires  ce- 
lèbi^es,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  d'autorité  qui  pume 
prévaloir  contre  la  vérité.  Trop  souvent  l-homme 
conjecture,  opine  et  s'égare ,  tandis  que  la  vérité 
reste  dans  l'ombre  ;  mais  dès  que  le  tenips  -vient 
la  mettre  en  lumière ,  alors  les  opinions  s'éva- 
nouissent, les  autorités  disparaissent,  et  la  vérité 
brillante  de  tout  son  éclat ,  reste  pour  jansAis  as-  , 
sise  sur  les  débris  des  divers  systèmes* 

Tous  les  historiens  Normands,  comme  Orde- 
rie  Vital,  Guillaume  de  Jumiéges,  Guillaume  de 
Poitiers  et  Robert  Du  Mont ,  nous  attestent  la 
fondation  des  deux  abbayes  de  Caen ,  par  le  Duc 
Guillaume  et  son  épouse  ;  tous  nous  parlent  en 
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général  dej»  riches  patrimoines  qu'ils  donnèrent 
à  ces  monastères ,  et  des  dons  précieux  qu^ils 
leur,  firent  ;  mais  aucun  d'eux  n'entre  dans  des 
détails  suffisants  pour  nous  faire  connaître  la  na*- 
ture  et  le  prix  de  ces  dons. 

Sans  ressource  du  côté  des  historiens  Nor- 
mands imprimés  ,  inutilement  on*  chercherait 
plus  de  lumières  dans  leurs  ouvrages  inédits. 

Dans  un  exemplaire  manuscrit  de  l'Histoire 
(le  Normandie,  par  Guillaume  de  Jumiéges,  con- 
sente dans  la  Bibliothèque  Harleïenne  (>!),  on 
trouve  à  la  «uite  de  cet  historien ,  une  relation 
assez  détaillée  sur  la  mort  du  diic  Guillaume  en 
4087.  L'auteur  n'estipto  nommé ,  mais  à  en  ju- 
ger par  l'âge  du  manuscrit ,  il  devait  vivre  dan$ 
le  xu*  siècle.  11  nous^  représente  Guillaume-le- 
Conquérant  sur  son  Ut  de  mort ,  entouré  de  son 
frère  Robert  ^  comte  de  Mortaio ,  de  l'arche- 
vêque de  Rouen  et  de  plusieurs  de  ses  suffragants; 
enfin ,  de  Gérard  ,  son  chancelier^  et  de.. Jean , 
son  médecin.  Comme  son  frère  lui  était  très-at- 
taché, dit  le  narrateur,  le  Roi  avait  en  lui  la 
confiance  la  plus  grande.  En  conséquence ,  il  kiî 
ordonna  d'appeler  ses  chambellans  et  de  fàîi^o 

(I)  Driti^ti  nraseum  ,  Bil)1ibth(^iic.HarJei>ime,  n"  491.  . 
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« 

On  remorqiierfi  toutefois  eneor0  à  Tappui  : 
.    4*"  Que  le  Rocher  de  Calvados  ne  se  trouve  ior 
diqué  sur  aucune  carte  ,  soit  Française  ,  aoît 
étrangère,  avant  Tépoque  du  désastre  de  TilmMcfti 
^pagtkole  en  4588. 

2°  Que  des  Cartes  Anglaises ,  de  peu  d^années 
postérieures  à  cette  même  époque ,  l^indiquent 
et  y  ajoutent  mention  formelle  du  grand  événe- 
ment qui  Ta  fait  nommer  ainsi.  Nous  avons  vu 
qef$  C^rte^  au  Musée  de  Londres  y  et  nous  regret- 
tons, de  n^en  avoir  pas  pris  note  plus  précise, 
pour  en  faciliter  la  recherche  à  ceux  qui  vou- 
draient les  consulter  après  nous*  Il  serait  plus 
décisif,  si  la  chose  était  possible,  de  se  pirocurer^ 
9oit  eu  Apgleterre,  soit  en  Espagne,  une  Uste  des 
vaispeauxdont.  a  dû  se  composer  la  célèbre  ilnuo- 
4a,  La  Csirte  du  Diocèse  de  Bayeux  ,  par  le  Cha- 
noine Petite  ,  à  la  date  de  4675 ,  est  la  première 
des  nôtres  qui  désigne  le  Rocher  de  Calvados , 
et  elle  le  fait  sans  allusion  quelconque  aux  circons- 
tances en  raison  desquelles  il  a  pu  être  ain^i  dé- 
nommé. 

Tout  considéré  sur  ce  point,  nous  ne  ferons 
pas  difljcifllté  d'^^ettre ,  comme  à  peu  près 
établi  :  • 

Que  le  nom  de  Calvados  doit  être  d^ôngin^  Es- 
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pagnoie  ,  comme  l^a  fait  présumer  sa  forme  ; 
qu^il  se  irattachevraisemblàliliemeiit  aux  désastres 
de  IMrvuti/a  4e  Philippe  il  ^  en  4588^  etqu^ii  a 
pu  passer,  d'un  vaisseau' Je ^ cette  flotte ,  au  Ro- 
cher de  notife  côté  / jsur  leq|ue|  aura  éqhoué  ce 
même  vaisseau.     \ 

Mais  voici  que  d^autréï»  questions  se  présen- 
tent^ et  on  se  demande  tout  naturellement  t 

Si  ce  nom  de  Calvados  est  usité  en  effet  dans  la 
langrue  Espagnole  ?  queHe  y  eist  ou  y  pourrait 
être  sa  signification  connue  ou  plausible?  et  en 
quel  sens  il  doit  y  avoir ^é  employé,  comme 
nom  propre  d'uu  vaisseau  ml  d'un  individu  ? 

Quelques-tuns  ont  tranché  la  difficulté  y  en  sup- 
posant tout  simplement  que  le  mot  Calvados  sï- 
gnifiait  Calvaire,  ei  que  c'est  dans  ce  sens  même 
qu^il  a  dû  se  pr^dre  comme  nom  de  vaisseau. 

Ceci  a  été  avancé  apparemment  sans  beaucoup 
de  réflexion.  Il  eût  suffi  d'puvrir  un  Dictionnaire 
Espagnol  pour  reconnaître  aussitôt  qu'on  ne  peut 
en  déduire  absolument  rien  de  pareil. 

Ce  qu'on  n'eût  pas  manqué  d'y  remarquer, 
comme  nous  l'y  remarquons  inou9*mémes  en -ce 
moment,  c'est  d'abord  que  ^ie  mot  Calvaire  ée 
dit  en  Espagnol  Calvarto,  qui  tie  peut  en  aucune 
façon ,  preiidre  la  forme  de  Calvados. 
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C'est,  d'autre  part,  que  ce  même  moide Catva* 
dos,  ne  peut  être  régulièrement  pris  que  pour  le 
participe  passif  d'un  verbe  Calvar,  qui  devrait  si- 
gnifier proprement  rendre  chauve;  mais  qui  ^^dans 
des  acceptions  figurées ,  signifie  à  peu  près  dé- 
coifféir  le  bxit,  au  jeu  de  la  Calva  (analogue  à  noire 
jeu  de  Bouchon) ,  et  aussi  leurrer  de  ftaroUs  tromr 
penses,  etc. 

Et  notez  eiicore ,  qu'en  ce  cas,  le  mot  devrait 
s'écrire  au  singulier  CalvddOy  sans  s  finale  (et 
avec  l'accent  sur  la  pénultième),  et  que  la  termi- 
naison os ,  avec  laquelle  on  nous  le  donne ,  le 
mettrait  nécessairement  an  pluriel. 

On  jugera  ^ans  doute  qu'il  serait  difficile  de 
faire  de  tout  cela  le  nom  d'un  vaisseau  ou  de  son 
capitaine.  On  l'expliquerait  plus  naturellement  ^  ce 
nous  semble ,  comme  épitbète  appliquée  aux  ito- 
chers  sous  n^arins  de  la  plage ,  que  les  Espagnols 
naufragés  auraient  appelés  peut-être ,  au  plu- 
riel ,  los  Calvados^  c'est-à-<lire  les  Chauves  ou  les 
Pelés?  ; 

Il  est  à  observer  que  parmi  les  €artes  du  Mu- 
séum de  Londres ,  il  en  est  qui  écrivent  Calvador^ 
au  lieu  de  Calvados.  Cette  variante  peut  n?ètre 
qu'une  altération  purement  fortuite*  Si  Von  de- 
vait supposer  qu'elle  pût  tenir  à  d'autre&  causes, 
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il  s'en  suivrait  natureltetnant  d'autres  conjectu- 
res \  que  nous  ne  voulons  pas  hasarder  dans  l^é- 
ta t  présent  de  la  question . 

Nous  devons  remarquer  d^ailleurs,  quant  à  ce 
qui  regarde iios  cartes  Françaises: 

4^  Que  quelques-unes  des  plus  anciennes,  avant 
Petite ,  en  la  place  où  ce  dernier  désigne  le  Cal- 

■  -  • 

vùdos,  ont  écrit  le  mot  Quaresme ,  quL  fut  rappa* 
remment  alors  un  autre  nom  de  ce  lieu. 

2^  Que  celle  de  Jaillot ,  dédiée  au  régent^  en 
4749,  en  reproduisant  le  nom  de  Calvados  j  A*- 
gure  ce  même  lieu  moins  comme  un  rocher  que 
comme  une  Plage  comwrU  dû  Sables  nûmuanh ,  at- 
tenante à  la  côte  et  faisant  saillie  au  large ,  entre 
Arromanches  et  Saint-Cosme  ;  et  place  de  même, 
plus  à  Test ,  en  face  de  Ver  et  de  Gray,  d'âUtres 
terrains  de  même  espèce,  faisant  saillie  parallèle 
et  qu'elle  appelle  les  Essarts ,  signifiant ,  comme 
on  sait ,  un  emplacement  de  bois  défriches  (ou  dé- 
truits). 

5*  Enfin  que ,  d'autre  part ,  Petite ,  qui  don- 
nait à  Tobjet  cinq  lieues  d'étendue  en  longueur, 
de  Port-en-Bessin  &-Asnelles,  le  représente,  dès 
son  temps  (4C75) ,  comme  une  Chaîne  continue , 
presque  attenante  au  rivage  ,  le  qualifiant  du 
nom  de  Rocher ,  et  observant  «  qu'il  ne  parait 
«  qu'après  les  grandes  marées.  » 
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Lorsqu'au  temps  de  l'Assemblée  Gppstituantfl 
on  s'occupa  d'établir  la  division  de  la  France  en 
départements,  le  premier  nom  auquel  on- Ron- 
gea pour  notre  département,  fut. celui  d-Om^ 
Inférieure.  On  racontequ'une  dame  de  Beiyeux|l) 
i'  laquelle  on  Tannonçait ,  se  récrid  sur  le  carac- 
tère étroit* et  mesquin  de  cette  dénomination , 
et  indiqua  celle  de  Calmdos  fiotnme  de  beaucoup 
préférable.  Tout  le  monde  se  trouva  de  ton  aiôs  ; 
ridée  fit  fortune,  et,  peu  de  jours  après,:  une;  ré- 
solution officielle  en  avait  conjHicré  Tapplicalkipn; 
Ce  fut  au  général  (député)  Félix  de  Wimpfifon 
qu'on  attribua  surtout  le  mérite  de  i'ajvoir.'fiiit 
prévaloir.  •         .  ;.    . 

(0  Bllt<  DeUunay,  sdeiu  4'iia  député  «loiïette  ville. .    .  j 
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j¥.  J).  La  pranlèfef  ébifucbe  du  tratsM  de  M^  Se 
La  iRue  iHf  cè  so jet  fat  omi]^6«  cm  f8fir>  H  fér 
M  tôvâiûuiÈitiifiiéb  akfé  nfène  h  la  Sœiété  des  Avtii- 
quaires  dé  Ldodres  ^  l'acctteftlKt  atec  on  vifinté*- 
rét,  et  la  fit  tradahre  ^n  .aoglaia  et  inséref  daM'  le 
tome  xfi}  de  ses  iMmoireb^     ;•  - 

Cette  publicatictt  prodahit  nii  effet  remarquable» 
en  ce  point  surtout  qu'elle  conduisit  à  Tidée  de  faire 
graver  un  dessin  fidèle  de  la  Tapisserie ,  qui  jusque 
là  n'était  connue  que  par  des  copies  confuses  ^  et  en 
beaucoup  de  points  inexactes ,  de  Lancelot  et  de 
Monlfaucon. 


M.  Stolhard  fut  chargé  de  cette  entreprise  qu'il 
réalisa  avec  un  grand  succès,  pendant  un  séjdur  de- 
deux  années  qu'il  fit  à  cet  effet  à  Bayeux. 

Par  suite  de  cette  opération >  le  monument  se  trou- 
va, pour  ainsi  dire,  placé  à  la  portée  de  toutes  les 
invest^aLtioitis  ;  et  soumis  9ê  fait  à  la'cêfirfie  ^q  fou» 
leà   esprits    capables   d'en    entreprendre   l'étude. 

La  question  de  son  origine  se  présentait  la  première 
à  examiner  9  et  a  donné  lieu  tout  d'abord  à  de  grands 
débats. 

Une  tradition .  vulgaire  l'attribue  à  la  Reine  Ma- 
thilde  9  femme  du  Roi  Guillaume-le-*Conquérant.  M« 
De  La  Rue  avait  prétendu  rejeter  cette  opinion;  d'au- 
tres l'ont  soutenue  contre  lui /et  de  nouveau  il  a  dû 
se  représenter  pour  les  combattre.  Nous  avons  donc 
ainsi >  de  lui,  deux  mémoires ,  l'un  de  Reeherekis, 
l'autre  de  Réponse  sur  le  même  objet.    '  . 

Tous  deux  ont  été  publiés  ensemble  »  à  Caen>  for- 
mat in-4<>y  sous  la  date  de  1824. 
/iN6ùs'iiv<^te  eru  devoir  les  reproduire  ici  ^  à.ilBL  ^te 
des  autres  xnoreeaux  de  discussion'  historique  de  Tw- 
tëiur,  où' il  nous  semble  que  leur  al^sence  Q^b:f<infté 
une -sorte  de  lacune  d'un  trop  fâcheux  effet.i  ,  ^^^c  . 

OfiL  j^emarqùera  qm;  la  .publication  primitive  n'«it 

lieu  qu'à  140  exemplairestoiumérotés^qui^lii^dove- 

nus>ares>  et  ont  atteint  un  prix  assez  élevé.  ' .  :',li 

'  .i   .     •  •  .  .         '..':..,  t*-  ;.' 

.     .  I."        B.  M*  .. 
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On  doDOàissait  depuis;  long-temps  dans  le 
monde  lettré  ^  ijoa  Monument >eà  brodeiie  ^  repr^ 
sentant  la  eonquè^  del-Angleteri^e  pai^  les  Nor*» 
mand^  ^  et  eo^nsèrvé  depuis  plusieurs  siècles  dans 
Téglise.  caihédliml^.de  Bayeux.  Montfauoon  dans 

celât. dans rdeuK.ilfmoîre»^  imprimés  parmi  eeu^ 
de:  l'Académie  des  Inscriptions  (2)^  enfin  I>ttca- 
rel  dtas«  ses  AtUkifUtée  ÀnglorNcrmandef' ,  ayattnt 
disserté  plus  ou  moins  savamment  sur  cette  Tar 
pisserie ,  ouvrage  aussi  précieux  pour- notre  his- 
toire, civile  y  que  pour  celle  des  heaux-arts. . 

Mais  on  lui  a  donné  dans  ces  derniers  temps  ^ 
une  nouvelle  publicité  >  en  Teiposant  aux  yeux 

(I)  Vol.  2  et  3. 
(î)  Vol.  9  cl  12. 
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de  la  capitale ,  on  a  voulu  en  quelque  sorte,  que 
toute  la  nation  connût  roriginal  d'uii  manument, 
dont  presque  tous  les  gens  de  lettres  n^ayaient  vu 
que  des  copies  ;  et  dans  la  lutte  longue  et  pénible 
qui  existait  alors  entre  ia  France  et  FAngleterre , 
on  sembla  dire  à  tous  les  Français  que  la  conquête 
de  la  seconde  ne  pouvait  être  douteuse  pour  la 
première ,  puisqu'une^des  provinces  de  l'empire 
avait  seule  opéré  ce  prodige. 

Pendant  cette  exposition  honorable  pour  les 
arts  et  glorieuse  pour  les  Normands^  les  Anti- 
quaires ont  examiné  de  nouveau  la  TapiéseUe  de 
Bayeux.  Les  um,  suivant  Topinion  deMdntfiv- 
eon  et  de  Lanc^lot ,  Font  attribuéiet  àJa  rmfailfa* 
thilde  ,  femme  du  Conquérant  ;.  d'antres  awiopQ'- 
traire  l'ont  regardée  comme  postérieurei  à  cett« 
princesse*  Mais  lequel  de  ces  dèuxmntimralBleft 
fondé  sur  la  vérité  ?  Il  me  semble  que  Cjetie  queè»- 
tion  est  particulièrement  du  ressort  desNormÉnds. 
En  effet,  si  cette  Tapisserie  est  intéressante ,  qni 
doit  mieux  la  connaître  que  nous  qui  la^piissé^ 
dons?  Et  quand  nos  ancêtres  ont  opéré  Hss  ménei- 
râbles  exploits  qu'elle  représente,  n^èst^ee:fA6  de 
nous  seuls  que  l'Europe  littérërire  m  avait  d  «at- 
tendre tous  les  renseignements  qui  peuvent  l'é- 
elairer  sur  ce  Monument  ?  '    . 
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Maliiauretisement  il  ne.  noUa  roste  qu'une  tra- 
dition réoente ,  informa^  on  pjutpfc  dc^;  bruits  po-> 
pulaires^  adoptés  comme  ilaa  faite  authentiques. 
Nous  n'avons  ni  charte  p^i?tip|ilière  9 .  ni  i^oi-^ 
gnage  historique  qui  uou$'  fas^,  connattre  les 
noms  de  ceux  qui  ordonnèrent  ce  mémoralde  tca-^ 
vqil^  L'époque  précise  die^sa  confection^  et  lés 
bienfaiteurs  qui  en  décorèrent -réglise^  e^itbâdrak 
de.Bayeux«  Alors  |>oUr  être  instruits  sur  tou&cief 
pt^ts  i  iious  taomme$  forcée  de  i^ècoudr  aux  pro* 
cédés  de:  la  critique ,  iet'4'6âmmiper  si  s.  dans.  I0 
faire  de  la  Tapisserie)  nous  ne  Irouveroitt ipts 
des  notions  iijpii  nobs  mdîqueiit.  i(»  ^  »i  A^&biMi? 
vriera  qui  la  brodèrent eUe$>  amateurs  qui^klit 
commandèrent  ce  traVaihr:  / .  i  ..:...   .  :i(»lf;/  .iîj 

•  C'est  Am^  cette  posiMdn  .difficile  y  q^.iftmf^ 
allons  d'abord  Caire  quelque»  recberehea  4ur  les 
ouvrages  de  l'art  ^  que  le  DucGiiillaumeett^BoA 
épouse  donnèrentaux  principales  églises  dii^Dio«- 
cèse  de  Bayeux  y  c'es.ttà^ira  à  la  cathédralëidè 
cette  ville  et  aux  deux  aUbayes^  de  Caen.Oa  Jugera 
par  le  résultat  de  ce»  recberohea^  eombieta^iméme 
ahec.des.lîtrâs.bistodqiiesyoaeflt.iiowventiemberr 
ni9»é  pour  démêler  le  vrai  d'avec  le  iiiux;,:fttf)Kil* 
conséquent  oombiejti  Térudit  doitif xamimir.diiaal 

d'adopter  upc opinion. Qftii^ra  que  cetextan^n 
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devient  surtout  indispensable,  quand,  manqfaant 
de  titres  positifs,  on  n^a  pour  appui  qu'une  tràdi^ 
tion  vague,  incertaine  et  dont  la  source  ne-remon- 
tant pas  au-delà  d'un  siècle  ,  offre  par4à  même 
toutes  les  preuves  de  sa  fausseté.  L'opinion  de 
Lancelot  et  de  Montfaucon ,  qui  attribuent  cette 
Tapisserie  à  la  reine  Matlrilde  ,  n'a  malheureu- 
sement d'autre  base  qu'une  tradition  de  cette  es- 
pèce. Au  reste ,  le  lecteur  fixera  le  mérite  de  ces 
recherches.  Si  elles  dissipent  une  erreur  qui  new 
était  agréable  ,  c'est  que  les  chimères  n'ànt  au- 
cun droit  au  ménagement  de&  espûts  sages  ;  si 
elles  infirment  l'autorité  de  deux  antiquaires  cé- 
lèbres, c'est  qu'il  n'y  a  pas  d'autorité  qui  paisse 
prévaloir  contre  la  vérité.  Trop  souvent  l'homme 
conjecture ,  opine  et  s'égare ,  tandis  que  la  vérité 
reste  dans  l'ombre  ;  mais'  dès  que  le  temps  -vient 
la  mettre  en  lumière,  alors  les  opinions  s^éfa- 
nouissent,  les  autorité»  disparaissent,  et  la  vérité 
brillante  de  tout  son  éclat ,  reste  pour  janaais  as-  ^ 
sise  sur  les  débris  des  divers  systèmes. 

Tous  les  historiens  Normands,  comme  Orde- 
ric  Vital,  Guillaume  de  Jumiéges,  Guillaume  -de 
Poitiers  et  Robert  Du  Mont ,  nous  attestent  la 
fondation  des  deux  abbayes  de  Caen ,  par  ie  Duc 
Guillaume  et  son  épouse  ;  tous  nous  parient  en 
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général  de^  riches  patrimoines  qu'ils  donnèrent 
à  ces  monastères ,  et  des  dons  précieux  qu^ils 
leur,  firent  ;  mais  aucun  d'eux  n'entre  dans  des 
détails  suffisants  pour  nous  faire  connaître  la  na^ 
ture  et  le  prix  de  ces  dons. 

Sans  ressource  du  côté  des  historiens  Nor- 
mands imprimés  ,  inutilement  on*  chercherait 
plus  de  lumières  dans  leurs  ouvrages  inédits. 

Dans  un  exemplaire  manuscrit  de  l'Histoire 
de  Normandie,  par  Guillaume  de  Jumiéges,  con- 
servé dans  la  Bibliothèque  Harleïenne  (4),  on 
trouve  a  la  suite  de  cet  historien ,  une  relation 
assez  détaillée  sur  la  mort  du  diic  Guillaume  en 
4087.  L'auteur  n'e8l|||i6  nommé ,  mais  à  en  ju- 
ger par  l'âge  du  manuscrit ,  il  devait  vivre  dans 
le  XII*  siècle.  11  nous,  représente  Guillaume-le- 
Conquérant  sur  son  Ht  de  mort ,  entouré  de  son 
frère  Robert  ^  comte  de  Mortain ,  de  l'arche- 
vêque de  Rouen  et  de  plusieurs  de  ses  suffragants; 
enfin ,  de  Gérard  ,  son  chancelier,  et  de.  Jean , 
son  médecin.  Comme  son  frère  lui  était  très-at- 
taché, dit  le  narrateur,  le  Roi  avait  en  lui  la 
confiance  la  plus  grande.  En  conséquence ,  il  hiî 
ordonna  d'appeler  ses  chambellans  et  de  fàiire 

(I)  Briti^li  nmscum  ^  Bibliôtht'^qnc.HarJeieime,  n"  491. 
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dresser  devant  lui  Tëtat  dès  effets  précieiax  qui 
étaient  dans  son  trésor.  Ils  consistaient ,  oonti- 
nue-t-il,  en  couronnes,  en  armures,  envases; 
en  livres  et  en  ornements  sacerdotaux.  Après  que 
cet  état  fut  dressé  ,  le  mourant  déclara  ce  qu'il 
donnait  aux  églises,  ce  qu^il  destinait  aux  pauvres, 
et  enfin  ce  qu'il  laissait  à  ses  enfants  (4). 

Mais  aucun  détail  sur  la  portion  du  trésor , 
donnée  aux  églises  ,  ni  sur  celle  léguée  atix  pau-  , 
vres.  L'auteur  ne  précise  rien  ,  il  ajoute  seule- 
ment que  le  testateur  laissa  une  couronne ,  un 
glaive  et  un  sceptre  d'or,  enrichi  de  pierres  pré 
cieuses ,  à  son  second  fils  Guillaume  Le  Roux , 
qui  le  remplaça  sur  le  trnfe  d'Angleterre  (2). 

Regrettons  que  l'auteur  se  soit  aussi  peu  éten- 
du sur  les  legs  de  Guillaume-le-Gonquérant^ 
peut-être  dans  l'aperçu  qu'il  nous  donne  de  l'é- 
tat du  trésor  de  ce  prince ,  aurions-nous  trouvé 
la  Tapisserie  que  nous  cherchons. 

Poursuivons  toutefois ,  et  voyons  si  nous  ne 


(1)  Sed  et  Roberto ,  comiti  Moritoniensi,  cai  famHiaHiiè  omnia  sua 
credebat,  justit  ut  rem  familiarem  qoae  oonstabat  io  Uiesamis  ngtf  • 
bas^  scilieet  :  coroiiis ,  armis,  vasis,  libris ,  vestibusque  saoerdotali- 
bus  per  ministros  camerœ  antc  se  describeret.  Ibidem. 

(2)  £t  Willelmo  qaidem  fiiio  suo  coronam ,  enscm ,  SGeptram  aoro 
gemmisqae  redimitam ,  babendum  permisit.  Ibidem. 
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trouverons  pas  ailleurs  j4us..4^  détail^  sur -les 
donations  faites  par  }e  pHnc^  mourant. 

J'ouvre  le  Neustria  Pia  ,  «t  j'y  Us  un  acte  d'é- 
change,  entre  le  Roi  Guillaume  lie  Roux  et  les 
moines  de  Saint-Etienne  de  Caen  ;  il  résulte  de 
cet  acte , 

^''Qne  le  Ccmquérant  donna  en  mourant  à  l'ab- 
baye de  Saint-Etienne*  la  couronne  qu'il  portait 
à  l'église  dans  les  iétes  solennelles^  son  sceptre  » 
son  bâton  royal ,  une  coupe  d'une  pierre  pré- 
cieuse ,  des  candélabres  dW  y  et  tous  les  autres 
ornements  royaux  qui  accompagnaient  la  cou- 
ronne.  (4) 

2^  Que  le  Roi  Guillaume  Le  Roux  traita  de 
tous  ces  objets  avec  l'abbaye  de  S^int-Etienne  / 
eV  qu'il  lui  domia  en  contre<échange  la  seui- 
gneurie  de  Ck>ker ,  dans  le  Comté  de  Sommer^ 
set.  Cependant ,  quoique  le  Roi  signe  l'acte  avec 
les  évêques  et  les  barons  de  sa  cour ,  un  critique 
sévère  pourrait  le  regarder  comme  suspect,  par- 
ce que  la  mort  du  conquérant  y  est  datée  de  l'an 
4088  j  et  elle  arriva  en  4087.  Mais  ne  chicanons 
point  sur  une  faute  qui  doit  être  nécessairement 
attribuée  au  copiste  ou  à  l'imprimeur;  car  qui 

(1)  Neustria  Pia,  p.  038. 
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pouvait-mieuxconnaitrerépoque  précise  de  eette 
mort  y  que  ceux  qui  en  avaient  été  les  témoins  \ 
et  comment  auraient-ils  pu  errer  sur  un  point 
aussi  notoire  pour  eux?  Né  croyons  pas  cepen- 
dant que  réchange  conclu ,  est  par-là  même  ter- 
miné ,  et  que  nous  allons  suivre  les  ornements 
royaux  du  Duc  Guillaume  ,  dans  les  mains  de 
son  fils  Guillaume  Le  Roux  ;  il  n^en  est  pas  ainsi. 
Ce  dernier  prince  mourut  en  Tannée  i4  00  ^  et  la 
couronne  et  les  ornements  royaux  étaient  encore 
en  la  possession  des  moines ,  sous  le  r^fne  de 
Henri  I"^.  Nous  avons  plusieurs  chartes  de  ce 
prince ,  qui  attestent  que  ce  fut  lui  qui  consom- 
ma réchange  avec  TAbbaye.  Il  ne  voulut  pas  lui 
donner  la  seigneurie  de  Coker  ,  que  son  frère 
avait  promise ,  mais  il.  lui  donna  celle  de  Bride- 
ton  ,  dans  le  comté  de  Dorset  ^  et  cèla^,  dit-il  y 
parce  que  les  moines  m^ont  rendu  la  conronne 
et  les  ornements  royaux  que  mon  père  leur  avait 
légués  en  mourant,  (i) 

Observons  ici  que  l'acte  d'échange  de  Guil- 
laume Le  Roux  et  les  chartes  de  Henri  I"^,  son 


(1)  Pro  conmA  i^eterîsqae  ornamentis  eidem  noronœ  ad||iieeiitilwi 
quae  pater  meas  moriens  prœdicfo  dimisit  Sancto  Stephano.  (Ckarta 
Henrici  primi ,  in  CartuL  Sancd  Stephani ,  p.  22 ,  et  cartœ  anH- 

gtiœ  turris  Londin,J  •  ' 


frèr0 1  tt'oni  rièo  de  cOntradkioîjrei  Le  pi^miqr 
e^  aigilé  du  Roi  et  d\ïû  grand  nombife  d'éTéqùeb 
et  de  barons  anglais  }  itiaivait^donc  été  passé  reii 
Angle tcure.' Mais viQc^âie. un  de6  objets  écbùi- 
géç  étaU  en  Noimdndié ,  rechange  fut  convenu 
et  signé,  etn^  futpaâ  conmintoé.  Denis  l-inicrj- 
valle  néce^v#H(Kmr  h  tradition  .des  mnements 
royaux,  le  Roi  mourut^  et  tout  le  monde  jeroit 
qu'il  fut  tué  h  la  diasse  par  un  dé  aés  coorfi* 
sans  (4  )»  Alors  Henri  I^,  son  «uccesseur^/teréii- 
na  lui-même  réchanga,  ^  cette  explication  simple 
et  fondée  sur  ^histoire,  doit  éoarter  tous.fes 
doutfefii  <iu*on  pounrail  éleiper  contre  les  diplômes 
expédiés  par  oeadeuxJPrinces  sur  cet  oi)jet^  D'ail* 
leurs   le  Due  RichâM  6œuivdi(4lion. ,   èesk^sia 
charte  pour  le  prieuré  de  Fnânpton  ,<  .dépendant 
de  Tabbaye  de  Saînt-Etiënne  ^  rapporte  l^elÉtngè 
fait  par  Henri ,  s6n  aiéul ,  et  le  confirme  : .  ainsi 
plus  de  doute  sur  ce  fait  (2).  r   '«     .;  ^  )  ? 

Nous  voyons  done^  bien /maintenant  qodt  f«t 
définitivement  le  sort:des.  orneitiente;xoyam&,  lé*- 


'     '»    '.t 


(1)  Cepeqdant  Tabbé  Soger  atteste  que  Waultier  Tyrrei  qtron  «^ 
cusc  de  œ  ctlme ,  hii  aVâU  assuré ,  de  la  manière  la  plus  solennelle  y 
quHl  n*aT«t  pas  vu  le  Roi  le  J«uf  âe  »  mort^  tA  tiêiie  qu'il  ttmmk 
pas  entré  dans  la  forêt. 

(  Recueil  des  historiens  de  France ,  yol.  12  ^  p.  12  ]. 
(•})  MoHOêtican  Anglican,  yfàht,  p.  sn\. 

I.  13 
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giiés  par  le  Conquérant  à  son  abbaye  de  Saint- 
Etienne;  ils  retournent  à  la  couronne  d^ Angle- 
terre y  par  uns  convention  authentique  avec  les  . 
enfants  de  ce  Prince.  Mais  nous  ne  trouvona  pas 
4|ue  la  TajNsserie  de  Téglise  de  Bayeux  en  ait  fiiit 
partie  ;  Tacte  d'échange  de  Guillaume  Le  Roux 
désigne  x^lairement  tous  les  objets  échangés^  et 
celui  que  nous  cherchons  n'y  est  pas  spécifié.  Les 
chartes  de  Henri  l**' ,  qui  furent  ensuite  sous- 
crites pour  ce  marché ,  disent  seulement  que  les 
moines  ont  rendu  ,  à  Caen ,  la  couronne  et  les  ' 
ornements  royaux  qui  en  dépendent ,  et  Ton  ne 
voit  point  comment  une  Tapisserie  de  plus  de 
deux  cents  pieds  de  long ,  pouvait  faire  partie 
des  ornements  du  Prince.  D'ailleurs,  en  suppo- 
sant qu'elle  en  eut  fait  partie^  ce  que  nodsn'ac-' 
cpidÀns  pas ,  il  faudrait  prouver  que  Btenri  T 
Ta  ensuite  donnée  à  l'église  de  Bayeux ,  ce  que 
l'on  ne  prouve  pas;  il  faudrait  dire  alors  que  par 
un  pur  caprice ,  il  la  racheta  d'une  église  pour 
la  donner  à  une  autre  ;  que  contre  la  dernière 
volonté  de  son  pare,  qui  avait  ordonné  que  ce  ta- 
bleau de  ses  victoires  décorât  le  lieu  où  repose-  . 
raient  ses  cendres  ,  le  fils  avait  voulu ,  pour  ainsi 
dire ,  en  arracher  ce  monument  si  propre  à  or- 
ner son  tombeau ,  et  ces  suppositions,  loin  d'être  . 
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naturelles ,  répugnent  et  révoltent  ;  elles  seraient 
même  d^aotant  plus  itajurieuses  pour  le  Roi  Hen- 
ri I^,  qu'il  dépensa  des  sommes  considérables 
pour  élerer  sur  les  restes  du  Conquérant  un  mau- 
solée* digne  de  lui.        • 

Pénétrons  maintenant  dans  Téglise  cathédrale 
de  Bayeux,  et  interrogeons  Thistoire.  Cette  église 
fut  dédiée,  le:  4  4  juillet  4077.  Le  duc  Guillaume 
et  sa  coucr  assistèrent  à  cette  dédicace  ;  si  la-  Ta- 
pisserie était  alors  finie  /i  c'était  une  circonstance 
unique  pour  faire  ce(ite  largesse;  mais  il  ne  pa- 
rait pas  qu'eUe.  ait  eu  lieu  à  cette  époque.  Deux 
manuscrits  du'  xm*  siècle,  /contenant* les  ti^  -et 
coutumes  de  l'église,  de  Bayevx,  rédigés  en  latin 
par  Raoul  Lange^in  ,  nous  '  donnent  ^en  même 
temps  beaucoup  de  détails  impiM^tants  pour  l'his- 
toire de  cette  Eglise.  Mais  lorsqu'ils  parlent  des 
droits  des  évéques  et  des  chanoines  sur  la  forêt 
d'EIe,  Tauteur iquâ  était  lui-même  un  des  digni- 
taires de  cette  église,  dit  qu'elle  leur  fut  donnée 
par  le  conquérant^  le  jour  même  de  la  dédicace, 
et  qu'en  signe  de  tradition ,  il  posa  et  laissa  sur 
l'autel  son  casque  surmonté  d'une  couronne  dor 
rée,  et  nous  possédons  encore  l'un  et  l'autre 
aujourd'hui,  ajoute  Fauteur  (4). 

(1)  Etestscie&diimqiiodindedie&tkmeecdeftûe  Bajocom,  dédit 
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Ainsi  rien  encore  sur  la  Tapisserie.      .  . 

Ce  lemple  majestueux  élevé  à  'grands,  ffvû^^t 
consajcré  avec  tant  de  pompene  subsista  pas  long»- 
temps»  En  l^aniiée  4^106^  après  un  long  siège  , 
Henri  T',  Roi  d'Angleterre,  prit  d'assaut  la  ville 
de  Bayeux  sur  le  Duc  Robert ,  son  frère- $  il  jilrait 
a  sa  solde  beaucoup  d'étrangers ,  qu^-la  Jnnjfaeiir 
du  siège  avait  ennuyés  ;  il  avait  besoin,  d'eui 
pour  soumettre  Caen  et  le  reste  de  la  provincd'^ 
et  pour  se  les  attacher  il  leur  promit  le  pillage 
de  la  ville  de  Bayeux  et  il  leur  tint  parole;  Ma» 
le^  soldats  ne  se  contentèrent  pas  dii  butta*  v  ils 
mirent  le  feu  à  la  ville ,  et  ce  qui  avait  iâobappé 
au  pillage  périt  dans  les  flammes. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  cette  époque  lié* 
sastreuse ,  et  observons  que  si  la  Ijspisaerit  eoûs^ 
tait  alors  dans  le  trésor  de  Téglise  ile  Bbyeû , 
elle  eût  probablement  été  consumée  dana  cet'  in- 
cendie général..  Je  sais  que  nos  historiens  Nût* 
mands  ,  imprimés ,  ne  donnent  aucUa  détail'Bbir 

ce  fait  historique  ;  mais  cc^a  était  assez  difficile  ^ 

#  . 

foresUm  de  Ala  ecclesiœ  Bajocensi  iUostris  m  ani^ôhiin  GoiQéliiwi 
à(l  itsus  cànoniconim  et  epiicopi  pro  igné  et  mabéiiis'eûrâiii  tetedifl' 
caQdJB;  et  in  «ignom  donatiooîs  ipaicu»  pôaait  cassidem  m9m  Bsmm 
super  majus  altarc  ecclesiae  cum  corenâdeaiiratâ/qiiœa^hucciBlo^ 
<liun1iir  in  ecdcsiâ  in  fcstimoniam  praedictoruro. 
{Ejp  tra£tatu  de  constfetudinibus  et  statutis  Ecclesiœ Bqjocensis). 
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ib  édmaieat  ptesque  tous  sous  le  règne  de  Taa^ 
tour  de  ce  désastre ,  ils  ailraient  inculpé  sa  oon" 
daîte ,  et  le  souverain-  retient  souvent  la  plume 
des  historiens  qu^ii  gouverne.  ( 

Mais  si  le  despotisme  arrête  ordinairement  le 
burin  de  Thistoire,  souvent  aussi  le  malheureux 
qui  est  sa  victime  ,  en 'vient  au  point  de  le  bra- 
ver sans  ménagement  :  un  chanoine  de  Bayeux, 
appelé  SerloQ  de  Pfiris  y  dont  les  mepbles  avaient 
ét4  pillés  et  Ip  maison  incendiée ,  se  moqua  de 
la  haine  du  vainqueur,  et  assis  pour  ainsi  dir^ 
sur  les  cèdres  d^  la  viHe  f|f9  Bayeux ,  il  compo- 
sa un  poëmcf  de  559  vers  wr  les  malheurs  ^Ci 
eettô  cité.  Cet  oiivri^ge,  en  vers  latins,  rimé^  sui- 
vant Tusage  du  tetfip$ ,  est  parmi  les  manusorit^ 
de  la  Bibliothèque  Cottonienne  (^  ). 

Consultons  ce  témoia  ^plaûre  :  il  ^  inutile 
de  rapporter  ce  quMl  dit  de  la  t>^qt^  de  Tb^itel 
épiscopal ,  bfttî  par  Tévèque  Odon,  frèr^  du  Cpn*- 
quérant,  des  maisons  des  dumcHilts  et  dto  beaMJi 
édifices  construits  par  plusieurs  parlieuliers^^  eti* 
fin  ,  de  la  propriété  de  tous  les  habitants  ;  tout 
fut  pillé  y  et  ce  qui  échappa  au  pillage  fat  fa 
proie  des  flammes  ;  on  bràki  jusqu^au  palak  Du- 

(  I  )  VUellius ,  À.  XIL  Voyez  aussi  sor  la  irie  et  les  oufrages  de  cet 
auteur,  le  XV<  vol.  de  THistoire  littéraire  de  la  Praaee. 
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cal  y  qui  était  dans  le  château  ;  ntais  ce  qaUl  im- 
porte d'observer  y  cW  que,  suivant  le  poète,  h 
cathédrale  et  <]ix  autres  églises  furent  également 
brûlées. 


Hac  fuît  usta  die  sacra  virginis  aula  Marie', 
Templaque  bis  quina  simili  periere  ruina. 

Qu'avant  cet  incendie ,  ces  temples  eussent "été^ 
spoliés ,  c'est  encore  un  fait  aussi  ine6nteBtd)1é> 
Le  docteur  Stuckeley  a  fait  connaître  au  puDlie 
un  bassin  d^argent  dans  la  forme  antique  trouvé 
eri  1729  y  dans  le  parc  de  Risley ,  dans  le  comté 
dç  Derby;  autour  du  bas-relief  qui  orne  le  foiid 
du  vase  ,  on  lit  cette  inscription,  en  lettres :un- 
ciales  :  Exsuperius  episcopus,  dédit  eecieèUB' Èdgiêi^ 
si;  j'écarte  les  conjectures  de  cet  antiquaire,  qui 
a  confondu  St.-Exupère  de  Toulouse  et^t.-Enh 
père  de  Bayeux  et  l'église  de  Bougé  eti  Toifrainey 
avec  celle  de  Bayeux  en  Normandie.  Il  me  seofr- 
ble  évident  que  ce  vase  antique  a  été  enlevé  à 
l'église  de  Bayeux ,  lors  du  pillage  et  de  l'inçenr 
die  de  cette  ville,  en  4406  (4).  U. 

On  m'objectera  peut-être  que. le  témoignage 

■  •  ■  '      .... 

■ 

(1)  Pilkington's  Derbyshire ,  page  220/ 
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de  SerloD  de  Paris,  est  celui  d'une  partie  idté- 
ressée ,  aigrie  par  le  malheur,  écrivant  par  con- 
séquent ah  irato,  et  à  laqcfelle  on  peut  appliquer 
justement  le  facit  indignatio  versum  d^HorMé. 
Alors  écoutons  oa  historien  plus  calme  ;  il  ir^ 
vait  dans  le  même  siècle ,  il  était  aussi  chanoine 
de  Bayeux ,  et  par4à  mépie  à  portée  d^étre  bien 
instruit  ;  enfin  il  écrivait  par  les  ordres  de  Henri 
11 ,  petit  fils  de  Henri  I**,  qui  avait  ordonné  le 
pillage  de  cette  ville ,  et  loin  de  le  soupçonner 
d'avoir  voulu  charger  le  tableau  j  on  doit  croire 
au  contraire  qu^il  s^iest  contenu  dans  les  bornes 
de  la  plus  exacte  vérité.  Cet  historien  est  Rôb^ 
Wace  ;  il  dit  que  Tannée  d'Hélie  ,  comte  du 
Mans  j  étant  venue  renforcer  celle  de  Henri  P 
devant  Bayeux, 

ÏÀi  Bore  firenl  tôt  allumer , 

DoDc  veissiez  flambe  voler, 

Châpcles  ardeir  el  mosiier , 

Maisons  trébucher  et  celiers  > 

Et  régUse  de  l'évesquié 

Où  rooult  aveit  riche  clergic , 

Tote  fa  l'église  détruite 

Et  la  richesse  Cors  conduite,  etc. 


Ainsi ,  suivant  Robert  Wace ,  l'église  calhé- 
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dr^le  fut  brûléç  et  son  tr^r  pillé  et  (iissipi^ir  Or^ 
commçjat  au  milieu  d^^  jQamaies  etd^pne  arinâe 
livrée  au  butin ,  la  T9pi9s^k*iie  de.Bayeiix ,  u  i^e 
existait  alors ,  aura-trelle  été  oûnservée*^  On  me 
répoadra  sans  dput^  ^.U^PH  aisonserré  à  oattè 
époque  des  monuments  plq»  auoÎQOs ,  qm  sont 
encore  aujourd'hui  d#i)s  te  pp^^^ssiondtrégGse 
de  9ayeuK  9  tels  que  la  j(%^wbIe  de  St.^B«giio« 
bert  et  le  petjt  Çoffr?  çb$rgé  d'insoriptiôÉiiAiil-* 
bes  qui  I9  renferme^  Cette  réponse.  n?a  vieil' ^) 
affaiblisse  mon  pbj^fltiQp  ;  je  conçois  en.cfEétque 
lors  de  Fineendiq  4^  pettQ  i^tise ,  oa  m»  «oura 
syr-le-cbamp  poup  dérober  aux  flammes  i)n  tno<» 
niiment  révéré  des  fidèles  :  le  soldat  févoçe/turi 
lui-)uéaie  reculé  deyaBl  «ette  relique  :  cettp  oon- 
duite  était  dans  les  mœurs  du  tein|)f •  BfftU  Ifr^ 
quel  des  soldats  qui  composaient  Tarmée  aura 
respecté  une  Tapisserie  réprésentant  les  exploits 
des  Normands  qu'ils  combattaient  en  ee  moment 
même?  Est-ce  T Anglais ,  qui  ne  pouvait  qu^étre 
bumilié  en  la  voyant  ?  Sont-çe  les  Maiiéeaux  et 
les  Angevins ,  qui  devaient  être  jaloux  dfi  notre 
gloire,  et  qui  ne  le  prouvèrent  que  trop  par  les 
crimes  en  tout  genre  dont  ils  se  rendirent  cou- 
pables à  cette  époque  ? 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  rien ,  à:. mon 
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seiisy  nè^pionveque  la  Tapisserie  ait  été  travaillée 
et  donnée  pair  la  reine  Mathilde.  Tout  fait  penser 
aA  wnbraira  que,  siée  monument  eidstaitàBa- 
yeun  en  4^  00»  sa  oonamatioi^ ,  ^près  las  ravages 
^e  liotti  venonsi  de  décrire,  tiendrait  du  prodi|it^J 
Mais  «ontintions  ndosréfiherbhes.  La  Reine  Ma^ 
thildë  moufttt  en  A  QêH  :  don  teslamant  inédit  jus- 
que ce  jour,  est  à  la^  Bi^lioflièque  du  Roi,  dans 
le  Cartolaire  de  TÂbbpye'  deiStVTrinité,  qu^elle 
avait  fondée.  Voyons  si  èette  pièce  iiou^lduMiira 
quelques  renseignementSi  k.  Je  donne,  dit iates- 
«  ^tri^ ,  je  donne  à  PaMaye  dé  SC^.-lVitiité«dé 
«  Gaen ,  ina  tttnicj[a0  travaillée  1  Winchester  par 
«  la  fenuùe  d^Alderet  ^  et  le  mailteau  brodé  ait 
«  or ,  qui  est  dans  ma  ehàml^ev  paiir  en  ittr4 
«  un?  chape ,  el  d^  ttie$  d^iùg  i^eiatiipes  émmi^i 
«  je  donne  celle  qui  est  ornée  de  divers  emblè- 
«  mes,  pour  servira  suspendre  )^  lampe  devant  le 

«  grand  autel.  Jq  donne  mes  grands  eanddabrM 

•  t.*  • 

«  fabriqués  à  8t.-Lo ,  ma  couronne ,  moq  scep- 

«  trjs ,  mes  cpype^  avec  leurs  étuis  ,  un  autre 

«  étui  travaillé  en  Angleterre ,  avec  tous  les  or- 

«  nements  de  mon  cheval  et  tous  pieç  viisesi^  (3]^ 

«  cepté  ceux  que  j'aurai  donnés  à  d^autrea  peÉK 

u  dant  ma  vie  ;  enfin,  je  donhé  la  terrçâeÙ^^ëir 

'<  tebou  ,  en  Çot^tia ,  avac  âma  habilitîoiia;en 
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«  Anjgflctcrre ,  et  je  fais  toutes  ces  donationa^la 
«  consentement  de  mon  mari.  »  (4)  ■-.•=• 

Voilà  tout  ce  que  contient  le  testament  de  h 
Reine  Matbilde  ;  il  est  consigné  dans  ÙQ  ^caitn- 
laire  authentique ,  écrit  dans  le  »i*  tiiele.  U 
dmt  aToir  été  fait  Tannée  même  de  la  mor%  de 
cette  princesse  y  en  4085  j  car  la  charte  de  son 
mari ,  de  Tan  4082 ,.  qui  relate  toutes  les  dcina- 
tion^  faites  à  cette  abbaye,  par  lui  et  par  son  épou- 
se ne  parle  point  de  la  baronnie  de  Quettehèa , 
donnée  par  le  testament.  Ainsi ,  comme  on  le 
voit,  la  Reine  donne  tout  à  son  abbaye  y  isaccçpté 
des  yases  dont  elle  se  réserve  la  disposition  pen- 
dant sa  vie.  Elle  ne  dit  rien  de  la  Tapisserie ,  et 
le  silence  qu^elle  garde  sur  cet  objet  dans  son  tes- 
tament ,  prouve  qu^il  n^a  jamais  été  en  sa  pos- 

(1)  Ego  Blathildis  Regina  do  Sanctœ  Trinitati  Cadoml  casalaD 
itaam  apdd  Whitonlam  operator  nxor  Aldereti ,  et  clamidem  open- 
ùm  €L  auro  que  ett  in  camara  mea  ad  cappam  fadandimi  >  alqw 
de  dnabos  UgrtarU  mds  anreis  in  quibns  cmoea  sont  9  iUam  qo» 
eodileniatibiïs  est  inscnlpta,  ad  lampadem  suspendendam  ooram  Sanc- 
to  aHBtfe,  eandelabraqne  maxima  cpiês  fabrieantor  apud  finatitaml» 
dnniy  «oronam  qaoqiM  et  aeeptrnm,  calicesque  ac.YestiiBeQJtiBB»J|p 
qœ  aliud  Yestimentum  quod  operator  in  Anglia ,  et  ciun  oniDOiv& 
omamentiB  eqoi ,  atque  omnia  vasa  mca ,  exceptis  IIHà  qo»  ântot 
dedero  alicobi  in  Tita  mea;  et  Chetehotanam  in  Nannania>  et  en» 
manaioDes  in  Anglia  do  Sanctœ  Trinitati  Cadomi.  Hœe  onmia  coa- 
cesso  domini  mei  Régis  facio. 

(Ba  caHulahù  Sanefœ  Trin.  BibL  tbg.  Paris,  w>  5S50.; 


DE   BATECX. 

setsîoo ,  cm  bien  il. faut  soutenir  qu^elle  ea  anit 
^lëjà  disposé ,  et  on  ne  peut  le  faire  avec  une  ap^ 
parence.de  raisom  La  Tapissécie  en  effet  est  un 
ouvrage  .qui  û^a .  jamais,  été  fini  ;  on  voit  à  son 
extrémité  des  %ure8  simplement.dessinées;  ce 
sont  des  hommes  à  pied: qui  a'enfuient  à  toutes 
jambes,  des  cavaliers  qui  leÈ  poursuivent;  enfin, 
pour. être  t^fmiiiée  ,  la  Tapisserie  devait  rqpré* 
senier  l^armée  Normande  majrchant  sur  Londres, 
et  ensuite  sOn  cheC  couronné  à  Wetsminster  ;  or, 
tous  ces. détail»  manqùalit ,  Touvrage  est  incon»- 
piet,  ^:dote  coïkmlent  supposer  ^e  Matbflde 
l'aura  rahahdonné  quimd  il  restait  si  peu  de  tnh 
vail  à  faîjreipeup  Je  finir  ,'# surtout  quand  il  fd- 
lait  rendre  le  moment  le  plus  intéressant  pour 
elle ,  c^est-è^lire ,  son  couronnement  et  celui  de 
son  mari?' Enfin  comment  croire  qu^elle  aura 
voulu  d<^>06er,  comme  un  monument  histc»i- 
que  y  dans  une  grande  église ,  un  ouvrage  qui 
ne  représentait  pas  toute  l'histoire  de  Tévène- 
ment  ? 

Remarquons  cependant  que  lorsque  le  Due  et 
son  épouse  voulurent  y  par  lent  charte  de  4  083tj 
confirmer  de  nouveau  les  donations  faites  à  Tab- 
baye  de  St*. -Trinité  de  €aen ,  ils  y  relatèrent  les 
privilèges  que  leur  frère  OdoQ  ^  évéque  de  Ba^ 
yeux  y  avait  accordés  i  cette  abbaye.  C'était  une 
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exeiDptioo  totale  des  droits  pécuniaires  qua^i'è- 
vèque  exerçait  alors  sur  chaque  église  de  aôadio- 
case,  et  dont  les  abbesses  prétendirent  foire  {Mrr;la 
suite  une  exemption  spirituelle.  Mais  paHki  mê- 
me que  cet  évéque  avait  affranchi  r^IiasdeSir- 
Trinité  et  celles  qui  en  dépendaient ,  de  toute 
prestation  en  argent ,  il  fallait  qu41  y  eM'  une 
iMMDpensatiôn  ;  car  Tévéque  ,  soÎTant  les  eanons, 
ne  pouvait  pas  aliéner  les  revenus  de  son  «ié|p« 
Lorsque  le  même  {«"élat  accorda:  des  libettés  seilir 
blables  à  Tabbaye  de  St-Etienne  de  la  même  vitte, 
le  Duc  Guillaume  donna  la  forêt  d^Ële  en  dédom- 
magement à  Téglise  de  Bayeux;  il  dof  .done  y 
avoir  une  égale  compensation  pour  Tabbaye  de 
St*.*Trinité ,  puisqu^il  y  avait  parité  de  eonoea- 
sion.  Aussi  la  charte  de  ^082  porte  formeUement 
que,  parce  que  Tévôque  avait  accordé  des  liber- 
tés et  des  franchises  à  ces  deux  abbayes  j  le  Dtoc 
et  la  Duchesse  avaient  fait  à  Téglise  de  Bayeui 
une  donation  propre  à  opérer  une  juèto  compen-  ^ 
sation.  (4) 

Or,  est-il  possible  que  la  Tapisserie  de  Bayeqx, 
qui  n'était  pas  finie ,  ait  pu  entrer  dan^  c^tte 

I 

(l)£tqaia  Bajocensi^  episcopus  quietem  tfbertatfsqpiirMfflA 
prndictis  concessitecclcsiisi  dignae  recompensationis  >  donaiii  fn^ 
bultousantistiUef  eccIesiœBajocensi.  ^ 


>■         I  r  fl\  . 
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competmfionF  DédomioagHwHi  4'ttii  revem  iu- 
treioeilt  .^(Q<^  {Mir  Jft  môcea^iao  4'iio.  revenu  égaJy 
ou  par deiinpyèiM db  seJeptviQurertJedi^plu!^ 
encore  y  la  Tapisserie  pouii^iMie  entrer  daaH-lf 
kàlanoe'?  EtfcilH^Ha  tlu/objet  MileA^ntn40ea^r& 
au  culte  j)DUMy  ^uWpût  lY^aine  entrer,  aan)^ 
vloierleB  caiioitfi?  Maîo  na  noua  étendona^  paa 
davantage  aur-Mtte  difiicttlb6'}  ce  ^ui  doH  écar* 
ter  tous  les  doutes ,  c'ctfliqpe  ht  obarlâ'  d^  t09Si 
est  «ne  fmtb  oénirtiiaûxm  deioeUd  ^pédiéetpar 
le  Duc  Guillaume  ,  poikr  la.fondaliolidâ  ra)»* 
baye  9  au  mois  de  juiUeA^066i.  C'est  à  cette  d?in 
nière  époque  ipie  l!éf6qB»  Odimracdc^àdeft  fffjhi 
vilégesli  rBU>afé  de  BLVT#inîté,  et  parcoMé-' 
queiit  que  la-  ctmipenautioittidttt  Avoir  KfirjiOr^ 
au  mois  de  juillet  406(fi  ^tlëdoBljuâte  ^e'^Ate^ 
gleterre  n'ava^  pas  encore  él&JsillFeprise  )  la  ïilfr 
pisserie  n'existait  donc  pas ,  et  par  la  mèmeîe^ë' 
n'a  jamais  pu  entrer  dans4ë  dèifipensatîOR^dint 
nous  venons  de  parler.  •  '  '•')   •♦••  • 

Ainsi  aucun  témoignage  historique  be  dépoal> 
en  faveur  de  la  prétendue  donation  de  la  Ttpian 
série  par  la  reine  Matbilde.      .  .;':•; 

A  présent  nous  allons  examilier  la  Ta^issatife 
ellc-mômei  et  voir  si  elle  ne  nous  fournit  pas  des 
I  preuves  positives  contre  le  soi^lisaot  tranil  qu'en 
a  fait  cette  princesse. 
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Lanceloty  dans  deux  savants  MèmoiiW^'â'MfilK 
que  assez  bien  tontes  les t^iroonstanced de' l'envié- 
dition  qn^elle  représente  ;  mais  il  fant  <AMrv0r 
qà^il  ne  Ta  presque  toujours  fait  qu^ayec^  les  Poé- 
sies de  Robert  Wace.  Il  avait  copié  i^  6wmi^ 
de  ce  poète,  sur  T histoire  de  Nonnaiidie:,iavec 
les  variantes  des  anciens  manuscrits  (4  )/  etoomme 
Wace  a  mis  plus  de  deux  mille  v^ers  pour,  raocn^. 
ter  liiistoirede  la  conquête  d^  Angleterre,  comme 
il  entre  dans  les  plus  petits:  détail,  LttGcetol  àe 
pouvait  choisir  un  meilleur  guide.  Biais  it  but 
convenir  quHl  a  été  peu  reconnaissant  envers  lui. 
Pefrsuadé  de  la  confection  de  la  Tapisseide  par  h 
reine  Mathilde,  et  de  sa.donation  à  TégUse  de 
Bayeux  par  cette  princesse,  il  s'est  permis  dlB  nh- 
baisser  le  mérite  de  Thistorien  en  déclarent  qu^il 
n'avait  pris  ses  détails  historiques  que  sur  cette 
Tappisserie. 

il  est  vrai  que  Robert  Wace  était  chaiUMBé  de 
cette  Cathédrale  ,  et  que  dans  la  seconde  moitié 
du  xn*  siècle,  il  écrivit  en  vers  THistoire  des 
Ducs  de  Normandie.  Dans  cet  ouvrage^  il  s?est- 
constamment  occupé  à  célébrer  les  vertus  de  nos 
Ducs  y  leurs  exploits  et  ceux  des  Normands  ,  et 

(1)  Bibl.  Nai.,  mautucrits  de  Lancelot.  .      ' 
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lorsqu'il  traite  y  ejy  profesm ,  de  la  conquête  \  et 
qu'il  a  par-là  méilie  la  plus  belle  occasion  de 
mentionner  la  Tapisserie,  chose  ^lesez  étonnante, 
il  n'en  dit  pas  un  mot.  Cependant  il  cite  ses  auto- 
rités, il  nomme  même  les  témoins  qu'il  a  con- 
sultés; et  quelle  autorité  ,  ^uel  témoin  que  cette 
Tapisserie,  si  elle  était  l'ouvitege  de  Miathilde  ! 
Quelle  importance  elle  devait'  aTOir  aux  yeux 
d'un  cliaBoine  de  l'église  à  qui  elle  l'avait  don- 
née !  Quelle  occasion  pour  un  historien  de  celé* 
brer  tout  à  la  fois  et  le  héros  qui-se^  signalé  par 
la  conquête ,  et  son  épouse  [qui  ëtt  perpétue*  Je 
souvenir  par  un  monument  qo^^le  travaille  ide 
ses  propres  mains  !  Enfin ,  pour  un  poète  qui  né 
laisse  échi^)per  aucune  occasion  de-diredes  cfiôsès 
flatteuses ,  et  qui  écrivait  par  les  ordres  de  l'ar- 
riére petit-fils  de  Mathilde ,  quel  moment  plub 
favorable  fiour  relever  et  le  mérite  de  Pouvrage , 
et  la  patience  de  son  auteur ,  et  la  .gloire  de  l'é- 
glise qui  le  possède  !  Je  ne  sais  si  je  me  trompe , 
mais  quand  l'historien  se  tait ,  quand  le  poète 
oublie  que  la  peinture  et  «la  poésie  '  aont  sœurs  , 
quand  le  dbanwne  perd  de  vue  la  gloire  de  '«on 
église  ,  enfin  quand  Thomme  qui  aime  à  flattier 
ivste  muet ,  tout  me  parait  déposer  hputemenl 
qiu3  In  Tapisserie  n'existait  pas  alors  dans  l'église 
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de  Bayeux*  Mais,  ee.  qui  me  semble  iMitev|îr  M 
alrgnulent  déalboBtratif  la.  predve  négative  iqtie  je 
yiens  de  faire  valoir,  c'est; quê^loiadWoircpiiiaé 
suF  la  Tapisserie  lèa  faits  qu'il  rapporte  ^  -mû^ 
vent  ceux  qu'il  raconte  sont  ab^oliunenA  différents 
de  ciBux  quVJUe  représente.  C(ous  altooft  eii.  déflh 
ner  des  preuves  qui  ne  sqUf&rent  paB:4e.irépliqi]e. 

La  Tapisserie  fait  remarquer^  ayti  mUiiBU  d«1a 
flotte  j  le  vQisaçati  que  moiite  le  Duo  GuiUaiime*  Il 
porte  à  son  avant  i\ne  tète  de  lion^  et  à  àonjkàièn 
il  est  orné  d'ua.Géniis  qui  emboUeibc^,  uae  trom- 
pette de  la  main  ^udb«.  JLprd  Ly^tletim  y  daaft 
Tappendji^  du  premier  livre  de  son.  Histoirt^  de 
Henri  II,  a  publié  un  extrait  d^un  anciw  inamia- 
crit  du  Muséum  de  Londres  :  ,on  y.  U?>Mve  la,  li^t^ 
des  vaisseaux  que  les  Barons  fournâreçt  an  ])ii0 
de  j^formandie  pour  l'aider  dans^ojKi'pipéditiw; 
Hauteur  dit  que  la  JÉleine  Matbijkle  oy^yMtiWW- 
truire  celui  que  montait,  sou  maffi  y  Qtt  <(k-î|  «fait 
une  proue  surmontée  d'un  Génie ,  mqn^nat  ide 
rindex  droite  l'Angleterre  ,  ettÇi^qnl^.de  ,r«tltee 
main  une  trompette^  d^ivoire:.^u.^il..0npyboiiq|lliît* 
Ainsi,  voilà  bien 4a  Tapisserie.4'a(9Q0rd'lsiTeo<s^ 
historien.  ;  .  ,,    :;   - 

Robert  Wace ,  au  contraire ,  dit  qiK^  lo  Génie 
loin  d'être -à  Tarrière  ,  était  placé  sus  l'avant,  et 
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qu'au  lieu  d'emboucher  une  trompette  ,  il  était 
armé  d'un  arc  tendu  et  dont  la  flèche  étaii  diri- 
gée sur  r Angleterre.  Cfette  €4>senration  parait  <|e 
peu  de  conséquence  ;  mais  cependant  cette  'diffé- 
rence entre  la  description  que  donne  la  Tapisse- 
rie, et  celle  faite  par  le  Poète,  prouve  infcontes- 
tabiement  que  le  dessinateur  n'a  point  copié  le 
Poète,  ni  le  Poète  suivi' le  dessinateur  ;  qué' Wace 
n'avait  point  vu  la  Tapisserie  de  Bayeux,  et  par  con- 
séquent ou  qu'eUe  n'existait  pas  de  son  temps  dans 
Ja  cathédrale  de  cette  ville  ,  ou  si  elle  y  existait , 
qu'il  n'a  pas  cru  sa  description  exacte;  et  par  À 
même  qu'elle  n'était  pas  de  Mathilde.  fifi  M^n  Ta- 
pisserie eût  été  l'ouvrage  de  cette  Prineetee,  qui 
devait  mieux  qu'elle  connaître  les  ornements  d'un 
vaisseau  qu'elle  avait  fait  construire ,  et  comment 
le  Poète  aurait-il  pu  rejetèlr  son  témoignage  ?  En 
général  Lancelot  était  trop  bon  critique  j^'tir  n'a- 
voir pas  saîsi  ces  difficultés  ;  mais  il  avait  adopté 
sans. examen  la  tradition  qui  attribue  la  Tapisse- 
rie à  l'épouse  du 'Conquérant,  et  toutes  les  fois 
que  l'autorité  de  Wace  est  -contraire  à  son  opi- 
nion ,  je  ne  dirai  pas  qu'il  la  pèse,  ou  qu'il  la 
discute,  il  l'éearte  et  nVn  dit  rien.  * 

Une  flmtre  circonstance  qiiî  achève  de  p'rôuver 
I.  14 
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que  ce  Poète  n^a  pas  connu  la  Tapisserie ,  c^est 
que  celle-oi  représente  des  faits  dont  cdui-là  n^a 
point  parlé ,  des  faits  qui  ont  également  échappé 
aux  historiens  Normauds  et  Anglo-Normands ,  et 
dont  par-là  même  Lancelot  et  tous  ceux  qui  ont 
écrit  sur  ce  monument,  n'ont  donné  aucune 
explication. 

Par  exemple ,  lorsque  les  deux  armées  sont  en 
face  et  prêtes  à  en  venir  aux  mains ,  on  voit  en- 
tre elles ,  sur  la  Tapisserie ,  unç  épée  jetée  en 
Tair.  Geffroy  Gaimar,  qui  a  écrit  en  vers  firairçais 
THistoirc  des  Roid  d'Angleterre  jusqu^à  Guil- 
laume  liC  Roux,  rapporte  avec  tous  les  hiatorieios, 
que  Taillefer,  à  cheval  à  la  tête  de  Tannée 
Normande,  chantait  la  chanson  de  Gharleniagné; 
mais  il  est  le  seul  qui  nous  apprenne  qu'il  ajou- 
tait à  ses  chants  des  tours  de  jonglerie.  Il  dit  qu'il 
jeta  trois  fois  sa  lance  en  Tair ,  qu'il  la  ressaisit 
autant  de  fois  par  le  fer ,  et  qu'à  la  quatrième  il 
la  dirigea  sur  les  en&emis  i^tien  hlesaa  «n  ;  qu'en- 
suite ayant  tiré  son  épée ,  il  la  lança  également 
trois  fois  en  l'air  et  Jia  reçut  avec  tant  de  bcilité 
que  les  ennemis  étonnés  regattlèlent  ces  tours 
d'adresse  comme  un  prodige  et  l'effet  d'un  en- 
chantement; qu'eni^i  il  js'avançfi  enwte  à  toute 


DE  BATECX.  244 

bride  vers  l'ennemi  y  et  qn^en  se  précipitant  par- 
mi les  rangs,  il  donna  le  ^gnal  do  combat  (4). 


(1)  UndetFraBMfsdûDesehMfa, 
Devant  les  attres  chevaleha  ; 
Tàillefer  ert  dl  apdef  ;^ 
J^ljiwe  68toit  haidi  asatt , 
Anaes  avaU  e  boa  eheval , 
Si  ert  bardlz  eutble  vaisal  ; 
Devant  lea  aUregcfl  ae  mbt  » 
Devant  Entais  merraittBa  fiât  ; 
Sa  lanoe  priât  par  le  tnet 
Corn  ai  oo  fiut  nn  baatnnet  » 
EDOQBttre  mont  haH  h  Jeta 
E  par  le  fer  reœne  l'a , 
Tirala  Sbi  iari  geU  aa  lanoe  9 
La  quatre  Më  mnit  prèa  a^a  vanee , 
Entre  lea  En^Wa  la  lança , 
Parmi  le  oora  on  en  naQIra 
Pnla  treiat  a'eapëe»  arera  vint 
Qeataa'eapée  lia  tint» 
Encontre  mont,  poia  la  reeeit, 
L'nn  dit  à  rentre  U  00  vett 
Ke  00  eateit  enahintewant 
Ko  dl  feioit  devant  la  gent 
Quant  treis  ûiia  ont  fêlé  reapée , 
Le  Cheval  od  gnle  baiée 
Vera  lea  EngleU  vint  à  ealeiaé 
Si  ICalcnna  qnîdent  eitre  mangé 
ParleebevalUiaaibaiovt; 
Le  jogleor  apria  li  ont. 
De  Tespée  fiert  on  EngleU, 
Le  poing  11  fidt  voler  maaeia; 
Altra  en  fiert  tant  eom  il  pont, 
Malgnerdon  lejoren  ont, 
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Voilà  un  fait  historique  inconnu  à  Robert 
Wace  y  et  cependant  représenté  sur  la  TapisBerié* 
le  premier  n^a  donc  pas  consulté  la  dernière ,  et 
peut-on  supposer  qu^il  ne  Teût  pas  fait ,  si  elle 
eut  alors  existé  dans  Téglise  de  Bayeux? 

On  se  tromperait  beaucoup  si  I^od  supposait 
que  ce  Poète  put  voir  avec  indifférence  tout  ce  qui 
intéressait  les  arts  :  d^abord  la  Tapisserie  était  un 
ouvrage  historique,  et  sous  ce  rapport  elle  ne  pou- 
vait qu'exciter  la  curiosité  de  Thistorien.  Ensuite 
ces  descriptions  en  broderie  devaient  intéresser 
d'autant  plus  le  Poète ^  quMl  avait  à  décrire  le 
même  sujet  ;  enfin ,  les  monuments  des  arts  non- 
seulement  attiraient  «on  attention  ,  mais  il  ne 
manquait  pas  d'en  parler  dans  son  ouvrage^  lors- . 
qu'ils  concouraient  à  relever  la  gloire  des  Nor- 
mands. Aussi  c^est  le  seul  historien  qui  nous  ait 
appris  que  dans  la  première  croisade,  le  Duc 
Robert  Gourteheuse  avait  enlevé  dans  un  com- 
bat le  superbe  étendard  du  Général  qui  comman- 
dait les  Arabes ,  et  qu'il  l'avait  déposé  dans  l'é- 
glise de  l'Abbaye  de  Sainte-Trinité  ,  (ondée  par 

■ 

Car  les  Eaglais  de  totes  parz 
Li  lancent  gavelocs  e  dan, 

Lui  oscistrent  et  saii  destrar.  , 

Bit.  Heg,  13.  A,  XXr, 
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sa  mère  (4)  ;  et  comment  alors  le  Poète  aurait-il 
gardé  le  silence  sur  un  monument  qui  faisait  la 
gloire  de  la  mère  elle-même ,  et  qu^elle  avait 
comme  lui  déposé  dans  le  temple  du  Dieu  des 
victoires  ? 

Enfin  le  Poète.  Wace  parlant  de  la  Princesse 
Gonnor ,  femme  du  Duc  Richard  1*''  y  dit  : 

Debonaire  iert  et  aimable 
Large  forment  et  honorable. 
De  ovraighe  de  femme  saveit 
Quanque  femme  saveir  poeit. 

La  chronique  de  G.  Nagerel  atteste  que  cette 
Duchesse  fit  avec  des  brodeurs  ^  des  draps  de  toutes 

(I)  Robert  Jerusaleiiirequift/ 
Bel  se  contint,  maint  bien  i  fist  ; 
A  d*Ântiocbe  prendre  Tu , 
D'armes  i  a  grant  pries  ea  ; 
Pois  ftit  a  Jérusalem  prendre. 
Ile  s'i  porent  paiens  deffendre, 
De  restendart  qnH  abati 
On  Corberan  se  oombati 
Et  des  paiens  que  il  odst 
Et  de  renseigne  qu'il  oonquist , 
Qu'il  pois  a  Tiglise  dona 
Que  sa  mère  a  Cbaen  fonda 
Out  il  grant  pries  et  grant  enor 
Et  mult  en  parlèrent  plusor. 

RoB.  WACE.. 
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$oie8  et  (broderies ,  emprei$ik8  d' histoires  et  limages 
de  la  Vierge  Marie  et  de  Saints ,  pour  déoorcsr  Té* 
glise  de  Notre-Dame  de  Rouen  (4  )*  Qr,  est-il  pro- 
bable que  le  même  Robert  Wace  qui  bit  l'éloge 
de  la  Duchesse  Goimor  sur  ses  talents  en  broderie, 
ait  pu  garder  le  silence ,  si  la  Duchesse  MàthSde 
avait  constaté  les  siens  d^une  manière  bien  plus 
marquante  ,  par  la  Tapisserie  de  Bayeui  ? 
Mais  continuons  Texamen  de  ce  mdnumrat* 
Je  pourrais  d^abord  observer  que  la  forme  des 
lettres  qui  composent  les  inscriptions  dont  die 
est  chargée  ^  diffère  beaucoup  'des  lettres  gravées 
sur  le  sceau  du  Conquérant  ;  mais  Part  ét^it  gros- 
sier à  Tépoque  où  la  Tapisserie  fut  faitç  :  on  no 
rendait  pas  alors  des  caractères  avec  une  aiguille 
comme  avec  une  plume  ou  un  pinceau  :.  ma  cri- 
tique serait  donc  outrée  ;  examinons  plutôt  le 
style  des  inscriptions  y  et  nous  verrons  que  la  Ta- 
pisserie nous  indique  elle-même  qn^elle  a  été  fil- 
briquée  en  Angleterre  et  qu^elle  n^est  pas  de  Ma- 
thilde. 

En  effet ,  lorsque  le  Duc  Guillaume  a  dtiivré 
Harold  des  prisons  du  Comte  de  Ponthieu  et  Ta 
fait  amener  dans  son  palais ,  on  voit  sur  la  Ta- 

(1)  Cliap.  42,  p.  44»  v» 
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pisserie;  que  pendant  qa^il  confère  avec  lui ,  H 
Bayeux ,  une  fiBmme  s^entretient  avee  un  Clerc. 
Dans  rinsoription,  la  première  est  appelée  JElfp- 
va.  Ce  nom  est  purement  saxon  ;  il  était  donné 
aux  Reines  de  la  dynasUa  Anglo-Saxonne  ;  on  le 
trouve  suivant  Laneelot ,  avee  eette  signification , 
dans  le  eartulaire  de  Cantorbéry>  dan$  la  Chro- 
nique Saxonne,  imprimée  par  Cribson,  dans  Guil- 
laume de  MUmesbury,  Raoul  de  Dioet,  Florent 
de  Woroester  et  autres  historiens  du  même  Age. 
Mais,  dans  ces  auteurs  on  ne  trouve  rien  qui 
puisse  indiquer  quel  rapport  doit  avoir  avec  This- 
toire  cet  entretien  d^EHgiva  et  du  C3ere. 

Lanbelot  prétend  que  la  première  eA  lià- 
thilde ,  à  laquelle  un  Clerc  vient  apprendre  y  de 
la  part  de  Duc ,  Farrivée  de  Harold  et  les  con- 
ventions faites  avec  lui  pour  assurer  la  cou- 
ronne d'Angleterre  à  son  mari.  La  conjecture 
d'abord  est  vraisembable  ;  mais  ce  qui  ne  Tesl 
pas  j  c'est  qu'on  donne  à  Mathilde  le  titre  de 
Reine  ,  avant  la  conquête.  Supposons  que  d^est 
par  anticipation  ,  et  jetims  la  faute  sur  les  ou- 
vriers ;  mais ,  du  moins  il  n'y  a  que  des  ouvrir 
Anglais  qui  puissent  employer  daui  une  inscrip- 
tion Latine ,  un  mot  purement  Saxon  ,  et  sAre^ 
ment  on  ne  comptera  pas  Ma&ikie  parmi  eux } 
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il  répugne  qu'elle  ait  voulu  prendre  le  titire  de 
Reine  ayant  son  couronnement  :  i!  r^Migne  eHk 
core  plus  qu^elle  l'ait  p^is  en  langue  Àng^o*' 
Saxonne  :  elle  connaissait  les  ordres  de  son  Aarî 
pour  l'abolition  de  cettp  langue ,  ses  défenses  pré« 
vcises  de  s'en  servir  dans  les  actes  publies ,  ses 
lois  pour  que  les  enfants  n'apprissent  que  le  Fran- 
çais y  et  pour  qU'^n  ne  parlât  que  cette  langue 
à  sa  cour.  En  vain  Laneelot  soutient  que  c^est 
par  modestie  que  Mathilde  a  pris  le  nom  àtElfgi- 
va,  quand  d'un  autre  côté  il  convient  que' ce  titre 
n'appartenait  qu'aux  Reines  de  la  race  Saxonne  ;  il 
y  a  inconséquence  dans  ces  idées.  En  vain  il  pré-^ 

m 

tend  qu'elle  n'a  pas  voulu  mettre  son  nom  à  un 
ouvrage  qu'elle  travaillait  elle-même,  et  que  c'est 
à  sa  modestie  qu'il  faut  s'en  prerklre^  si  elle  s'est 
désignée  sous  le  nom  d^Elfgiva.  Âccusa-t^n  Ja- 
mais d'orgueil  l'ouvrier  qui  mit  son  nom  à  son 
ouvrage,  et  surtout  une  femme  qui  brode  une  Ta* 
pisserie,  la  tâché  ordinaire  des  femmes  de  son' 
rang?  D'ailleurs  que  voulait-elle  qu'on  devinât 
sous  le  nom  à^Elf^ay  dans  l'histoire  dé  la*  con- 
quête ?  Pouvait-on  voir  une  autre. femme  que 
celle  du  (conquérant ,  quand  aucune*  n'a  figuré 
dans  cette  expédition  ?  Ecartons  les  idées  chysti*- 
ques  et  contradictoires  de  Laneelot;  il  nous  semUe 
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évidentqoe  des  ouvriers  Normuds  n^aaraient  pas 
appelé  leur  Duchesse  Elfgiva,  la  Duchesse  elle- 
même  n^aurait  pas  pris  ce  titre  avant  son  couron- 
nement, puisqu'elle  ne  l'a  même  jamài^pris  après, 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  chartes  du  MomM- 
ticonAnglieamm,  du  Neustria  Pia,  du  GaUia  Chris- 
tiana  et  dans  son  Testament  ci-dessus  transcrit» 

Un  second  mot  employé  dans  les  inscriptions 
est  celui  de  HWorrf;  il  désigne  un  homme  armé 
de  pied  en  cap  y  et  placé  comme  une  sentinelle 
auprès  de  trois  maisons  ou  espèces  de  magasins 
élevés  auprès  de  Tendroit  où  le  Duc  Guillaume' 
fait  son  premier  repas  après  la  descente  \  ce  mot 
n'est  ni  latin  ni  français.  Lancelot  présume  que 
c'est  le  nom  du  sénéchal  ou  maître  d'hôtel  :  mais 
à  cette  époque  c'était  Guillaume  Fitz  Osbem  , 
qui  était  Sénéchal  du  Duc  Guillaume.  W^ulard 
me  semble  alors  tcmt  simplement  la  sentinelle 
préposée  à  la  garde  des  effets  de  l'armée  qui  ve- 
nait de  débarquer  ;  d'ailleurs  ce  nom  appartient 
à  la  langue  Saxonne,  et  il  prouve  de  plus  en  plus 
quels  furent  les  auteurs  de  la  Tapisserie. 

Un  troisième  mot  qui  est  employé,  est  celui  de 
Ceoêtra,  pour  signifier  le  château  bâti  à  Hasting^ 
par^  le^  Conquérant  ;  Lancelot  trouve  que  c'est  le 
mot  ca#ff0  mal  orthographié;  maisil  n'est  jamais 
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écrit  autrement  dans  la  Chronique  Saxûiliie ,  et 
il  dévoile  de  plus  en  plus  Torigine  de  ia  fépii- 
série. 

J'avais  d'abord  pensé  que  le  nom  de  Frmféit, 
donné  aut  soldats  de  Tannée  Normande,  pootait 
former  une  difficulté  sérieuse  contre  Tantiquité 
qu'on  attribue  à  la  Tapisserie  ;  mais,  èa  considé- 
rant que  la  province  du  Maine  était  sottmise  au 
Duc  Guillaume ,  qu'il  possédait  en  arrièr6-fief 
toute  la  Bretagne  Armoricaine  ,  et  qn-un  grand 
nombre  de  Chevaliers  des  diverses  citmtrées  de  la 
France  étaient  venus  se  réunir  à  lui ,  lors  de  sa 
descente  en  Angleterre  ,  il  me  semMe  alors  fout 
naturel  qu'on  ait  ^nployé  un  nom  collectif , 
pour  désigner  une  armée  que  le  Duc  GmBàùme 
composa  de  militaires  accourus  de  plusieurs  de 
nos  provinces ,  pour  l'aider  dans  son'eiqpédi- 
tion.  L'objection  que  j'avais  faite  tombe  done 
d'elle-même ,  puisqu'elle  n'était  fondée  que  sur 
une  dénomination  que  rien  ne  peut  faire  eanr 
damner. 

Mais  une  difficulté  plus  sérieuse,  et  qui  pi^ouve 
que  le  Poète  Wace  est  en  opposition  directe  avec 
la  Tapisserie ,  c'est  la  manière  dont  elle  té^t^ 
sente  la  cérémonie  du  serment  prêté  pér  HatroM, 
et  celle  que  le  Poète  nous  rapporte  :  ciar  f  en  ré- 
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viens  toujours  à  dire  ;  Si  la  Tapisserie  est  depuis 
le  oozi^e  siècle  dans  l'église  cathédrale  de 
Boyettx  y  Wace  •  chanoine  de  cette  église  ,  a  dû 
la  connaître ,  et  si  elle  était  Touvrage  et  un  don  ^ 
de  b  Reine  Mathilde^U  n'a  pu  se  trouver  en  oj^ 
position  avec  elle  ;  c^était  TouYrage ,  en  quelque 
sorte  écrit  y  d^un  contemporain  qui  avait  été  le 
mieux  informé  des  fiaits  y  qui  av^it  dû  les  con- 
naître jusque  dans  les  plus  petits  détails,  etqu^en- 
lin  personne  ne  pouvait  contredire  avec  succès , 
s'il  n'avait  été  luinnème  témçia  des  événements. 
Cependant^  quelle  opposition  ^ntre  les  rap* 
ports  de  la  Princesse  et  ceux  du  Poète  I  Oo  croyait 
alors  que  le  lermetat  qui  prend  Dieu  à  témoin 
de  la  vérité  qu^Qnaâurme,  ou  deTobligationqu -on 
contracte  y  acquérait  beaucoup  plus  de  force,  s^il 
était  prêté  sur  des  reliques.  Cette  forme  pouvait 
bien  rendre  Foigagement  plus  solennel  ;  mais 
elle  ne  le  rendait  réellement  pas  plus  obligatoire. 
Mais,  entratoé  par  Tesprit  de  son  siècle,  le  Duc 
Guillaume ,  dit  Robert  Waœ,  assembla  un  Par- 
lement à  Bayeux ,  il  y  fit  apporter  les  reliques 
des  églises  et  les  plaça  dans  une  euve  qoHl  fit  cou- 
vrir d'une  toile  ou  d'un  drap  qu'il  appelle  ml 
de  iow/*;  ensuite,  sans  en  prévenir  Harqld ,  il  l'en 
fit  approcher  et  le  fit  jurer  à  genouï  de  lui  faire 
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assurer  la  couronne  ({^Angleterre  ^  par  tous  les 
moyens  qui  seraient  en  son  pouvoir^  et  de. pren- 
dre Ela  y  sa  fille,  en  mariage.  Après  ce  serment, 
continue  le  Poète ,  la  cuve  fut  découverte,  et  Ha* 
rold  vit  avec  effroi  les  corps  des  Saints  sur  les» 
quels  il  avait  juré. 

Héraut  forment  s'espoenta 
Des  reliques  qu'il  li  monstra^ 

■ 
• 

Il  faut  nécessairement  convenir  que  le  £ait  ain- 
si rapporté  ,  inculpe  la  mémoire  du  Duc  •  Guil- 
laume :  si  ce  Prince  croyait  rendre  lé  sennent.de 
Harold  plus  obligatoire  en  le  faisant  jurer*  sur 
des  reliques ,  il  devait  avant  tout  l'en  prévenir. 
Si  Ton  doit  toujours  jurer  dans  le  sens  de  celui 
qui  fait  prêter  serment,  celui  qui  Texige  ne  doit 
cacher  aucune  des  circonstances  qui:  accompa- 
gnent la  prestation  ;  autrement  il  y  a  surprise,  su-* 
percherie  ,  par  conséquent  déloyauté ,  et  elle  e^ 
encore  plus  choquante  dans  un  Prince  tel  que 
le  Duc  Guillaume, 

La  Tapiserie ,  au  contraire ,  représente  Harold  ^ 
jurant  debout  et  non  à  genoux ,  jurant  la  main  sur 
deux  reliquaires ,  découverts  et  construits  dans  la 
forme  antique  dont  Strutt  et  autres  artistes  ont 
fait  graver  des  copies. 
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Or  •  dans  le  système  de  ceux  qui  veulent  que 
la  Tapisserie  soit  du  onzième  siècle  y  et  Fouvrage 
de  la  Reine  Mathilde  ,  il  faudra  supposer  qu^au 
mépris  de  ce  monument  autbentique  qu^il  avait 
sous  les  yeux  ,  le  Poète  s^est  plu  non-seulement 
à  altérer  les  faits,  mais  eneolre  à  les  altérer  d'une 
manière  insultante  pour  le  Duc  Guillaume  ;  il 
faudra  dire  q«Ml  a  Sàcrit  sans  aucun  respect  pour 
la  véracité  de  Mathilde  ;  sans  s^embarrasser  des 
reproches  que  pouvait  lui  faire  Farrière-petit  fils 
(lu  Conquérant ,  le  roi  Henri  II  ,  par  les  ordres 
duqyel  il  écrivait;  enfin ,  il  faudra  soutenir  qu'il 
Ta  fait  sans^utre  motif  que  le  plaisir  de  calom- 
nier un  grand  Général,  malgré^les  réclamations 
des  chanoines  ses  confrères  qui ,  connaissant  ses 
ouvrages  ,  auront  blâmé  des  écrits  en  opposition 
avec  la  Tapisserie  qui  décorait  leur  église;  et  de 
plus  sans  avoir  aucun  auteur  du  temps  qui  put 
défendre  et  justifier  ses  détails  sur  la  prestation 
du  serment  de  Harold. 

Or ,  Routes  ces  suppositions  sont  si  contraires 
xiu  sens  commun  ,  que  la  critique  ne  manquerait 
pas  de  les  prendre  en  considération  y  contre  un 
témoignage,  même  positif,  en  faveur  de  la  Reine 
Mathilde. 

Encore  un  dernier  coup-d^œil  sur  ce  Monu- 
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ment  :  il  est  terminé  dans  sa  partie  sapérieure 
comme  dans  sa  partie  inférieure  par  une  bande, 
travaillée  à  l^aiguille.  Les  ouvriers  avaient  eom- 
'mencé  la  bordure  inférieure ,  par  une  suite  de 
fables  qu^on  trouve  dans  Esope  et  dans  Phèdre  ; 
mais  après  en  avoir  brodé  dix  à  douz^ ,  ils  ces^ 
sèrent  tout  à  coup  et  ils  continuèrent  cette  bw- 
dure  comme  celle  d^en*baut«   en  y  représen-' 
tant  des  animaux ,  des  oiseaiix ,  des  satyres ,  des 
minotaures ,  des  sphinx  et-  d^autres  monittres  de 
cette  espèce,  excepté  cependant  lorsqu'ils  ont  ren* 
du  le  moment  de  la  bataille  d^Hastings  ^  pareé 
qu^alors,  resserrés  par  un  esjpace  trop  étroit  pour 
une  action  qui  demande  autant  de  détail»,  ils 
ont  été  forcés  de  placer  dans  la  bordure ,  desar- 
cbers  ,  des  morts,  des  blessés  et  autres  objets  qui 
annoncent  les  suites  fâcheuses  d^une  défaite.  Mais 
ces  fables ,   qui  ornent  le  commencement  de  la 
bordure  inférieure ,  où  les  ouvriers  en  avaient- 
ils  pris  le  sujet  ?  Qui  leur  avait  fait  oonnaitrepré- 
cisément  celles  d^Esope  et  de  Phèdre  ,  quand  les 
ouvrages  du  premier  ne  nous  ont -été  connue  que 
dans  le  xiv^  siècle  ,  par  la  traduction  qn^en  fit 
le  moine  Planude,  et  quand  les  fables  du  second 
n^ont  été  découvertes  et  publiées  qu^à  la  fin  du 
XVI*  siècle  par  les  frères  Pithou? 
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Cette  objection  ,  jointe  aux  difficultés  qui  [Hré- 
cèdent ,  me  parait  devoir  faire  rejeter  entière*  ^ 
ment  la  tradition  qui  attribue  la  Tapisserie  à  la 
Reine  Mathilde.  Ce  n^est  pas  que  je  veuille  dire 
que  les  fables  d^Esope  aient  été  al)6olument  incon^ 
nues  aux  Normands  avant  le  moinePlanude:  dons 
une  dissertation  imprimée  dans  le  xLy^  volume 
des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
Londres,  j^ai  prouvé  qu^au  iooiiimeDcement  du  xu"" 
siècle,  Henri  |  ^ ,  Duc  de  Normandie  traduisit  iip^ 
collection  de  Fables  Ésopiennes^etqiif  cet  ouvrage 
lui  fit  donner  par  tou/$  les  bistori^fi^ ,  le  surnom 
de  BeaueUrc.  Sa  traductioïi  est  prouyéiEi  par  divers 
manuscrits  du  British  Muséum  ;  elle  fut  mise^  m 
vers  français  pjBT  Marie  d^  .^rance ,  dans  te  xtt* 
siècle ,  et  la  Bibliothèque  royale  d^  Paris  possède 
jusqu^à  huitjDanuscrits  de  cette  dernière  version. 
On  avait  donc  une.  collection, des  Fables  d^Esope 
plus  de  deux  siècles  avant  PJanu^e.  Mais  je  peqae 
aussi  que  le  Pue  de  Normandie ,  qui  en  fit  la 
première  tra^otion,  ne  la  composa  que  sur  des 
exemplairesi  rapportés  de  TOrient  lors  de  la  pre- 
mière croisade,  qui  eut  lieu  en  4096.  Maie,, 
alors,  il  y  avait  au  moins  dix-huit  à  vingt  ans  que 
la  Reine  Matliilde  était  morte,  ce  qui  me  pa 
rnil  démontrer  que  non-seylement  elle  n'a  pas 
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fait  la  Tapisserie  qu^on  lui  attribue  j  mais  encore 
que  ce  monument  ne  peut  être  au  plus  que  du 
xu*  siècle. 

C^était  Topinion  de  Hume ,  et ,  en  fait  d'his- 
toire ,  son  autorité  est  d^nn  grand  poids.  Il  attri- 
buait la  Tapisserie  à  Mathilde  ,  fille  du  Roi  Hen- 
ri 1^,  et  dernier  irejeton  de  la  première  famille 
des  Dues  de  Normandie. 

Cette  Princesse  arait  épousé  Henri  V, 'Empe- 
reur d^ Allemagne  ;  après  la  mort  de  soè:  mari  , 
arrivée  en  4  4  25  ,  elle  revint  en  Normandie ,  et 
elle  épousa  en  secondes  noces  Gd&oy,  Comte 
d'Anjou  ;  d -eux  sortit  la  branche  des  Plantage^  ' 
nets ,  qui  régnèrent  en  Angleterre  et  en  Normanr 
die.  Mathilde  eût  dû  y  régner  elle-lnémef  '  tfprès 
la  mort  de  son  père  ,  si  elle  n'eût  pas  été  'dé- 
pouillée de  ses  droits  par  la  faction  d'Etiemie  , 
Comte  de  Boulogne  ,  son  cousin  ;  -maïs*  son  fils 
Henri  II  sut  les  ressaisir  et  régner  à  sa  place; 
elle  ne  fut  donc  connue  dans  notre  histoire  que 
par  le  nom  et  le  titre  de  Mathilde  Ftmpéninee,  et 
par  ses  inutiles  efforts  pour  conquérir  l^éritftge 
de  ses  pères. 

Hume  j  en  lui  attribuant  la  Tapisserie  de 
Bayeux,  s'est  contenté  d'énoncer  Son  opinion, 
mais  sans  développer  aucuns  des  motifs  qui  l'ap 
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payaient.  Pour  nous,  après  avoir  prou;vé'lQ  fiais-' 
selé  de  la  tradition  qui  déclare  ce  monument  un 
ouvrage  de  la  première  Mathilde  ,  nous  allons 
examiner  s'il  n^est  pas  plus  probable  que  nous 
le  devons  à  la  seconde. 

D'abord  ,  pour  entreprendre  cet  immense  tra- 
vail, il  fallait  y  mettre  un  grand  intérêt,  et  avoir 
des  moyens  pécuniaires  proportionnés  à  son  exé- 
cution. Or,  qui  y: était  plus  intéressé  que  Ma^  . 
thilde  rimpératrice  ?  Petite  fille  du  Conquérait, 
et  dernier  rejeton  de  sa  famille ,  elle  voyait  s'é- 
teindre en  elle*  la  race  de  tant  de  héros  dont  la 
gloire  ne  reposait  ploB  que  sur  sa  tête ,  et  alors 
il  est  tout  naturel  qu'elle  ait  voulu  perpétuer  le 
souvenir  du  pins  signalé  de  leurs  exploits.  Quant 
aux  moyens  d'exécution ,  fille  et  mère  d'un  Roi 
d'Angleterre,  Due  de  Normandie,  veuve  d*un 
Empereur  d'Allemagne^  et  enfin  épousé  d'un 
Comte  d'Anjou ,  qui  pouvait  plus  qu'elle  former 
et  exécuter  une  telle  entreprise.  ? 

Il  fallait  ensuite  trouver  des  ouvriers ,  et*rAfi^ 
gleterre  lui  en  fournissait  abondamment  :  léi  fcJa^ 
bitants  de  cette  lie  étaient  alors  si  renomma  daniB 
ce  genre  de  travail ,  que,  dans  ees  temps  ,  ^j^oor 
dire  un  ouvrage  brodé,  on  disait  un  OiçM^  itn^ 
()la%i.  Elle  l'aura  donc  eommandé  dam  «n-j^s^ 
I.  15 
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où.  la  langue  8a];;Qnae  éiaii  GùJHQve  en  usage  ^  car 
les  Rois  ont  beau  ordonner,  leur  poinroir  s^anéaiH 
tit  devant  rio)poiâ?b!e  ,  et  il  u^est  pas  pïm  en 
leur  puissapce  d^enlever  à  un  peuple  sa  bn^^e  ma- 
ternelle,  que  sa  religion.  Delà  donc  ,  Iefl;expre&* 
sious  saxonnes  qu^on  lit  dans  les  ^inscriptions  de 
la  Tapisserie.  Mathilde  Tlmpératrice  aiira  peut-* 
être  travaillé  elle-n)éme  à  cet  ouvrage  ;rienn'em- 
pèche  de  le  croire  y  quoique  rien  ne  1q  prouve. 

Les  ouvriers  auront  mis  des  Fabka  d^Esope 
dans  le  commencement  de  la  l^ordure  infé* 
Heure  ^  parce  qu'alors  elles  avaient  été  tradoifei 
par  le  père  même  de  Tlmp^ratrice.  Qo  aum  eth 
suite  abandonné  ce  projet,  parce  que  ohaque 
fable  est  un  fait  qui  demande  du  détail-,  tandis 
qu'il  ét^it  plus  court  et  plus  expéditif  d^  IfÂsseif 
à  la  volpnté  des  bpQdeurs  d'y  substituer  des  noç^ 
très  et  d'autres  objets  que  leur  imaginatiqn  Ifffff 
SMggj^pait. 

Wace  n'aura  pas  parlé  de  la  Tapissei$^|.,|)|ar- 
c^t  que  Mathilde  n^ourut  en  44  67 ,  et  dès  l'aquée 
441^2  «  )e  Poète  avait  composé  une  grande  partie 
de  sqn  histoire  des  Ducs  de  Normandie».  Il  te 
termina  vers  l'année  447Q^,  et  l'In^pônitrice étant 
décédée  .sans  avoir  fini  la  Tapisserie, i^p^roonne 
n^.prpi^nt  plus  intérêt  à  cet  ouvrage^  i4i8qra.re8- 
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té  imparCaik ,  e|  aura  été  donoié  daj^s  eet  état  à 
Téglise  de  Bayeqx^  pair  Senri  II ,  fila  de  Tloipén 
ratriee ,  ou  par  Sicbar^  C^eu  iHle-Iion  o^  Jeun- 
sans-Terre«  ses  peti(s-fils. 

Wace  B^aura  rien  dit  de  Tépée  qu^on  voit  en 
Tair ,  entre  les  deux  a:rpiéeâ }  U  aura  y  ainsi  que 
les  autres  historiens  ,  négligé  c^  t^urs  de  ^oa- 
glerie  ;  mais  des  ouvriers  Âo^ift  n^aurcMftt  pas 
oublié  un  fait  qqi  avfiitpsoduit  tant  d^impressioa 
sur  Tesprit  4e  leurs  pères ,  un  fait  quUIs  I(wr 
avaient  entendu  conter,  et  dont ,  bercés  dans  leur 
enfance  coiome  d'un  prodige ,  ils  auront  conser- 
vé un  souvenir  profond  :  le  peuple  jd^oublie  ja- 
mais ce  qu'U  j  ade.niçinç^ÂVkMX  4aus  uip^bisjtoire. 

Les  ouvriers  A^^glf^^  auroi^  tracé  «ar  la  Tapis- 
serie ,  la  cérémonie  )[)^  serpi^eut  de  HaroJlc)  |  sui- 
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vant  la  forme  alors  usijlée.  "VVace ,  au  co^tr^ire, 
aura  appris  à  Bajeqx,  ou  cette  cérémonie,  i^vai^ 
eu  lieu ,  des  circw9|tfuiçea  ignorées  des  hieta- 
riens,  etmieui  iA&unné  ,4  fura  raconté  Iq  6|U 
avec  des  détails  qu'on  ne  pouvait  avoir  ailMi|f«« 
On  voit  que  le  lentiipentqui  attribue  lu  Tqpis^ 
série  à  Tlmpératrice  Sla^b4lde,neçhoqye  aqopne 
convenance,  qu'il  a  pour  lu^  bo^utes  leapor^jH*. 
litcs ,  et  qu'enfin  il  sa  copcilie  pariaiteniei)f) a;if^ 
l'histoire,  avec  la  langue  et 'Ie8..|i8a(eafdesqei|i:|^ 
qui  ont  travaillé  à  ce  monument- 
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Il  ne  s'élève  et  il  ne  peut  s^élever  eontre  cette 
opinion  qu'une^  seule  dilficulté  ,  c'est  Fautorité 
de  Lancelot  et  de  Montfaucon.  %ais,. comme  leur 
sentiment  ne  repose  que  sur  la  tradition  qui  dé- 
pose en  faveur  de  la  femme  du  Conquérant ,  il 
ne  nous  reste  plus  qu'à  examiner  si  cette  tradi* 
tion  est  digne  de  foi. 

Mais ,  afin  qu'on  ne  m'ieiccuse  pas  d^une  cri- 
tique trop  sévère  ,  j'emprunterai  d'un  auteur  qui 
sut  le  mieux  ,  dans  le  dernier  siècle ,  pénétrer 
dans  l'antiquité,  quelques-unes  des  r^les  qot 
servent  h  faire  distinguer  une  tradition  vraie  d'une  ^ 
tradition  fausse^ 

Pour  qu'une  tradition  ait  une  autorité  snili- 
sanle,  dit  Fréret,  on  demande  que  les  faits  dont 
elle  dépose ,  aient  été  publics  et  éclatant^.  Or  , 
s'il  est  de  notoriété  publique  que  la  Tapisserie 
est  depuis  plusieurs  siècles  déposée  dans  l'église 
de  Bayeux ,  il  n'est  pas  également  notoire  qn^eUe 
lui  ait  été  donnée  par  la  Reine  Mathilde,  puis- 
que c'est  un  fait  sur  lequel  les  gens  de  lettres  ne 
sont  pas  encore  aujourd'hui  d'accord.  - 

Il  faut  ensuite ,  dit  Fréret,  que  la  tradition  re- 
monte jusqu'au  temps  des  événements  même,  ou 
que  du  moins  on  ne  puisse  en  montrer  le  cô^- 
meïlcement.  Or ,  il  s'en  faut  beaucoup  que  celle 
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que  nous  examinons  se  reporte  à  Tonzième  siècle. 
Laneelot  lui-même  nous  fournit  la  preuve  qu^elle 
n'existait  pas  encore  à  la  (in  du  xv*  siècle.  En  effet, 
il  consulta  à  Bayeux,  il  fit  faire  des  recherches,  il 
demanda  des  titres.  Son  correspondant  liii  écri- 
vit qu'il  n'avait  pu  en  trouver  dans  le  Chartrier 
du  Chapitre ,  excepté  un  inventaire  des  effets 
déposés  dans  le  trésor  de  l'église  de  Bayeux,  dres- 
sé en  4476.  Le  procès-verbal  fait  d^abot*d  men- 
tion d'un  manteau  garni  dé  pierreries  ,  duquel, 
comme  on  dit ,  le  Duc  Guillaume  était  vêtu  le  jour 
de  ses  noces.  Il  parle  ensuite  d'un  autre  man- 
teau dont,  comme  ton  dit  y  la  Duchesse  Mathilde 
était  vêtue  lorsqu'elle  épousa  le  Duc  Guillaume. 
Ainsi  voilà  pour  ces  deux  objets  un  acte  authen- 
tique et  des  témoins  qui  déposent  de  la  tradition 
en  leur  faveur. 

Ensuite  le  procès  verbal  ne  parle  de  la  Tapis- 
serie que  comme  d'une  Toile  très-longue  ',  brodée 
à  images  et  escritaux  représentant  le  conquesl  de  l'An- 
gleterre/msiis  on  n'y  dit  pas,  comme  pour  les  ob- 
jets précédents ,  qu'elle  a  appartenu  à  la  Reine 
Mathilde  ,  ni  qu'elle  l'a  travaillée  elle-même,  ni 
enfin ,  qu'elle  l'a  donnée  à  l'église  de  Bayeux,  et 
ce  silence  de  la  part  des  rédacteurs  du  procès- 
verbal  prouve  évidemment  qu'il  n'y  avait  pas 
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alors  de  tradition  sur  cet  objet ,  puis^'ib 
soin  de  Ténoncer  et  par-là  même  de  la  ciHiser- 
ver  sur  les  objets  précédents.  U  y  a  fias  eor 
core  ;  cet  acte  fait  mention  d^un  procèa-vadiil 
bien  antérieur ,  dressé  dans  le  le  xnr*  siècle  j  cet 
ancien  inventaire  contenant  les  mêmes  détails , 
était  regardé  comme  si  pirécieux  qu^il  ^tnt  an- 
nexé au  livre  des  évangiles ,  qui  servait  dus  les 
rites  de  la  cathédrale.  Ainsi  aucuns  tradition 
dans  le  xiV  siècle  sur  la  Tapisserie  de  Boyew , 
tandis  qu^il  en  existait  une  sur  les  maateaux  que 
le  Duc  et  la  Duchesse  portèrent  le  jom:  de  leurs 
noces  y  et  que  le  procès-verbal  marque  l»  nom- 
bre des  pierres  précieuses  dont  ik  furent  primi- 
tivement ornés,  et  le  nombre  de  celles  qui  étaient 
perdues. 

Il  faut ,  continue  Fréret ,  que  la  tradition  soit 
constante  et  générale ,  et  Ton  voit  que,  ioin-dV 
voir  ces  caractères  y  il  n^existait  en  faveur  de  la 
Reine  Mathilde,  en  Tannée  4  476 ,  aucune  tradi- 
tion à  Bayeux. 

Il  faut  enfin  que  la  tradition  s^accorde  avec  les 
témoignages  positifs  de  Thistoire ,  et  nous  avons 
vu  comment  la  tradition  prétendue  qu'on  nous 
oppose ,  ne  peut  se  concilier  ni  avec  le  testa- 
ment de  Mathildc;  ni  avec  le  témoignage  de  Ro- 
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be^t  ¥i%ce)  6i  «afin  «Tec  les  m^Mirs  ,  les  Qs»g«s 
et  le  langage  des  NomiMkls. 

Oii  me  répondra^  sans  doute^  que  ia  tradition 
historique  ti'edt  aotre  eho6«  qa^ua  sentiment  qui 
fait  croii^  ail  peuple  dtf  6  une  ville,  la  térité  d^un 
fait,  sans  en  avoit*  d'à  utpe  preuve  que  èa  pel^ua- 
siôn  même ,  et  celle  des  géttéfattons  préèédeutes. 

J^odmettrai  la  définitiôh,  je  ccmviendrai  même, 
si  Ton  veut ,  qu^il  y  a ,  eif  faveur  de  Mathildè  ; 
une  tradition  qui  à  toutes  les  câùditiotts  requises 
pour  être  véritable;  mais  je  soutiendrai  (|Mé!  Vùti 
s^est  mépris  en  désignant  cette  Mfthilde  ;  je  dirai 
que  le  peuple  a,  par  erreur,  confondu  la  grande- 
mère  avec  la  petite-Olle  ;  que  cette  confusion  était 
mèmed^autant  plus  facile,  quUI  était  tout  naturel 
qu^il  portât  ses  idées  sur  la  femme  du  Conquérant, 
quand,  pour  la  première  fois,  il  vit  le  monument 
qui  représente  les  plus  beaux  exploits  de  son  ma- 
ri. Je  dis  pour  la  première  faiSj  car  Tusage  d^expo- 
scr  publiquement  la  Tapisserie,  pendant  Toctave 
des  Reliques ,  n^existait  pas  à  Bayeux  dans  le  xm* 
siècle  :  Fauteur  de  la  G)llection  des  Statuts  et  usa- 
ges de  cette  église  ,  dont  j^ai  parlé  dans  ce  même 
Mémoire ,  détaille  exactement  le  rite  et  les  céré- 
monies de  chaque  fête  de  Tannée ,  mais  il  ne  dit. 
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riea  de  l'exposition  de  la  Tapisserie  locsqu^il 
traite  de  la  fête  des  Reliques  et  der  soa  octave. 
Cet  usage  n'a  donc  été  établi  que  dans  ees  der- 
niers temps  y  et  ce  sera  lors  de  cet  établissenient 
que  Terreur  aura  été  introduite  :  le  peuple  n^au* 
ra  vu  et  n'aura  même  dû  voir  que  la  Reioe  Ma- 
thildc;  qui  avait  régné  sur  lui;  il  n'aura  pas 
même  songé  à  Mathilde  l'Impératrice,  qui  n^ftyant 
pas  gouverné  ce  pays  y  n'avait  pu  y  laisser  un 
souvenir  aussi  durable  de  sa  personne  et  4^  ses 
bienfaits.  ..  , 


..  .  ■  » 
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LE  COMBATTRE. ' 


•  !•...> 


Le  Mémoire  qui  précède ,  fat,  à  peu  près,  le 
résultat  de  nos  premières  recherches.  On  y  toit 
mon  opinion  sur  Page  deia  Tapisserie^  sur  ceux 
qui  pui^nt  en  concevoir  le  plan  et  qui  en  ordon- 
nèrent Teiécution. 

Cette  opinion  a  été  combattue  par  MM<  Gur-^ 
ney  et  Âmyot  y  membres  de  la  âk>ciété  des  An* 
tiquaires  de  Londres^  et  parM.Stothard,  dessina^ 
teur  de  la  même  Société. 

Forcé  par  leurs  réponses  d^entrer  en  lice,  j'ai 
examiné  itérativement  et  la  Tapisserie  elle-mémd 
et  les  différentes  copies  qui  en  ont  été  faites  ;  ce 
nouvel  eiamen  ne  m'a  pas  fait  changer  d^opi^ 
nion  :  la  Tapisserie  n'est  toujours  à  mes  yeux 
qu'un  monument  du  iif  siècle ,  et  Je  ne  cessé 
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pas  de  la  regarder  comme  un  ouvrage  qu^on 
peut ,  avec  Hume ,  titribiier  à  rimpératriêe  Ma- 
thilde;  mais  comme  une  nouvelle  étude  du  sujet 
a  amené  des  idées  nouvelles  y  c^est  diaprés 
celles-ci  que  je  vais  tâcher  de  répondre  aux  au- 
teurs des  trois  Mémoires ,  et,  pour  plus  de  clar- 
té y  je  commence  par  quelques  observations  qui 
seront  déjà  des  réponses. 

I.  La  questionna  examiner  est  de  savoir  si  la 
Tapisserie  est  Touvrage  ,de  la  Reine  Mathilde , 
et  si  cette  Princesse  Ta  donnée  à  la  cathédrale 
de  Bayeux.  J'ai  soutenu  la  négative  ;  met  doctes 
collègues  sont  pour  Taffirmative* 

IL  La  Tapisserie  a  porté  différents  Dmii. 

Le  premier  et  le  plus  ancien  ,  est  h  GfomU 
Telle  (  Toile  )  du  Conquest  d' Angleterre^  Cette  dési- 
gnation est  consignée  dans  des  iûveataires  du 
trésor  de  la  cathédrale ,  dressés  dans  left  xii'  et 
XY^  siècles.  Ainsi ,  à  ces  époques ,  nulle  méûtion 
de  la  Reine  Mathilde  ,  et  au-*delà ,  pas  ud  aiot 
dans  rhistoire  ni  dans  les  chartes  sur  lé  monur 
ment  qu'on  lui  attribue. 

Le  second  nom  est  la  Toilette  de  la  SàM^eêm^ 
parce  qu'on  tendait  tous  les  ans  cette  Tapisserie 
la  veille  de  hi  fête  de  ce  Saint  y  dans  là  cathé- 
drale de  Bayeux^  et  elle  y  restait  exposée  jusqu'à 
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la  veille  de  la  fête  de  la  PédioMe  »  qui  a  lieu  le 
dimanche  le  plus  près  du  l^j^îH^t. 

On  la  nommait  encore  Ja  JaikUe  du  Duc  fiml- 
laume,  parce  qu^elle  reprâseiitait  les  eipl<>ite/qui 
lui  méritèrent  le  suraom  de  Conquérant  ;  d^miM 
nom  qu^elle  portait  dans  le  dernier  siècle  f  Laur 
celot ,  Montfaucon  ei  Tabbô  Bezî^rs^  historien 
de  Bayeux,  ne  lui  «en  4aBqeot  pas  d^autre. 

Enfin,  c^«st  tout  récemmwti  et  depuis  ^u'on 
Ta  produite  am^  yeux  de  la  X^tale ,  quW  Ta 
appelée  ta  Tafn$serie  de  la  Reine  Mathitde  y  et  dans 
les  siècles  précédents  ,  le  caprice  du  jpeiiple  lui 
donna  les  différents  noms  q^ue  nous  vemns  d^é- 
numérer. 

Ainsi ,  dans  les  jx^  et  xv!"  ^ècles  y  ce  monu- 
ment  n^a  d^autre  denominatiom  que  celle  du  fait 
qu^il  représente.  Robert  Laugevin ,  chanoine 
de  Bayeui ,  écrivant  dans  le  xuf  siècle  sur  la  li- 
turgie et  le  cérémonial  de  la  cathédrale,  ne  parle 
qu'en  général  des  Tapisseries  dont  on  ornait  cette 
église  dans  les  fêtes  solennelles  ^  et  h  Tarticle  de 
la  fête  de  Saint-Jean  ,  il  ne  dit  rien  de  T^spo»- 
tion  usitée  de  notre  tem]  s  (4  ).  Dans  les  sièdies  an- 
tcrieurs ,  nulle  mention  particulière  de  la  Tapis- 

(1)  MundiuimU  cortinU  paralur  eceletia*  ' 
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série  qu^on  attribue  à  la  Reine  Mathilde  y  ni  de 
sa  donation  à  la  cathédrale  ;  et  par  conséquente 
nolle  tradition  historique  sur  ce  Monument. 

Aussi  Lancelot  y  dans  ses  deux  Mémoires  y  ne 
parait  pas  avoir  eu  une  opinion  bien  détermi^- 
née  sur  la  matière  qu^il  traite  :  il  finit  le  pre- 
mier en  disant  «  que  la  Tapisserie  est  du  temps  ^ 
<(  à  ^  prè9,  où  s^est  passé  F  événement  qu^ette 
«  \  représente  ;   habits  ,  armes  y  caractères  de 

«  lettres ,  ornements  y  goût  dans  les  figures  re- 
«  présentées  y  tout  sent  le  siècle  de  GuilfounM- 
(I  le-Conquérant ,  ou  celut  de  ses  enfants  (4).  » 
Mais,  dans  le  second,,  il  affirme^  et  toujours 
«  diaprés  les  armures ,  les  costumes  et  les  usa- 
«  ges/que  ce  monument  ne  peut  être  d^unsiède 
<(  postérieur  à  celui  du  Duc  Guillaume  y  et  que 
«  les  ouvriers  ont  été  témoins  oculaires  des  faits 
M  qui  y  sont  rapportés  (2).  »  D^un  autre  côté  y  et 
dans  la  même  page,  il  soutient  qU^on  ne  peut  dou- 
ter que  la  Duchesse  n^ait  entrepris  et  exécuté  un 
semblable  ouvrage  ;  dépendant,  comme  elle  était 
en  Normandie  lors  de  là  bataille  d^Hastings ,  efle 
n^ avait  certainement  pu  être  témoin  oculaire  du 


(1)  Mém.  de  l'Âcad.  des  inscriptions ,  vol.  9,  p.  560. 

(2)  Ibid,  vol.  12,  p.  374. 
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fait  principal  de  la  conquête  ni  ^es  événemënls 
militaires  qui  la  précédèrent;  ' 

Mais,  excusons  dans  Lancelot  une  opinion  van 
cillante.  Il  n'avait  jamais  vu  Foriginal  de  la  Ta^^ 
pisserie  ,  mais  seulement  le  croquis  qui  accom- 
pagne ses  deux  Mémoires,  c'est-à-dire  «a  dessin 
au  trait,  d'une  longueur  de  <^inq  à  six  pîed#/ 
qui  représente  un  monument  qui  en  a  plus  de 
deux  cent  dix.  Alors ,  il  a  dû  lui  éèhapper  heaU- 
coup  d'objets  qui  auraient  pu  Téelairer ,  et  éi^e 
l'original  il  eût  fait  des  observations  qiii  auraient 
sûrement  rectifié  et  fixé  ses  idées.'      ^-        -   - 
Il  en  feut  dire  autant  du  P.  Montfaucon  ;  il  a 
suivi  le  même  intiment,  mais  d^une  manière 
plus  positive  :  il  regarde  la  Tapisserie  comme  itm 
monument  du  xi*  siècle  ;  et  l'opinion  qm  l'attri- 
bue à  la  Reine  Mathilde  et  qui  passe  pour  une 
tradition  daps  le  pays  ,  lui  parait  vraisembla- 
ble (4).  L'artkte  qu^il  employa,  lui  fournit  une 
copie  bien  supérieure  à  celle  de  Laticelot  ;  mais 
Tune  et  l'autre  sont  défectueuses  :  il  y  manque 
des  traita  «que  les  brodeurs  se  sont  permis  de  re- 
présenter et  4|ue  les  dessinateurs  ont  négli|fés  ou 
n'ont  pas  osé  copier. 

(I)  MoniimenU  de  la  monarchie  fraiiçaise,  toI.  1  »  p.  ?. 
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Cependant^  qaoique  possédant  une  copie  ping 
fidèle  de  la  Tapisserie  (4),  lies  auteurs  dies  Hi- 
moi'res  auxquels  je  réponds  ,  ont  ,  sas»  [dus 
ample  examen,  adopté  la  prétendue  traditioa^ 
la  déelare  un  ouvrage  de  la  Reine  Matlulàe ,  et 
un  don  faiit  par  elle  à  Féglise  de  Bay«ux.  En  mâo 
j^avais  fait  valoir  les  règles  posées  par  la  critique 
pour  distinguer  une  vraie  d^avec  une  fausse  ira- 
diiion ,  on  renvoie  ces  règles  aux  jurisconsultes. 
Cependant  je  n^ai  jamais  vu  que  dans  la  te^er- 
cke  de  la  vérité  ,  le  littérateur  fût  ipoinb.  astreint 
à  une  dialectique  sévère  que  Tavocat  ;  la  logique 
prescrit  indifirtinclement  ses  règles  à  toua  les  épri- 
v^ns  y  et  surtout  quand  il  s^agit  de  &itc^!  Itj^fo- 
PÎques^  les  rejeter  ,  c^est  avouer  qu/ajt^affîrim 
sans  diaeernement  ;  car  y  enfin  ^  il  y  a  4isa  tra- 
ditions fausses,  que  rien  n-appuiiB);  il'y.en;* 
méine  dans  les  liturgies  des  égliseafmrtimliénes, 
et,  ^ns  sortir  du  diocèse  de  BayénsV  ^\  ^ 
vère-t-onpas  Saiût-Exupère ,  commo:  envdyé  par 
le  pape  Saint-Clément^  pour  y  prêcher  k  foi  , 
dans  la  seconde  moitié  du  premier  siàdé  ^  quoi- 
que tous  les  critiques  :  convienneot  qii^il.:iie  ït 
prèchée  que  dans  le  iv*"?  Ne  lui  doDne^*oi|t<p^ 

(1)  La  copie  de  M.  Stoiliard. 
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pour  ^uecesseur  immédiat  Saint  Réjnobert,  qui 
n'a  vécu  que  dans  le  vif  ^4)  î  C'est  donc  aux 
rè{[)es  de  la  c^Hiqiie  qpe  doivent  recourir  les 
liomrnes  instruits  qui  ne  veulent  pa8  être  entraî- 
nés par  des  rumeurs  {topubtred.  D'ailleurs,  est- 
il  bien  nécessaire  de  recourir  à  ces  l^glès,  ^usind 
il  est  constant  qu'il  ii'existe  tlucùne  traditioi?!  itir 
la  question  qnâ  noua  oieenpe  ?    -       * 

IIL  Qu'il  n'existe  point  tradition^  c'est  un 
fait  déjà  constaté  par  les  inventaires  du  trésor 
de  la  cathédrale  ,  dressés  dans  tes  années  A  569 
et  4476  y  et  qu'on  peut  confirmer  dé  nouveau , 
par  les  conséquences  qui  résultent  nl&cessaîre^ 
ment  de  ces  mêmes  actes. 

D'abord  ,  ce  sont  des  diguitèii^  et  des  clta^ 
noines  de  cette  même  égli^  ^^ul  '^  font  la  té- 
dacUon  au  nom  de  leur  Chapiti^.  Comme  tes 
Chapitres  des  cathédrales  ne  meurent  pas,  la  tra- 
dition des  iâitt  est  facile  à  cdnsèihrér,  éuftèut 
qUand  elle  n'a  pu  être  aHéfée'par  des  inmîénsr 
Oit  par  des  révolutions»  Aussi  y  quand  eTIe  existe, 
les  ehanoinesfde  Bayent  on(-ils  eu  soin  de  la  eon- 


». 


a)  QaUia  OirittbMmÈ,  toI.  IX,  col,  346  eiSM. 
MabiUon  Awial.  JBened. 
Papebroch.,  maiif  voL  3,p,  619. 
VM)é  V»  Beuf,  Divfrs  EcrîtM,  vol.  1. 
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server  dans  les  procès-verbaux  dont  nous  par- 
lons :  ils  déclarent  y  par  exemple ,  que  le  trésor 
renfermait  les  manteaux  dont  le  Duc  Oailkome 
et  son  épouse  étaient  revêtus  le  jour  de  leurs 
noces  j  et  ils  memtionnent  par  là  même  la  tra- 
dition alors  existante  sur  ces  objets  ;  ils  y  trouvent 
ensuite  le  Bacinel,  ou  le  Casque  du  même  Prince 
Enfin  y  ils  décrivent  ainsi  les  deux  obj^  sui- 
vants :  ■        • 

«  Item  y  deux  tentes  de  laine  battueê  A  fil  dlw 
muoqueUes ,  en  eetwre  de  bouderie ,  sont  k$  ymagei 
des  dix  sibilles  avec  leurs  escripteaux,  du  don  du  for 
triarche  de  Jérusalem, 

«  Item ,  une  tente  très-longue  et  estraite  de  [teUe 
à  broderie  de  ymages  et  escriptaux  ,  faisant  repré^ 
sentatian  du  conquest  ^Angleterre  y  laquelle  est  éten' 
due  environ  la  nef  de  l'église  le  jour  et-  for  les  w- 
tabès  des  Cliques  (4).  » 

Rien  de  plus  sur  ce  dernier  article  :  cieux  qui 
le  rédigent  ne  disent  pas  qu^il  a  été  donné  JMr  la 
Reine  Mathilde ,  quoiquUls  aient  eu  Tattentioa 
de  noter  les  objets  qui  lui  avaient  appartenu, 
ainsi  qu^à  son  mari  ;  quoiqu'ils  aient  eu  soin,  en 
parlant  d'autres  Tapisseries,  de  dire  qu'elles 

(1)  !•'  juillet»  avant  la  réforme  de  l'aoïcien  Bréfiaire  dt  Bâyess. 
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étaient  un  don  d'un  Patriarche;  enfin,  quoi- 
qu'il fût  plus  honorable  pour  leur  église  de  con^ 
signer  dans  leur  inventaire  celui  de  la  Rc^ne  Ma- 
thilde  y  ils  se  taisent  y  et  leur  silence  prouve  in- 
contestablement qu'il  n'existait  de  leur  temps  au- 
cune tradition  sur  ce  point. 

IV.  N'ayant  donc  aucun  témoignage  historique 
sur  les  auteurs  de  la  Tapisserie  et  ignorant  par 
là  même  dans  quel  siècle  elle  fut  donnée  à- l'é- 
glise de  Bayeox'y  j'ai  dû  ,  dans  mon  premier 
Mémoire  ,  me  reporter  aux  époques  où  le  Con- 
quérant et  son  épousé  durent  faire  des  donations 
marquantes  à  nos  égUses',  et  «chercher  si  jeine 
pourraia  pas  trouver  •au  nMvns  quelque  circons^ 
tance  dont  on  pût  induire  la  donation  de  là  Ta- 
pisserie. Mes  recherehea  ont  .été  nombreuses  , 
quoique  je  n'en  aie  pas  fiîl  comiaitre  toute  Té- 
tendue  ,  mais  elles  ont  toutes  été  infructueuses;  * 

Gïpendant  on  m'obêerve  que  j'aurais  trouvé 
probablement  plus  de  lumières  dans  les  ouvrages 
inédits  du  P.  Artar  Dumonstîer.  Gelaborieux  Au- 
teur du  Neustria  Pia ,  a  effectivement  laissé  quel* 
ques  autres  ouvrages  sur  l'Histoire  Ecclésiastique 
de  Normandie.  Le  premier  est  un  Nmutria  Chris- 
tiana ,  dans  lequel  il  a  fait  l'histoire  des  évéques 

I.  '*'  Î6    . 
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de  nos  sept  diocèses  depuis  l'établissemeaida 
Cbristianisme,  dans  la  Seconde  Lyonaise,  ja8q[U'à 
son  temps.  Le  second  est  un  Neuitria  Saa€ia  y 
contenant  la  vie  des  Saints  de  notre  proviiioe  y 
parmi  lesquels  il  place  Mathilde  et  son  mari ,  le 
Conquérant*  Le  troisième,  enfin,  est  intitalé 
MUoellanM  Neustriaca.  Il  renferme  des  mélat^ges 
sur  THistoire  littéraire  de  notre  proTÎnoe,  des 
copies  de  chartes,  etc.  i 

J^avais  déjà ,  lors  de  mon  premier  lléikioiit , 
consulté  ces  manuscrits,  déposés  maîatmant|àh 
bibliothèque  du  Roi ,  en  cinq  volumeaintlolio!^ 
et  je  n'y  avais  rien  trouvé  de  relatif  à  k  .'Tapisse^ 
ne.  Mais,  comme  depuis  on  a  éeritqua^les bo^ 
tions  qu'on  désirait  y  étaient  probablàmént  ven- 
fermées,  je  n'ai  pas  balancé  à  relire 4ies  manus- 
crits ,  et  je  déclare  que  la  Tapisserie  n,'y  iil  fes 
même  nommée. 

Y.  La  cathédrale  de  Bayeux  fut  bâtie  pat  Fé- 
yéque  Odon,  frère  du  Conquérant,  et  la  dASeace 
eut  lieu  le  44  juillet  4077.  D'autreâpitf tendent 
qu'elle  avait  déjà  été  commencée  por^  l^Ofréqae 
Hugues  III  du  nom,  frère  de  Raoul  ^  Comte  de 
Bayeux  et  d'Ivry.  Cet  édifice  fift  bràlé  ca  4406 , 
par  le  Roi  d'Angleterre ,  Henri  H, ,  qai  le  re- 
leva splendidement  de  ses  ruines  dans  les  an- 
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nées  8m?anles  (4).  Mais^  eti  |«irlaiit  de  ee  |rré- 
mi^  incendie,  je  n'ai  pas  iroUlu  dire  qu'il  aT&it 
réduit  toute  Féglise  en  cëndi^  :  les  aitmdo»  dé  là 
nef  et  lé  carré  des  grandes  tours  ddnt  him  A^m 
le  style  usité  sous  Tépisaopàt  éé  réttSi|Mf  OdoAT. 
Mais ,  quand  son  iléveii  ,  âéliH  1*'^  éûlMÏ 
restaure!*  cette  cadiédifalé,  elle  fut  de  tiotïVëâià 
brûlée  en  4460,  WMh  ré{yi9é0t»at  d«  Ffcillfitië 
de  Hareourt.  Ce  PrélAt  é^ëfisif  bëaticôtit)  pëët 
la  rebâtir,  mais  il  moffmt  sém  àvoit^hëVé  Tod- 
vrage.  L'évéque  Henri  de  Beautllofat|  soti  stit^ëé- 
seur  en  4469,  y  employtf  aussi  éw  s^Haàik^  ddtl^ 
sidérables,  et  cependant  encore  falSilM§âlitHè  «  ii 
fut  même  obligé  de  ir^cMrîrà  l«  piété  dei^  fidèles 
pout"  rëbfttir  la  mèi*e  église  d0  M*  diét$@bëVl>foifi 
avons  de  lui  un  Mondeitfl^  pif  lë^  il  MMMH 
une  confrérie  ^  jadis  instituée  pMt*- ^léVë^rédi^ 
Tice  de  la  cathédrale,  etf ^lors  tonfAéëi  1t  dé^ 
mande  a  chadun  des  ftdélesqtii  tOttdi^t  mUm 
partie,  de  fournir  chaque  attAéé,  pëHdMnf  dtt^ 
ans ,  la  sorbme  de  six  danérs  de  monnaie ^d^^M^ 
jou  (2^  ^  pool  réédifier  oe  temple  et  y  ajoutèl^  de 
nouveaux  bfttidienrlspcfur  itfn  àigHiridissemeat  ^/ 

(1)  Malmesb.t  libr.  v*,fol.  89. 

(2)  Environ  lo  lîYres  de  notre  monnaie  actueUeypoiir  le«  ciiiqiuiii^. 

(3)  Ad  per/ieiendam  matris  eceUsiœ  /oMçam  #  ei  qnœd&m 
œdificia  de  novo  C(mstruenda.  Ex  regist.  fabricœ  eoclesia'  BitiooeiMis. 
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A  la  mort  de  ce  Prélat,  en  4205  ,  le  travail  n^é- 
tait  pas  encore  achevé  :  nous  avons  detis  Bcdles 
dn  Pape  Innocent  VI ,  des  années  4245  et  4254, 
qui  accordent  des  secours  spirituels  aux  fidèleis  qui 
en  fourniraient  de  pécuniaires  pour  compléter  la 
bâtisse  de  la  cathédrale  (4).  Aussi  les  flèches  des 
tours,  et  toutes  les  parties  de  cette •^^lise,.  qui 
sont  en  ogive ,  sont  certainement  du  xn^  siècle; 
plusieurs  parties  annoncent  inéme  le  xn*.  Mai9 
si.  la  Tapisserie  existait  au  milieu  de  tCB  deoi 
incendies ,  il  faut  encore  dire  que  sa  conserva- 
tion tient  du  prodige  ,  surtout  quand  elle  n^était 
pas  un  objet  sacré.  '•     ! 

VL  J'ai  dit  que  le  Poète  Gaimar  nous  avait  ap- 
pris les  tours  d^adresse  dont  le  jongleur  Tttttefer 
avait  accompagné  ses  chants  au  cômmencementde 
la  bataille  d'Hastings.  Si  je  n'ai  pas  cité  Henri  d« 
Huntingdon  y  c'est  que  sans  le  Poète ^  il  m^était 
impossible  d'entendre  l'historien.  Le  demier^t 
que  le  jongleur  était  emibus  jactaUs.  bàdem  i2). 
AKaisine  connaissant  au<^un  auteur  de  la  haute 
ni  de  la  moyenne  latinité  qui  eût  employé  ces 
expressions,  il  était  difficile  sans  l'explioatioii de 
Gaimar ,  d'en  saisir  le  vrai  sens ,  et  conséquçm- 

(i) -Ibidem. 

tp)  fr,  de  Huntingdon,  Hbr.  7 f  fol.  2{\. 
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ment  de  savoir  en  quoi  consistaient  ces  jeux. 
Wace  n^en  parle  pas  ;  il  se  borne  à  citer  la  chan* 
son  Normande  sur  les  exploits  de  Charlemagne  et 
de  Rolland.  Gaimar  ,  au  contraire ,  parle  de  la 
chanson  ,  et  explique  les  tours  d^adresse  que  fit 
le  jongleur  avec  sa  lance  et  son  épée.  Uuiie  et 
Tautre  arme  sont  visibles  sur  la  copie  de  Mont- 
faucon  et  sur  la  Tapisserie  elle-même  ;  elles  ne 
sont  tenues  par  personne  :  leurs  pointes  sont 
dirigées  vers  Tennemi  ;  qu^on  appelle  la  [pre- 
mière éj^ ,  glaive  /  sabre  ou  masse ,  je  persiste  à 
soutenir  que  les  tours  du  jongleur  sont  rendus 
sur  la  Tapisserie^  et  on  le  voit  lui-même  étendu 
mort  au  premier  choc  des  deux  armées. 

Yll.  Il  est  assez  difficile  d^expliquer  quelle  est 
la  femme  appelée ^//jfn^a»  qui  s^entretient  avec  un 
Clerc. 

Lancelot  croit  d'abord  que  c^est  un  nom ,  pro- 
pre aux  Reines  de  la  race  Saxonne.  Nous  avons 
combattu  ce  sentiment,  qui  donne  ce  nom  à  Ma» 
ihilde  à  une  époque  où  elle  n'était  pas  encore 
Reine. 

Il  prétend  ensuite  que  c'était  un  titre  d'bon* 
neur  ;  mais  ce  titre  d'honneur,  donné  seul  y  n'in- 
dique pas  la  personne  à  qui  il  est  donné.  Ainsi 
cette  nouvelle  explication  n'explique  rien. 
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Mais,  sans  Be  jeter  dans  la  disemsion  d-on 
nom  barbare  pour  trouver  rindividn  aucpifll  îl 
appartient,  ne  serait-il  pas  plus  simple  de  eber- 
eber  quelle  est  la  femme  intéressée  dans  la  cir- 
çoqatance  indiquée  sur  ce  point  de  la  TiipôiBene? 
U  s^figit  d'un  traité  ^ptre  Harold  et  le  Dm. Guil- 
laume :  le  dernier  promet  sa  fille  au  premier, 
qui  s^qblige  de  la  prradreetd^employer  toolaon 
crédit  pour  ménager  la  couronne  d^  Angleterre  à 
son  futur  beaq-père. 

Il  me  semble ,  alors  j  que  la  princesse  Adélab 
étant  la  femme  promise  à  Harcid,  il  est  tout  aa-^  * 
turel  qu'on  l^i  envoie  un  Glerc ,  un  seevétaire  , 
pour  lui  annoncer  Talliance  qu^on  vient  d'arrê- 
ter pour  elle. 

Mais  Adélaïs ,  dira-t-on^  n'est  pas  et.  M  peut 
pas  être  YjElfgiva  de  la  Tapisserie  :  il  n'y  a  ni  resr 
spnblance  ni  rftpport  ent^e  cef  4çm  iiQim,  Mais 
ce  que  nous  ne  voyons  pas  auJQVi4'1^4î  r^wtf^ 
1^  voyaient  dans  le  moyen  âge.  C'est  à  la  pro- 
nomciatioii  barbare  du  tepf^ps ,  ç'^t  ^.  Viqip^lvUie 
des  écrivains  qu'il  faut  s'en  prendre  ,  si  npittiQe 
voyons  pas  comq\ç  ^ux.  (^uÛtaiJime  dp.  f  umiége 
nomme  cette  Princes^  A/ieHdis;  Qrderiç  Yitcyi  J'ap- 
pelle Agatka,  Roiber^  Wace  Ela,  et  1^  v^rçk^g^ 
de  Bayovix ,  AeUs.  Muratori ,  parlant  d'une  Impé? 
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ratrico  {i  )  qui  portait  le  même  nom  que  la  fille 
du  Conquérant,  dit  qu^il  Ta  trouve  écrit  ilc/e/a , 
Atela,  Adiligiay  Adeligim,  AtalaHaj  Aida,  etc.  (2). 
Ne  nous  étonnons  donc  plus  des  différents  noms 
donnés  à  notre  Princesse  Normande  par  nos  his^* 
toriens.  Les  anciens  ont  pris  une  entière  liberté 
en  écrivant  ou  plutôt  en  traduisant  les  noms  pro« 
près  y  et  la  variété  qii  W  remarque  dans  la  ma*^ 
nière  dont  ils  sont  orthographiés  n^étonne  nul- 
lement Tantiquatre  instruit. 

Mais  y  dit-on  encore  y  la  Princesse  n^était  pas 
en  âge  d^étre  mariée  lors  du  traité  entre  son  père 
et  Harold.  C^est  un  point  de  fait  sur  lequel  This- 
toire  ne  nous  éclaire  pas  :  nos  premiers  histo- 
riens Normands  furent  asses'n^igents  rafait  de 
chronologie  y  et  même  quelquefois  peu  exacts. 
Cependant  y  nous  avcms  une  charte  du  Duc  Guil* 
laume  pour  Tabbaye  de  Cérisy  y  et  Mathilde  y 
souscrit  en  4042(5).  Le  P.  Montfaucon  met  son 
mariage  à  Tan  4047  (4),  d'autres  le  reculent  ju»- 
qu^à  Tan  >I055  (5).  Au  milieu  de  ces  dates  con- 

(1)  St^-Adélaï8. 

(2)  Antiq,  lUd.  ffiedii  as9i ,  vol.  3,  p.  746. 

(3)  Neustria  Fia ,  p.  432.    • 

(4)  Mooum.  de  la  monarchie  française ,  Tol.  L 

(5)  Chron.  Turon. ,  toI.  XI»  p.  348;  mais  cet  aatear  est  frès-infi- 
aèle  et  inexact  en  chronologie»  «ofraDt  les  éditeort  da  recueil  des  Bis* 
toriens  de  la  France.  JM. 
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fuses ,  je  crois  qu'il  faut  s'en  tenir  à  un  fait  dont 
tout  le  monde  convient  :  le  Duc  Guillaume,  aiwit 
la  bataille  d'Hastings ,  n'enyoya-t-il  pas  sommer 
Harold  de  tenir  sa  parole ,  et  de  prendre  sa  fille 
en  mariage?  Concluons  delà  que  la  Princesse 
était  nubile  à  cette  époque  ,  et  nkéme  qu'elle  Té- 
tait dès  Tannée  ^  065 ,  où  Ton  place  ordinaire- 
ment le  voyage  de  Harold  eu  Normandie. 

Voilà  mon  opinion  sur  VJElfgiva  de  la  Tapis- 
serie y  et  j'ajoute  que  cette  Princesse  fut  enterrée 
dans  la  cathédrale  de  Bayeux ,  où  l'on  célébrait 
l'anniversaire  de  sa  mort  le  40  déceijnbre  de  cha- 
que année  (>!). 

y  III.  J'ai  dit,  et  je  pense  encore,  que  Waderd 
est  la  sentinelle  placée  pour  la'^garde  des  effets  de 
l'armée  qui  venait  de  débarquer.  Si  cet  homme 
figure  dans  le  tableau  de  la  conquête^  c'est  parce 
que  nécessairement,  il  y  joue  un  rôle,  et  sa  po- 
sition auprès  des  magasins ,  n'indique^t-ellé  pas 
qu'il  est  chaîné  de  veiller  à  leur  garde  ?  enfin , 
son  nom  seul  ne  le  dit-il  pas? 

Remarquons  ensuite  que  dans  les  xm*  etxiv*  siè- 
cles, on  supprima  les  D  et  les  TH  qui  terminaient 
la  première  syllabe  des  noms  ou  qui  la  suivaient, 
comme  dans  Rodomus ,  Cadomus  ,  Hfeduntum ,  jfe- 

(I)  ypcrolog.  Jîajocai, 
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duana ,  Liiidocolina ,  Nordovolia ,  etc.  ,  RoueD  > 
Gaen,  Mantes^  Mayenne,  Lincoln,  Norfolk,  eto.^ 
et  ne  lit-on  pas  dans  le  Domesday  Ledecestrescire 
pour  Leicestershire^  et  sur  la  Tapisserie  le  nom 
de  la  ville  de  Rennes,  n^est-il  pas  écrit  Rednes? 
Disons  donc  que  la  bième  réforme  a  eu  lieu  dans 
le  mot  Wadardj  et  qu^il  sera  resté  Waard^  Weard 
et  Wardy  SaxoA,  et  Ânglô-Saxon ,  vijri/ta,  cwtosy 
garde  ou  sentinelle. 

Mais ,  dit-on ,  Wadard ,  suivant  le  Domesday , 
était  un  vassal  de  Pévèque  de  Bayeux ,  Odon , 
frère  du  Conquérant  et  Comte  de  Kent.  Alors., 
si  c'est  le  même  individu  (  ce  qu'on  ne  prouve 
pas  ) ,  je  répondrai  quMl  portait  un  'nom  de  guerre 
et  qu'il  en  faisait  le  métier.  On  dit  encore ,  d'a- 
près la  même  autorité,  que  Turold  et  Vitalis , 
nommés  comme  lui  sur  la  Tapisserie ,  étaient 
aussi  des  vassaux  du  même  évèque,  et  même  des 
officiers  de  sa  maison.  Le  Domesday  peut  bien 
faire  connaître  le  premier  titre  ;  mais  le  livre  ca- 
dastral de  TAngleterre  et  la  Tapisserie  ne  prou- 
vent pas  le  second.  L'évéque  Odon  n'est  pour  rien 
dans  la  circonstance  où  ces  trois  individus  sont 
mis  en  action  sur  la  Tapisserie.  Je  trouve  des 
chartes  Normandes  qui  donnent  à  Turold  le  ti- 
tre de  Cmmétable.  11  en  remplirait  assez  les  fonc- 
tions sor  la  Tapisserie;  mais  il  est  habillé  comme 
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UD  jockei ,  il  a  toute  la  taille  et  la  fignre  dHm 
nain ,  et  je  crois  qaUl  n^est  pas  antre  chose  :  dam 
ces  temps  romantiques  on  avait  de  la  manie  poor 
ees  avortons  qui  jouaient  au^  tin  ghmd  r5le 
dans  les  romans  de  chevalerie.  Enfn/je  crois 
que  Turold  était  alors  ce  qu^a  été  d^  nos  joim 
le  Bébé  du  Roi  de  Pologne.  Quant  à  Yitalis ,  il 
est  nommé  comme  témoin  ,  dans  une  charte  de 
Tévéque  Odon,  pour  Tagrandissement  de  son 
palais  épiscopal,  en  '1092  y  mais  sans  aoenne  at- 
tribution de  titres  ,  quoique  Tévèque  tiomme 
son  chancelier,  son  chambellan ,  ^n  maréchat , 
etc.  (>!). 

IX.  Aucun  historien  Normand  ou  Anglo^Nor- 
mand,  jusqu^à  Robert  Wace,  n^avait  donné  Phîs- 
toire  circonstanciée  de  la  conquête  de  PAngle- 
terre  :  tous  en  avaient  parlé  rapidement  et  en 
énonçant  seulement  les  faits  principaux  ;  ee  Poète 
est  donc  incontestablement  le  premier  qm  ait  dé- 
crit en  grand  cet  événement. 

Il  faut  alors  convenir  qu^il  dut  rassamhliar  tous 
les  matériaux  propres  à  ce  travail ,  consnlter  tes 
témoins  oculaires  qui  pouvaient  encore  exister, 
et  profiter  de  tous  les  renseignements  qu^on  put 
'  ui  fournir  ou  de  vive  voix  ou  par  écrit.  Ans» 

(I)  Chartul.  ecclesiœ  Bajoetnsis, 
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nous  indiqu^Uil  sou?ent  léB  sburces  où  il  avait 
puisé  ;  il  déclare  surtout  qu^l  écrivait  par  ordre 
du  Duc  Henri  11^  et  qui  oserait  dire  que  ce  Mo- 
narque ne  lui  avait  pas  fait  donner  toutes  les  no- 
tions nécessaires  pour  la  rédaction  de  cette  partie 
de  son  ouvrage?  Aussi*  FatitQur  a-t-il  mis  plus  de 
deux  mille  vers ,  pour  raconter  la  cause,  les  pré- 
paratifs et  1^  succès  de  Fexpédition  Normande. 
Ajoutons  quUl  fait  profession ,  non-seulement 
de  cette  véracité  qui  caractériiie  toujours  un  bon 
historien ,  mais  encore  quMl  fait  preuve  d^un  es- 
prit de  critique,  très-rare  dans  le  siècle  où  il  vi- 
vait ,  et  qui  par  là  même  doit  lui  assurer  toute 
la  confiance  de  ses  lecteurs.  Ecrivant  sur  This- 
toire ,  il  se  souvenait  que  dans  son  eniance  il  avait 
entendu  les  jongleurs  chanter  beaucoup  de  Cuts 
relatifs  à  celle  de  nos  premiers  Dues^  mais  il  re- 
jette ces  narrali(ms,  dont  il  n^a  pu  constater  Tau- 
thentieité  : 

Je  ne  dis  mie  fable^  ne  je  ne  voil  fabler» 

As  jugieoars  ci  en  m'effance  dianter.... 

Me  sai  noient  de  ceu  »  n'en  puix  noient  trover. 

Quant  je  n*en  ai  garant,  n*eh  voil  noient  conter.... 

Ne  voil  por  vérité  le  mensonge  afTermer, 

Ne  le  voir  «  se  jel  sai,  ne  voil  je  pas  celer  (1). 

(I)  C'est  à  ce  Poète  que  Doas  devons  le  véritable  rôle  de  Battle 
Ahheij,  c'est-à-dire  la  liste  des  drevallers  qui  acoompaguèfent  le  Duc 
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Or  y  un  tel  homme  doit  être  regardé  comme 
ayant  dit  avec  candeur  tout  ce  quHl  avait  à  dire 
sur  le  sujet  quUl  a  traité  ,  puisque  ceux  qui  sont 
venus  après  lui  n^ont  pu  rien  ajouter  à  ses  détaib. 
Il  doit  surtout  être  considéré  comme  ayant  pro- 
fité de  tout  ce  qui  pouvait  F  éclairer  sur  Févène- 
ment  qu^il  avait  à  décrire  ;  et  quand  il  ne  cite 
pas  un  monument  relatif  à  son  sujet ,  et  qu^on 

Goill&nme  à  la  conquête  de  TÂngleterre.  Cherchant  danilesBibHo- 
Ibèqiiies  de  Londres ,  Toriginal  de  ce  r61é,  fai  \àm  traufé  Jnqpl 
dix*biiit  Usfes ,  mais  foutes  (iyi)riqnées  dans  le  vu^  t  >°^*  ^  ^^ 
siècles ,  et  toutes  portant  avec  elles  des  preuves  de  leur  ftbfieitioii 
h  ces  époques.  On  y  lit  beaucoup  de  noms  défigurés  et  méeoimiMi^ 
blés,  beaucoup  de  noms  très- postérieurs  à  la  oonqoèto  t  et  'm  gêné* . 
rai  toutes  ces  listes ,  imprimées  ou  manuscrites ,  ne  sont  q|De  des  piè* 
ces  forgées  par  des  auteurs  mal  instruits ,  et  transcrites  par  des  copis- 
tes encore  plus  ignorants.  Enfin ,  toutes  sont  sans  «ntoirité  «t  bb  ve- 
ntent aucune  croyance ,  à  moins  que  les  noms  qui  s'y  troofent  w 
soient  appuyés  d'ailleurs  par  Thistoire ,  par  des  diplômes  ou  des 
chartes. 

Les  moines  de  l'Abbaye  de  la  Bataille  n'eurent  certafiieiiiait  «Mi- 
ne part  à  des  listes  de  cette  espèce ,  quoique  les  auteurs  les  lear  aiei^ 
souYcnt  attribuées ,  '  en  les  intitulant  Battle  Àbbep  Rottl  Le  TéritaMe 
rôle  possédé  par  ces  religieux ,  fut  incontestablement  la  partie  deb 
ouvrages  de  Robert  Wace ,  où  il  fait  l'historique  de  la  bataiUe  d'Has- 
tings  f  et  où  il  place  les  noms  d'un  grand  nombre  de  sdgQflors  qui 
signalèrent  leur  courage  dans  cette  journée.  En  effet,  cette  abbaye 
possédait  le  manuscrit  qui  est  aujourd'hui  dans  la  Mbttotbèque  da 
roi ,  au  Muséum  de  Londres ,  n«>  4 ,  CXI.  9^  et  qui  contient  la  pa^ 
tie  des  ouvrages  de  Wace ,  dont  nous  parlons.  On  y  lit  que  ce  ma- 
nuscrit avait  appartenu,  dans  l'origine»  à  l'abbaye  de  St.-Martln  de 
la  Bataille ,  Liber  Abbatiœ  Sancti  Martini  de  bello,  Cest  dans  oe 
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prétend  qu^îl  avait  SOUS  les  yeux  ;  quand  ce  mo- 
nument ,  travaillé  avec  Faig^le  y  est  précisément 
celui  qu^il  veut  ériger  avec  sa  plume  ;  enfin  quand 
il  doit  être  pour  lui  de  la  plus  grande  autorité  , 
et  que  cependant  il  écrit  de  manière  à  le  con- 
tredire plusieurs  fois  ;  il  faut  dire  qu^il  s^écarte 
de  la  marche  ordinaire  des  écrivains^  ce  qu'on 
ne  peut  raisonnablement   supposer ,  ou  bien  il 

▼olmneqm  les  bartat  et  tes  chenliera  Normaodi  et  Ans^D<vi^^ 
allaient  ancicMMmtot  cbereher  les  noms  de  leora  ancêtres,  et  les 
pages  où  ils  se  trooTent  ont  été  si  sioaTent  oonsottées,  qu'elles  sont 
plus  saKes  que  celles  éà.  reste  du  maooserit.  L'auteur  de  la  Cfaroni*' 
que  de  Noiinandie  »  SollifiSlieady  Stow,  Fttllery  Fox ,  etc. ,  oiit  bien 
copié  la  liste  de  Robert* Wàoe»  mais  les  noms  y  sont  souTent  alté- 
rés ;  on  en  a-  intercalé  qui  ne  sont  pas  dans  roriginal  ;  enfin ,  on  a' 
donné  à  des  indifidiis.des  titres  ifiA  supposent  la  plus  grande  IffMh 
rance  dans  ces  écri?ains;  aiaai  ils  font  on  Dnc  d'Orléfeds  de  Ro^ 
bert  le  fils  Enieis ,  qui  n'était  que  le  cbef  de  la  branche  eadette  des 
Tesson ,  tandis  qu'on  ne  trouve  des  Ducs  de  ce  nom  qn'à  la  fia  dd* 
xui«  siècle. 

Au  reste ,  il  ne  iaut  pas.cnoire  que  VITaoe  ait  nommé  tous  lee  sei*' 
gneurs  qui  suivirent  le  Duc  Gflttanme,  il  dit  lui-même  : 

IS'e  soi  naffUmer  tôt  les  barons  , 

Ne  A'toidirêlessoniomst 

De  Normandie  et  de  Bretaigne  \  [ 

Que  H  dus  oui  en  sa  compaigne , 

MuU  okt  Mansels  et  Angevins  f 

Et  Toareeis  et  PeUevins 

Etc. 

Pour  nous  qui  stoos  longtemps  parcouru  les  rûles  de  la  tour  de 

Londreset  les cartolaircs du  Btitish  Muséum^  nous  sommes  bien' 

pi.     .    I  •    " 

persuadés  que  Wace  est  loin  d'aToir  transcrit  les  noms  de  tous  les  sei- 
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taire  et  dont  il  est  membre  ,  Wace  aura  inralté 
à  la  vérité  y  en  rejetant  le  témoignage  leplos  ao- 
thentique  qu^on  pût  lui  fournir  pour  son  travail. 
Or,  est-il  vraisemblable<{u'nn  écrivain  jodicieox 
ait  osé  le  contredire  en  plusieurs  points,  par  con-. 
séquent  mentir  d^une  manière  aussi  notoire /et 
s^exposer  à  ôtre  confondu  par  une  foole  de  té- 
moins? De  telles -suppositions  choquent  le  sens 
commun.  >  r^  .         ' 

Tous  ces  raisennements  ne  sont,  dit-on^  qu^ime 
preuve  négative;  mais,  pdut'-on  la  rejeter  qtiand 
elle  est  prise  dans  te  caractère  et  les  moftars  de 
rhomme  instrait-,  et  daiis  là  tnarôhe  ordinaire 
des  écrivains  ?  Est-on  d^ailleurs  bien  fondé  àren 
pqtisser  un  argument  négatif ,  quand  w  prétend 
faire  valoir  une  tradition  populaire^'  -démêatie 
par /des  actes  authentiques  et  d'unedate  de  plds 
de  quatre  cents  anÂ?^>'     ..:■    -^  'v:>ir       ;'■ 

K;  l^avais  craet  jé^erdisent^ore  giïè  Iba  bbfes 
d^Ësope  et  deiPbid<^;jqùWTdit?'dsà^HBe  par- 
tie de  la  bordui^  &  Ib' Tapisserie  j">  pfbitvaitettt 
sans  réplique  ^e-oe''àfônument  â6î)^<!aib  état 
du«  xf  ^  siècle  >.-  par  cônséqUëfit  de  la  ^eiiié*  !Mh- 
thilde';  En  effet  /  les  ^critt  de  ces-'€fufeim  h^éût 

été  connus  dans  Toccid^at' île  TËuii^yfé  qm^^  pW- 
térieurement  aux  Croisades;;; Vi    !»"vi  .i*,  ;♦;>  •'. 
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Le  père  Montfaucon  ,  dans  son  Diarkun  Italù 
cffm,  dite  plusieurs  manuscrits  du  moine  Planude, 
mais  tous  du  xv^sièole.  G^était  cependant  en  Ita* 
lie  et  surtout  dans  ia  Grande  Grèce,  qu^il  devait 
trouver  le  véritable  ouvrage  d'Esope,  et  il  résulte 
de  ses  recherches  qu'il  n'en  put  trouver  qu'un 
seul  exemplaire,  et  encore  du  xm**  siècle  (à). 
Quant  aux  écrits  de  Phèdre,  ils  ne  furent  connus 
dans  les  temps  modernes,  que  par  l'édition  qu'en 
donna  Pierre  Pithou^  en  4596.  J'ai  donc  eu  ru- 
son  de  soutenir  que  la  Reine  Mathilde  et  ses  ou- 
vriers n'ont  pu  rendre  siir  la  Tapisserie  des  Far 
blés  de  ces  auteurs.  On  me  répond  que  je  ne 
prouve  pas  que  ces  Fables  ont^té  inconnues  jus- 
qu'aux Croisades  dans  l'Europe  occidentale.  Mais 
cette  preuve  qu'on  désire  eût  amené  une  trop 
longue  discussion  :  c'eût  été  alors  m'écarter  de 
mon  sujet,  et  par  conséquent  un  défaut  d'ordre  ; 
c'eût  été  de  plus  un  défaut  4^  logique ,  de  s'ar- 
rêter à  prouver  une  vérité  universellement  re- 
connue dans  le  monde  savant  :  on  ne  prouve 
pas  l'évidence  (2). 


(1)  Diorium /toZicvm  y  p.  366. 

(1)  Le  plus  ancien  aafrar  que  je  troaTe  avoir  parié  des  fables 
d'Esope ,  est  Ebrard  de Bethnne ,  qni,  adon  Fàbridns »  éerifalt  en 
112'!.  Mais  ce  biographe  publie  loi-méne  ane  plèoede  fers  qui  dément 
I.  .  17 
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On  m^opposera  peuUétre  des  FaH^  daRoi.  Al- 
fred ,  niaifi(  aucuB  historien  ne  lui  attnbuç  ap  pu- 
vrage  de  cette  espèce.  Presque  tous  IfA  hi^toçrais  - 
parlent  de  son  amour  pour  les  lettres  ^  et  dis^t 
qu^il  fit  traduire  en  Anglo-Saxon  plusieurs,  ou- 
Trages  latins  qui  sont  connus ,  mais  n<m  p98:de$ 
auteurs  Grecs.  Spelman ,  dans  la  yie  dç  ce  I|q- 
narque ,  dit  qu^il  engagea  les  savant»  qu^il  awiit 
attirés  à  sa  cour,  à  composer  des  apologqes  et  des 
cantiques  pour  Tinstruction  de  son  peqpte.  Je  q6 
sais  si  le  fait  est  vrai ,  car  on  ne  le  trouye  dans 
aucun  historien  du  temps  ;  mais,  quand  il  serait 
certain ,  des  apologues  composés  par  des  Auglp- 
Saxons ,  n^étaieut  ni  les  Fables  d^fSsope  ni  celles 
de  Phèdre  (>!).     • 

«  En  effet ,  dit  le  judicieux  Hallam ,  depuis  k 
K  destruction  de  TEmpire  d'Occiden^  la  langife 
«  et  la  littérature ;Grecques.  avaient  été  pil^ue 
«  entièrement  oubliées  dans  tout  le  reSfKirt:  de 


cette  date  :  en  effet  »  elle  est  ooippo^.  par  Ebeard ,  »br  las.  tfaaai- 
ques  de  son  temps;  parmi  eux  il  place  Esope;  mais  comme  il  y  rangs 
aussi  XArchïtrmius  de  Jean  de  HanTille ,  qui  dédia  son  ou'mige  à 
Gauthier  de  Coutances ,  archevêque  de  Rouen  en  1184 ,  il  Ikot  alors 
^garder  la  pièce  qui  fait  mention  d*Ësope ,  comme  postérieme  à  oetle 
date.  Leyser  dit qu'Ëbrard de Bethune écrÎTait  en  xivx.BM.Utâ^ 
et  ir^m.  latin,  lib.  b^etLeysery  historia  poetarum^  p^  795. 
(1)  Spelman  vita  Régis  Àlfredi ,  p.  89 . 
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«  rÉglise  Latine.  Oa  trouTe  bien  jusqu'au  xnr* 
«  siècle  quelques  exceptions,  mais  en  petit  nom-  ' 
«  bre  {\).  »  J'en  ferais  une  y  par  exemple  y  pour 
les  écoles  de  Saint-Lanfranc  y  en  Normandie, 
comme  en  Angleterre.  Serlon  de  Paris-,  cha- 
noine de  Bayeux ,  écrivant  à  ce  Primat,  lui  attri- 
bue la  renaissance  des  Lettres  grecques  et  latines 
dans  ces  deux  pays  : 

Per  U  flarentêi  or  tes  flaruere  latin» , 
Grwcia  de  nofns  eoce  triumphat  iwans. 

Mais  dans  le  siècle  d'Alfred,  on  ne  trouva  pas 
en  Angleterre  des  maîtres  pour  instruire  la  jeu- 
nesse ,  pas  même  pour  instruire  ce  Prince  (2). 

Je  passe  sous  silence  la  promotion  de  Harold 
au  grade  de  chevalier ,  qui  eut  lieu ,  suivant  Ro- 
bert Wace ,  avant  l'expédition  de  Tarmëe  Nor- 
mande en  Bretagne ,  tandis  que  la  Tapisserie  ne 
place  cette  cérémonie  qu'après  l'expédition.  Je 
ne  dis  rien  de  la  prise  de  Dol,  à  laquelle  con- 
court Harold  avant  la  conquête ,  tandis  que  \e^ 
Bénédictins ,  d'après  l'histoire  ,  ne  placent  cet 
événement  qu'à  l'année  4075,  et  le  déclarent 

4 

(1)  L*£arope  au  iiioyen*âge,  vol.  4 ,  p.  4tO. 

(2)  Asserius  de  Àlfredi  relmi  çetHi ,  p.  S. 


260  TAPISSERIE 

unique  dans  les  fastes  du  temps  (4).  Loin  de  m'ar- 
réter  à  ces  faits  contradictoires,  je  préfère  ajou- 
ter quelques  observations  qui  doivent  justifier  de 
plus  en  plus  mon  opinion  sur  Tépoque  du  xn* 
siècle  que  j^assigne  à  la  Tapisserie. 

Stigand,  évèque  de  Winchester  et  invaseur  de 
rarchevéché  de  Cantorbery  en  4052,  nVait  ja- 
mais pu  obtenir  le  Pallium  du  Pape  légitime  ; 
quoique ,  suivant  la  rumeur  publique  ,  il  n'eût 
pas  épargné  l'or  pour  écarter  cette  difficulté  (2). 
Cette  disgrâce  détermina  le  Duc  Guillaume  h 
refuser  de  recevoir  la  couronne  des  mains  de 
ce  Prélat  ;  ce  fcrt  l'archevêque  d'York  qui  pré- 
sida au  couronnement.  Cependant  on  voit  sur 
la  Tapisserie  Stigand  orné  du  Pallium  ,,  et  qui 
couronne  Harold  :  circonstance  que  certainement 
ni  la  Reine  Matbilde,  ni  aucun  des  artistes  qa-elle 
dut  employer ,  ne  se  seraient  permis  de  faire  re- 
présenter, puisque  si  ce  Prélat  avait  reçu  cano- 
niquement  le  Pallium  ^  il  n'y  avait  pas  de  raison 
pour  Tempécher  de  procéder ,' suivant  le  droit.de 
son  siège ,  au  sacre  du  nouveau  Monarque ,  et 
que  s'y  être  opposé ,  comme  Favait  fait  ce  der- 
nier ,  c'était  une  injustice  ouvertement  signalée 

(1)  Recueil  des  Histoires  des  Gaules,  vol.  12,  p.  470. 

(2)  Libr,  1  de  GesOs  pontifiCutn  anglor.,  p.  116. 


/ 
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sur  la  Tapisserie.  11  faut  donc  attribuer  cettç  mé- 
prise à  des  temps  postérieui*s^  et  la  rejeter  sur  des 
ouvriers  mal  instruits,  parce  qu^ils  étaient  trop  ^ 
éloignés  de  Tévènement. 

11  y  a  ensuite  sur  la  Tapisserie  deux  autres  oK 
jets  que  personne  n^a  encore  observés ,  et  qui  , 
cependant ,  sont  dignes  de  l'être,  puisqp^ils  tien- 
nent à  rhistoire  militaire  de  FAngleterre  et  de 
la  Normandie. 

Nos^Ducs,  outre  leur  bannière  ordinaire,  fai- 
saient porter  dans  leurs  armées  la  Cgure  d^un 
Dragon  ;  c^était  un  second  étendard.  Les  Ber- 
trand, vicomtes  de  Roncheville  près  Pont-rÉvé- 
que,  étaient  tenus ,  au  droit  de  cette  seigneurie, 
suivant  le  registre  de  Philippe  Auguste,  déporter 
à  la  guerre  le  Dragon  du  Duc  de  Normandie  (4). 
Aussi  leurs  successeurs ,  les  Silly ,  les  Roche- 
guyon,  les  d^Estouteville ,  prennent-ils  le  titre  de 
Pork'Dragon  de  nos  Ducs,  et  souvent  ils  y  ajou- 
tent celui  de  Premier  Baron  Normand. 

L^usage  de  porter  ainsi  un  Dragon  dans  les 
camps ,  avait  été  probablement  adopté  par  nos 
Ducs  à  r imitation  des  Romains  qui ,  outre  leurs 
Aigles  ,  faisaient  aussi  porter  des  Dragons  dans 

(1)  Dominus  RonchevUlœ  débet /erre  Dr aconem  Dueis  Norman, 
niœ. 
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leurs  armées  (4  )  ;  peut-être  aussi  à  rimitation 
des  Français  dont  TOriflamme  était  la  bannière 
distinctiye  et  particulière.  On  voit  le  Dragen  ûû 
Conquérant,  porté  à  sa  suite  par  Robert. Ber^ 
trand  ,  au  moment  où  Tannée  ft^avancé  «ontre 
Harold.  Il  ne  parait  déployé  qu^en  partie;  sa  cou- 
leur est  blancbe  ;  mais  son  corps  armé  de  pointes 
rouges  et  aiguës  ne  doit  être  entièrement  déve- 
loppé qu^au  moment  de  la  bataille.  Ordinaire- 
ment sa  tête  était  d'un  métal  plus  ou  moins  pré- 
cieux, et  étant  placée  au  haut  d'une  pique  ,  l'air 
faisait  aussitôt  enfler  h  reste  du  corps  qui  était 
de  soie ,  ou  d'un  tissu  quelconque ,  et  le  Dingm 
paraissait  alors  dans  toute  son  étendue.  On  dit 
même  que  la  force  du  vent  lui  faisait  qtelqoe^ 
fois  produire  des  sifflements.  Je  ne  sais  pourquoi 
on  Ta  chargé  d'un  oiseau  ;  si  c'est  un  oiseau  de 
mer ,  qui  annonce  que  le  Dragon  Normand  a 
passé  la  Manche ,  ou  si  c'est  un  aigle ,  ctominé 
on  en  trouve  qui  accompagne  quelquefois  le  Dra- 
gon des  Empereurs  d'Allemagne ,  ou  enfin  un 
autre  emblème  imaginé  par  les  ouvriers» 

Les  Rois  d'Angleterre  avaient  aussi,  outre  leur 
étendard  ,  un  Dragon  dans  leurs  armées  ;  Ma- 

(1)  VegetiuSf  lib,  4,  cap.  22. 
Bosini  arUiquU, ,  lib.  XI,  cap.  7. 
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thièu  de  WestmiDster ,  parlant  d'un  combat  li- 
vré dans  ce  pays ,  en  4  04  6  ^«  dit  que  le  Roi  «tait 
placé  entre  le  Dragon  et  Tétendard  (À  ). 

Quant  au  Dragon  ,  on  en  voit  deux  d^ns  Tar- 
mée  de  Harold  ;  Tun  est  encore  placé  au  hout 
d'iine  pique,  Tautre  est  abattu  et  rampe  à  terre; 
tous  deux  sont  d'une  couleur  différente  ,  et  je 
me  garderai  bien  d'entreprendre  d'expliquer  ce 
que  les  ouvriers  ont  voulu  signifier  par  cet  em- 
blème ;  mais  ils  me  semblent  c^endaùt  avoir 
voulu  faire  quelque  allusion  aux  prophéties  de 
Merlin  ,  qui  nous  prédit  toujours  les  guerres  fu- 
tures de  l'Angleterre  par  4^  combats  de  deux 
Dragons  de  diverse  couleur.  Il  faut  dans  ce  cas 
excuser  la  crédulité  de  ces  ouvriers,  «puisque  l'ab- 
bé Suger,  notre  historien  Ordèric  Vital,  et  le  fa- 
meux docteur  Alain  Delisle ,  font  profession  de 
croire  à  l'authenticité  de  ces  prophéties.  Quant 
à  moi  qui  n'y  crois  pas  du  tout ,  je  me  contente 
d'observer  qu'elles  n'ont  été  publiées  qu'au  xu* 
siècle  par  Geffroi  de  Monmouth ,  et  conséquem- 
ment  que  la  Tapisserie  qui  y  fait  allusion  ne  peut 
pas  remonter  au-delà  de  la  même  époque  ;  enfin 
ce  traducteur  convient  lui-même  que  ces  p'fo- 

(0  Math.  Westmùn.adann^iOia. 
Uucange,  Diction,  nud*  latin,  »  verbo  Draco. 
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phéties  n^étaient  pas  dans  son  original  Bas-Bre^ 
ton  (4). 

Quant  à. l'étendard  du  Roi  Harold ,  t>n  lé  mt 
à  terre  y  sur  la  Tapisserie  ,  sous  le  .cheval  de 
Gurd,  frère  du  Roi.  11  est  constant  que  ee  àb^ 
nier  fut  tué  auprès  de  Tétendard  royal ,  que  >ce 
monument  de  sa  défaite  fut  pris  par  le  vaiiaquenry 
et  envoyé  au  Pape  en  signe  d'une  conquête  eptare^ 
prise  et  achevée  sous  ses  auspices  (2); 

Celui  du  Duc  GmlFaume  lui  avait  été  envoyé 
par  le  Pape,  et  avant  le  combat  ce  Prince  voulut 
le  remettre  à  Raoul  de  Couches ,  qui  au  droit  4b 
sa  terre ,  avait  seul  titre  pour  le  porter  (5).  Mais 
ce  seigneur  déclara  renoncer  à  son  ^roit,  afin  de 
pouvoir  combattre  auprès  du  Prince,  prétandmt 
que  sa  main  plus  libre ,  en  vaudrait  vingt  autres 
pour  son  service.  Alors  le  Duc  appela  Gautkr 
Giffard ,  seigneur  de  Longueville  en  Caux  ;  mais 
celui-ci  refusa  également,  parce  que ,  dit-il  aU 

(1)  Lib,  1,  cap,  2. 

(2)  Cet  étendard  est  celui  que  les  Romains  appeiaient  T^tfa\  sa 
forme  ayait  été  consenrée  et  adoptée  par  les  Rois  aDglo-saxpiis.  Od'16 
Toit  aussi  sur  la  momiaie  d'Anlaf ,  1»  Roi  chrétien  d'IiiandR,  en  853j 

.  Vegetius,  lib.  S,  cap.  5.  Beda,  HisL  EccL,  lib,  2«  cap,  16,  Am- 
tingdon,  lib,2fp.3i6, 

(3)  FuUNormanofumfamosussignifer, 
Ordetic  Vital ,  lib,  5, 


M  BiîEini. 

Due^  je  ae  trouTerai  jamais  si  belle  occasion  de 
vous  servir.  Cette  ardeur  guerrière  ,  quoique 
louaUe  en  elle-même  ,  contrista  le  Duc  Guil- 
laume, et,  suivant  sa  coutume,  il  jura  f»  t^ 
sphuUwTik  JMni,  qu^il  était  trabi  ;  mais  de  nou^ 
velles  protestations  du  dévouement  le  plus  pai^ 
fait,  le  rasQurèfent  Altiirs,  il  remit  le  gonCsnoi» 
papal  à  Tœtain  ,  seigneur  do  Bec  Crespin  en 
Gaux ,  qui  en  le  recevant,  acquit  héréditairement 
le  titre  et  les  privilèges  de  Gmfanomer  éa  Dm  4$ 
Normandie.  Ces  détails  sont  consignés  dans  Robert 
Wace ,  dans  la  Cbronique  de  notre  province,  etc. 

Cependant ,  la  Tapisserie  roprésente  Euslaclie,r 
Comte  de  Boulc^e ,  portant  Tétendard  do  Doc 
Guillaume  ;  mais  il  y  a  sur  la  fonction  qu'il  rom* 
plit ,  beaucoup  de  méprises  à  observer. 

4*  Avant  que  le  Duc  Guillaume  eût  simulé  une 
retraite ,  afin  d'entamer  plus  facilement  Tannée 
Anglo-Sazonne ,  Eustacbe  lui  avait  conseillé  de 
se  retirer  réellement;  mais  un  coup  de  hache 
qu'il  reçut  entre  les  deux  épaules  y  le  mit  hors 
de  combat ,  et  s'il  eût  été  chargé  du  gonfuum 
papal,  cet  étendard  eût  couru  au  moins  de  grands 
risques,  s'il  n'avait  même  pas  été  pris  (4)« 

2^  Aucun  historiai  n'atteste  que  ce  Conte  ait 

(1)  Art  de  térifier  let  dilM,  Tol  IX. 
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été  chaîné  de  cette  fonction  ;  plusieurs  Hiâme  di- 
sent le  contraire,  comme  nous  venonS'de  le  y(àté 
S"  Il  faut  avoir  peu  de  notions  du  régime  féo- 
dal et  de  Tancienne  pairie  ,  pour  croire  qu  k 
Comte  de  Boulogne ,  un  des  grands-vassaux  4a 

m 

Roi  de  France,  ait  bien  voulu  faire  le  senFÎeed'ifli 
ofGcier  de  la  maison  du  Duc  de  Norraaiidie^  qui 
n^était  alors  qu'un  grand-vassal  comma  loi, -et 
prendre  un  poste  que  des  inférieurs  avaient  w- 
fusé ,  pour  donner  des  preuves  plus  napqoantes 
de  leur  valeur. 

Il  y  a  donc  de  plus  en  plus  ignorance  de  la  part 
des  ouvriers,  et  s^ils  avaient  été  témoins  des  évé- 
nements ^  comme  on  le  prétend,  ils  n'auraient 
pas  commis  autant  d'erreurs. 

Mais ,  ditron ,  l'architecture ,  les  anniireB ,  les 
costumes,  le  caractère  des  lettres  employées  pour 
les  inscriptions,  Tabsence  des  armoiries,  lokt 
enfin  sur  la  Tapisserie  ,  annonce  et  proeliSM 
Tonzième  siècle. 

Pour  plus  de  clarté,  -reprenons  séparéoMit^eka- 
cun  de  ces  articles. 

D -abord ,  comme  on  ne  trouve  que  des  ar- 
cades semi-circulaires  sur  le  monument  que  WHU 
examinons ,  on  en  conclut  que  nécessairettient  sa 
confection  est  du  xi"^  siècle  ;  mais  dans  ce  cas,  il 
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faudrait'prouver  que  dans  le  xif  on  n^a  construit 
que  des  aroades  en  ogives,  et  tant  de  monu- 
ments en  Angleterre  comme  en  Normandie  y  at- 
testent si  évidemment  le  contraire,  que  je  suis 
dispensé  d^entrer  dans  une  plus  ample  discus- 
sion. D^ailleurs  est-il  bien  constant  qu^on  ne 
construisit  pas  en  ogives  dès  Tonzième  siècle  ?  La 
cathédrale  de  C!outances ,  dédiée  en  4  054 ,  par 
Geffroy  de  Mowbray  et  bâtie  en  arches  pointues, 
ne  dépose-t-elle  pas  du  contraire?  NVt-on  pas 
en  Angleterre  des  églises  du  xu^  siècle  dont  les 
arcades  sont  alternativement  semi-circulaires  et 
gothiques  ?  Disons  donc  que  Tobjection  prise  du* 
style  de  Tarchitecture  employée  sur  la  Tapisse- 
rie ,  tombe  d^elle-méme ,  puisqu^on  trouve  les 
deux  styles  dans  Tun  et  Tautre  siècle. 

Les  armures  sont  également  les  mêmes  à  ces 
époques,  et  pour  le  prouver,  comparons  le  cou- 
tume militaire  des  deux  siècles  ;  la  chose  est  as- 
sez difficile ,  parce  que  nous  n'avons  pas  une  se- 
conde Tapisserie  dont  Tâge  soit  avoué  et  reconnu  ; 
mais  nous  avons  les  sceaux  équestres  des  Princeft 
du  xu^  siècle ,  et  ce  sont  des  monuments  authen- 
tiques. 

On  voit  sur  la  Tapisserie  des  casques  qui  sont 
tous  de  la  même  forme,  c'est-à-dire  en  fer  et  tail- 
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lés  en  forme  de  bonnets  pointus  ;  ils  varient  seu- 
lement par  le  bariolage  des  différentes  couleurs 
dont  ils  sont  décorés  :  mais  qu^on  examine  les 
casques  de  Guillaume-le-Roilx ,  mort  en  4400 , 
et  d'Alexandre  I",  roi  d'Ecosse ,  mort  en  44^, 
et  on  Terra  uniformité  parfaite  sur  ce  point  (4). 

Le  Nasal  porté  par  tous  les  cheyaliers  repré- 
sentés sur  la  Tapisserie  ;  est  également  en  nsage 
dans  tout  le  xn"^  siècle.  Geffroy  de  Monmoaih  , 
dans  son  Histoire  des  Bretons  j  dit  qu'on  prit  le  Roi 
Hengist  par  le  Nasal ,  et  il  écrivait  de  manière  à 
être  entendu  de  ses  lecteurs  du  xii^  siècle,  époque 
où  il  tenait  la  plume  (2).  Mais  ce  qui  est  bien  plus 
décisif,  Jean ,  comte  de  Mortain,  et  depuis  Jean- 
sans-Terre  ,  ne  porte-'t-il  pas  le  Nasal  sur  son 
sceau  équestre  (3)  ? 

La  Cotte  de  mailles  plus  ou  moins  longue  qu'on 
voit  partout  sur  la  Tapisserie  n'est-elle  pas  en  usa- 
ge dans  les  xn*  et  xm^  siècles,  et  pour  s'en  convain- 
cre ne  suffit-il  pas  de  considérer  les  sceaux  éques- 
tres des  Rois  d'Angleterre  depuis  GuillauB^le 
Conquérant  jusqu'à  Edouard  P'(4),  ou  de  parcou- 

(1)' Sandford's  Hist.  G€nealog.ofthe  Kings  qf  England,  et  Noiir 
veau  Traité  de  Diplom. ,  vol.  4. 

(2)  Hist.  Britonum ,  lib,  5 ,  cap.  4 ,  Sandford ,  ibidem, 

(3)  Sandford ,  md,  ipassim. 
W  Ibidem. 
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rir  les  monuments  de  ces  deux  âges ,  gravés  dans 
les  ouvrages  du  père  Montfaucon  (4)?  Il  n'en  est 
pas  de  même  du  Yentail  :  on  voit  sur  la  Tapisse- 
rie trois  chevaliers  qui  n'ont  que  cette  armure 
sur  la  tète  et  point  de  casque.  Mais  le  Ventait 
n'est  mentionné  par  aucun  auteur  latin  de  ces 
temps  ;  il  n'est  nommé  que  dans  les  romans  de 
chevalerie  des  xUe  et  xin*  siècles  ^  et  nos  plus  an- 
ciens romans  connus  ne  remontant  pas  au-delà 
de  ces  deux  époques  (2) ,  il  en  faut  conclure  que 
la  Tapisserie  ne  peut  dater  antérieurement. 

On  ne  dira  pas\  j'espère ,  que  les  piques  ap* 
parliennent  uniquement  à  l'onzième  siècle  ;  mais 
les  étendards  qui  y  sont  attachés  peuvent,  par 
leurs  formes ,  offrir  des  différences  qui  appar- 
tiennent à  un  siècle  plutôt  qu'à  un  autre.  ^Nous 
n'avons  rien  à  dirQ  sur  ceux  de  l'armée  Angio-. 
Saxonne ,  puisque ,  comme  nous  l'avons  déjà  ob- 
servé ,  les  ouvriers  n'ont  représenté  que  l'éten- 
dard royal  foulé  aux  pieds  sur  la  Tapisserie. 

Quant  à  l'armée  Normande ,  elle  a  des  éten- 
dards ou  bannières  qui  appartiennent  aux  xi*  et 
XH*  siècles  ,  comme  on  peut  s'en  convaincre ,  en 
les  rapprochant  des  sceaux  équestres  des  Rois  An* 


(1)  MonamenU  4e  la  Monarchie  francise,  toI.  t  et  l. 
(>)  Voyez Ducange au  mot ventaatlum. 
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glo-Nonnands  depuis  Guillauine-le4i0nqiiénnt 
jusqu^à  Richard-Cœur-de-Lion ,  eidosivranent. 
Ils  sont  tous  terminés  par  deux  ou  trois-  IoDp 
gués  queues  ou  banderoles;  mais  Tétendard Da-^ 
cal  en  a  depuis  trois  jusqu^à  cinq  sur  la  Tapisse- 
rie y  ce  qui  prouve  que  les  ouvriers  trtVBillaieot 
sans  principes  comme  sans  goût  II  est  orné  d^une 
croix  ;  c^était  un  symbole  employé  sur  les  mon- 
naies du  Duc  Guillaume ,  et  quUl  n*est  jpas  éton- 
nant de  retrouver  sur  sa  bannière.  Mais  qn^tm  ne 
dise  pas  que  cette  bannière^  sur  la  Tapisserie,  est 
invariablement  cTarjf^f  à  la  croix  d'or,  borémei^ 
zur  (À  ).  Certainement  Fétendard  ducal,  représenté 
cinq  fois  sur  le  monument  que  nous  examinons, 
devrait  toujours  Tétre  d'une  manière  uniforme  ; 
cependant  les  couleurs  de  la  croix  et  de  la  bor- 
dure, ainsi  que  le  nombre  des  ba'nderples', .  va*- 
rient  à  chaque  copie  :  ce  qui  prouve  de  plus  en 
plus  que  les  ouvriers,  ou  plutôt  ceux  qui  diri* 
geaient  leurs  travaux,  opéraient  si  aveugléoient, 
qu'on  pourrait  conclure  de  leur.  &ire  sor  ce 
point,  que  tous  ces  ornements  étaient^  le  produit 
de  leur  imagination.  Les  moines  de  Tabbàye'  de 
St. -Etienne  de  Gaen  devaient  sûrement  bien  ebnr 
naître  la  bannière  de  Normandie,  et  dans  leurs 

(I)  Observations  on  tlie  Jiayeux  Tapestry^  p.  4. 
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anciens  manuscrits,  on  la  voit  de  gueule»  à  la 
bande  eekiquetée  d'argent  et  dCazur  de  deux  traité^  et 
sans  banderoles.  Mais  alors  il  faut  regarder  cette 
forme  comme  postérieure  an  \\f  siècle  ;  car  la 
bannière  proprement  dite  fut  alors  carrée,  tan- 
dis qu'auparavant  elle  était  à  queues,  comme  sur 
la  Tapisserie  et  sur  les  sceaux  équestres  des  Rois 
d'Angleterre  et  d'Ecosse  :  en  un  mot,  il  n^y  a 
sur  la  Tapisserie  que  ce  que  nous  appelons  des 
pewmsy  dont  on  coupait  les  banderoles  quand  on 
voulait  faire  un  chevalier. 

Si  nous  considérons  ensuite  les  selles  et  les 
boucliers  de  Henri  P,d^Alexandre,  Roi  d'Ecosse, 
du  Roi  Etienne  et  de  Henri  U,  nous  trouverons 
une  uniformité  parfaite  avec  les  boucliers  et  les 
selles  représentés  sur  la  Tapisserie  (4). 

Mais,  dit-on>  on  n'y  voit  pas  d'armoiries,  on 
n'y  voit  pas  surtout  les  lions  normands;  elle  est 
donc  antérieure  au  %n*  siècle. 

D'abord  les  boucliers  de  Guillaume-le-Gonqué- 
rant  et  de  ses  successeurs,  jusqu'à  Henri  U  in- 
clusivementy  ne  présentant  que  leurs  revers  ;  il 
est  «donc  impossible  de  dire  s'ils  étaient  ou  s'ils 
n'étaient  pas  chargés  de  lions  (2).  Mais  on  voit 

(I)  Saudford,  et  le  Noareau  Traité  dé  diplomatiqiiey  toI.  4. 
{').)  Voyez  Sandford  »  loco  suprà. 
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un  lion  sur  le  tombeau  d^un  fils  du  Doc  de  No]> 
mandie,  Richard  T"  (>l).  Sur  le  chapiteau  d^une 
des  colonnes  qui  forment  le  pourtour  du  aane^ 
tuaire  de  Tabbaye  de  Sl'^-Trinité  de  Caen,  et^ 
date  du  temps  même  de  sa  dédicace,  en  4066^ 
on  voit  deux  lions  supportant  sur  leurs  iétes  uÉ 
cadre  qui  entoure  le  buste  d^une  femme  dons  le 
même  costume  que  VMlfgwa  de  la  Tapisserie  et 
qui  sûrement  représente  la  Reine  Mathildei  fau* 
datrice  de  ce  monastère.  En  Tannée  4429,  leBiM 
Henri  I",  élevant,  à  Rouen,  Geffroy  d^Anjou,  son 
fiitur  gendre,  à  la  dignité  de  chevalier,  lui  donne, 
suivant  Tusage,  tout  le  costume  néeessaiie  peur 
cette  cérémonie,  et  surtout  un  riche  bouclier 
chargé  de  lions  d'or  (2).  Ainsi  les  lions  furent  un 
emblème  très  anciennement  adopté  par  lieàiPiiiir 
ces  Normands ,  transmis  par  eux  aux  Comtes 
d^Anjou  et  par  ces  derniers  aux  Rois  d^Angletert^. 
En  effet,  depuis  le  lion  de  la  tribu  deluda, 
on  trouve  dans  chaque  siècle ,  et  chez  toutes  les 
nations ,  des  signes  caractéristiques  adoptés  par 
leurs  <$hefs ,  etoette  adoption  devint  surtout  indi»' 
pensable  dans  le  moyen  âge.  La  féodalité  lor^nt 
les  grands  vassaux  de  conduire  leurs  barons  y  et 

(1)  Traité  de  diplomatique  »  vol.  4 ,  p.  376. 

(2)  Recueil  des  Historiens  de  la  France,  vol.  12,  p.  59. 


I 

DE   BAYEDX.  37,S^ 

ceox-ei  leurs  vasBaux , .  aux  ariaées  de  nos  Rois  , 
il  fallut  pour  éviter. la  coitfnsioii  au  milieu  4e  oes 
troupes  pailîeiles  ^:que  dihetin  de  leurs  ehefs  eut 
sa  bannière  particulière  >  *pour  être  au  besoin' un 
point  de ralliemeot.  Mais» ces  symbc^s préparè- 
rent l'art  héraldique,  ils.  étaient  loin  d^étre  des 
armoiries  héréditaires ,  comme  en  prirent  de- 
puis les  familles  nobles  de  TGurope  moderne. 
Les  savants  ne  sont  pas  d'accord  sur  leur  origine  .' 
les  uns  la  rapportent  aox  tournois  dont  ils  fixent 
rétablissement  à  Tonzième  siècle^  Cependant  on 
trouve  ces  jeux  militaires  en  usage  chez  les  Gau* 
lois  dès  le  temps  de  Juleè  César  {\)y  et  chesies 
Romanis  do  temps  de  Tacite  (2)»  Procope  atteste 
aussi  leur  usage  chez  les  Goths^  J^nrnandez  chez 
les  Huns ,  Sidoine  Apollinaire  sous  la  première 
race  de  nos  Rois ,  et  notre  histoire  ne  les  men* 
tionne-t  elle.pas  sons  la  Heconde  (5)  ?  Il  faut  alors 
conclure  qu'en  soutenant  que ,  les  armoiries  re- 
montent  aux  tournois^  on  «ttribue  à  une  cause 
très  éloignée  un  effet  trop  récent,  pour  qu'il 
puisse  en  provenir. 

•    ..   .  .«• 

{\)  Lib.  i^  de  Bello  Gallieo.  c^.  3&.  , 

<?.)  De  Moribiis  Germanorunit  cap.  24. 
3}  Procop.  lib,  3.  Sidon.  Apol.  Hb.  l.  TraUé  de   Diplmn. 

roi.  'i  ,p.  377. 

I.  18 
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D^autres  assignent  aux  Croisades  Torigniedes 
armoiries;  mais  l'abbé Suger,  vers  Tan  4440, 
avait  fait  peindre  sar  les  vitraux  de  l'abbàye<  de' 
St-Denis ,  la  première  de  ces  expéditions  ^  et  Toa 
ne  trouve  pas  une  seule  pièce  béraldique  so^  les 
boucliers  des  combattants  (4).  ^ 

Ce  n^est  donc  pas  à  une  pareille  époque  qu^il 
faut  se  reporter  pour  trouver  celle  des  armoiries 
héréditaires.  Ciertainement  Içs  champions  qui  se 
signalèrent  dans  les  tournois,  et  les  chevaliers 
qui  firent  preuve  de  valeur  dans  les  champs  dé  la 
Syrie  ,  avaient  des  symboles ,  des  hiéroglyphes  y 
en  un  mot  des  signes  de  reconnaissaAceètdertt 
liemént.  Mais  Tusage  des  armoiries  li^inMitaîres 
dans  les  familles  est  sans  contredit  bien  postérieur 
à-  la  première  Croisade.  Hickes  pense  qa'en  An- 
gleterre Tusage  des  armoiries  ne  commença  que 
sous  le  règne  de  Henri  H ,  mort  en  4489  (2);<€e- 
pondant  leur  usage  ne  devait  pas  être  alors  en- 
core bien  répandu  dans  ce  royaume  :  Pierre  de 
Blois,  qui  vivait  sous  ce  Prince,  parie  dans  sa 
quatre-vingt-quatorzième  Epttre,  des  ;  chevaliers 
de  cette  lie ,  de  leurs  mœurs  et  de  leur  armure  : 
«  lis  ont ,  dit-il ,  des  boucliers  bien  dorés ,  mais 

(1)  Montraiicon  ,  vol.  1 ,  p.  38 'i. 

^2)  Dissert,  Epistol. ,  p.  29.  '       ' 
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«  ils  désirent  phUôt  les  employer  à  piller  Ten- 
«  nemi  qu^à  le  combattre  ;  -aussi  rapportent^ils 
«  toujours  leurs  boucliers  vierges.  Cependant  ils 
«  y  font  peindre  des  joutes  et  des  batailles  :  ils 
<f  ornent  de  la  même  manière  jusqu'à  leurs  sel* 
«  les  ,  afin  de  s^anraser  au  moins  à  la  vue  do  ôes 
«  combats  imaginaires  ;  car  ils  ne  voudraient  pas 
«  se  battre  autrement  {\).  »  Mais  ce  qui  |^ouve 
bien  plus  fortement  Ferreur  de  Hickes ,  b'est  que 
les  principes  de  Tart  héraldique  n'étaient  pas  m* 
core  fixés  en  Angl^rre  et  en  Normandie ,  dans 
la  seconde  moitié  do  xii*  siècle ,  ni  ^hérédité  des 
armoiries  réglée  ;  c'est  qu^enfin  la  famille  loyale 
n'en  avait  pas  même  d'invariablement  arrêtées 
dans  les  dernières  années  de  ce  siècle:  «'  ' 

En  effet ,  nous  avons  jusqu^à  cinq  armoiries 
différentes ,  p<Hrtées  par  Richard-Cœur-de-Iion. 

D'abord  Guillaume- le- Breton,  parlant  des 
guerres  que  ce  Prince,  n'étant  que  Comte  de 
Poitiers,  faisait  sur  le  continent  en  4485,  «dit 
que  son  bouclier  était  chargé  de  lions ,  sans  en 
exprimer  •'  ni  le  nombre  ,  ni  la  position  ,111  la 
couleur.  Mais  il  est  probable  que  comme  son 
IrcTe  Jean ,  Comte  de  Mortain ,  il  avait  sur  son 


•  >  I  »  »  •  ' 


I }  Peir.  MiêStH.  Epist.  94. 
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écu  les' deux  lions  de  Normandie  (i)  passant: de 
la  gauche  à  la  droite  de  Téeu. 

Devenu  roi  d^ Angleterre  en  4  4  89,  il  a^sùr^n 
éen  deux  lions  affrontés  ou  combattants^  comme 
on  les  voit  sur  son  sceau  pendant  à  une  charte 
donnée  à  St-Alban ,  le  7  septembre  l^an  Ipremier 
de  son  règne,  en  faveur  de  rabbaye^de^t^^Tri- 
nité  de  Caen  (2).  -  ^i  '  ^ 

A  une  autre  charte  donnée  au^Blans/  |e  4^ 
janvier  de  Tan  8  de  son  r^e  {A  \  9&)  pofTtamt  oonr 
firmalioâ  des  lots  et  partages^  faits  entre  .Jourdain 
et  Raoul  Tesson ,  le  sceau  prièsente  :enoare  <kiux 
iions  affrontés  sur  le  bouclier  (5).  !  :•.     . 

Mais  en  Tan  9 ,  au  sceau  d^un  autre  dipldine 
pour  Tabbaye  de  St-Ouen  de  Roueiiy  donné;  a 
Andely,  le  47  juillet  (44  98),;on  voit  idenx  Ubns 
passant  de  la  droite  .à:la.  gauciMv|4B:  réeurida 
même  Prince  (4).  .   ;     i.:î»u-.  •.. 

.!•  Ëafip  ,  Sandford  nous  a  foîQtiii  un.autM-sceaM 
où  ron^oit  les  trois  lions  d^Anglelerrë  siuiT^u^ 
.^t  pQ9^ant  de  gauche  à  drqitQ ,  ctivnmk».  pp^ 
tèrept  toujours  depuis Ic^J^qî^ de. lai^r^néâJilQ^ 


»  •  ■  • .  r 
.•   ■  :  • . 


(1)  GhHL  BrU,  Philip,  lib.  Z.-Scmdford  loco  tiiaêd.y 

(2)  Archives  de  la  préfecture  du  Calvados. 

(3)  Pênes  auctorem. 

('4)  Histoire  de  Vabbaye  de  St-Ouen  de  iroueki,  p.  4^. 
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G^iest,  sans  doujteii  d'apnée  tant  de  narinUpiifi 
d^ns  les  arqioirie^^  dès  faimlles  souTeraines,  ou 
quasi-souyeraines w  quelle  s$ivaDt^abilloQ  et  le 
judicieux  Qallam.  ne  reoQimaissent  d'armoiries 
héréditaires  que  dans  lexui^  siècle  (4). 

Il  De  faut  doûc  pas  eôoclure  que  la  Tapisserie 
de  Bayeux  est  du  3^1*  siècle,  parce  qu^dR  a^'y 
trouve  ni  les  lions  Norrmands ,  ni  des  armo^ieside 
famille,  p^isqii'à.  la  fin  du  xii* siècle  celles  de  nos 
Princes  jst  de  leurs  barons  n'étaient  pas  eneôl'e 
déterminées  et  fixées.  Si  quelques  familles  parais- 
sent en  avoir  eu  antérieurement ,  oi'est  qu^ayant 
toujours  conservé  les  symboles  qui  les:  dési- 
[{uaient  dans  les  combats,  on  a  pris  ces  signes 
pour  des  armoiries ,  tapdis  qu'ils  ne  le  devinrent 
que  lors  de  la  création  de  l'art  héraildijque  à  ta 
lin  du  xu'  et  au  commencement  du  xui"  siècle, 

On  oppose  à  ces  détails  jie  bouclie^r'  h^sopiié 
de  Geffroy-le-Bel ,  Duc  de  JNprmaqdie  et  Comte 
d'Anjou  ,  mort  en  4454,  .Cç  Prince  f ut. in|i|iqié 
dans  la  cathédrale  du  Mans,  et  l'on  voit  encore 
aujourd'hui  contre  ynd^  piliers  de  cette  égUse 
son  portrait  émaillé^fi^ur  pn^  planche  dexuiivve^ 
il  tient  un  glaive.de  l(i  main  droite',  etldel'antre 

(i)  Histoire  de  TEurope  au  Moyen-égfi,  vol^,|  «  fh^JAh'  u 
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UD  bouclier  d^azur,  orné  de  lions  rampants ,  d^or. 
On  pourrait  répondre ,  d^abord ,  que  les  armoi- 
ries et  le  blason  ne  datent  pas  de  la  même  époque , 
que  les  premières  sont  antérieures  au  second  ^  et 
que  Tusage  des  armoiries  blasonnées ,  liéréditai- 
i*es,  ne  commença  à  s^établir  que  sous  Saint^Louis 
(4).  On  pourrait  dire  ensuite  que  le  bonnet  à  la 
Phrygienne,  que  porte  ee  Prince ,  est  extraordi- 
naire pour  le  temps ,  et  que  la  forme'de  soni  boil- 
clier  était  inusitée  au  xn^  siècle.  Ce  bouclier  est 
celui  que  les  Romains  appelaient  Scutum  imMca- 
tum  y  et  il  ne  fut  adopté  que  dans  le  xiY*  siècle 
pour  rinfanterie ,  sous  le  nom  de  Targe.  Je  padse 
sur  ces  difficultés  pour  observer  que  ce-  itiônu- 
ment  élevé  à  la  mémoire  du  Comte  d'Anjou ,  dans 
{e  xu"  siècle ,  suivant  mes  adversaires ,  ne  peut 
pas  s'accorder  avec  le  témoignage  des  historiens 
qui  ont  vu  celui  qui  fut  érigé  h  l'époque  de  sa 
mort.  L^auteur  des  Gestes  des  Comtes  (f  Anjou  y  dit 
qu'on  lui  fit  élever  un  mausolée  digne d^tm  si  grand 
Prince  ;  Jean ,  moine  de  Marmoutier ,  affirme  que 
i}^  mausolée  était  très-4U>ble  et  qu'on  y  voyait  là  figure 
du  Prince  ;  ce  qu'on  ne  peut  dire  d'une  simple 
planche  de  cuivre  ,  ornées  d'un'portrait  en  émail, 

(1)  MontfoucoD,  Tol.  2 ,  p.- 70. 
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et  placée  contre  le  pilier  d^onc  église  {\  ).  D^ail- 
leurs ,  en  supposant  que  le  monument  actuel  soit 
celui  dont  parlent  ces  historiens  y  on  peut  répon- 
dre que  les  couleurs  de  Técu  et  des  pièces  dont 
il  est  chargé  ,  sont  un  ouvrage  travaillé  diaprés 
le  goût  de  Touvrier ,  et  non  diaprés  les  principes 
de  Fart  héraldique  qui  n^existait  pas  encore. 

Dira-t-on  que  les  inscriptions  brodées  sur  la 
Tapisserie  sont  dans  la  forme  de  Técriture  du  xi'' 
siècle?  Mais  qu^on  en  compare  les  ca^act^es 
avec  ceux  employés  sur  le  sceau  deOuillaurae-le- 
(xinquérant^  ou  avec  ceux  qui  composent  Tépi- 
taphe  de  son  épouse ,  et  Ton  verra  sur  la  Tapissé- 
serie  tous  caractères  romains ,  tandis  que  sur  le 
sceau  comme  sur  le  tombeau ,  on  remarque  des 
lettres  purement  romaines  et  d'autres  entièrement 
anglo-saxonnes.  D'ailleurs,  il  n'y  a  pas  entre  les 
écritures  des  deux  siècles,  une  différence  assez 
marquée  pour  former  une, objection  qui  mérite 
qu'on  s'y  arrête. 

On  voit  sur  la  Tapisserie  l'usage  de  .boire 
dans  des  cornes  :  mais  il  subsistait  encore  dans 


(1)  CujHi  mausoleum  tanti  viri  dUgnum  et  epiiaphio  comp^i^- 
(um  extat. 
Humatus  in  nobilissimo  mauMoito,  etc. 
Recueil  des  historiei»  de  la  France,  vol.  12,  p.  503  et  ÇQ2. 
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le  xiii*".  siècle,  comme  on  peut  le  lire  dans 
Dacange  et  le  Grand  d^Aussy  (4).  Ainsi  enco- 
re nulle  difficulté  soùs  ce  rapport. 

Mais ,  dit-on ,  les  Normands  sont  représentés 
les  cheveux  coupés  et  sans  moustaches,  et  les 
Anglo-Saxons  portent  tous  les  dernières.  Or, 
cette  mode  différente  chez  Tun  et  l'autre  peu- 
ple annonce  clairement  ronnème  siècle.  Mais 
cette  difficulté  prouve  seulement  que  les  des- 
sinateurs se  sont ,  sous  ce  rapport ,  et  avec  rai- 
son, conformés  à  Fusage  suivi  dans  les  denx 
pays  à  r époque  de  la  conquête,  et  non  pas  que 
ia  Tapisserie  date  de  cette  même  époque. 

On  peut  me  faire  une  objection  en  apparen- 
ce plus  sérieuse  :  il  y  a,  dira-t-on ,  des  traits  obs- 
cènes sur  la  Tapisserie  ,  et.  il  est  impossiUe 
que  rimpératrice  Mathilde  ait  ordonné  ml  pa- 
i'eil   travail. 

.  Je  réponds ,  d^abord ,  que  cette  objection  mi- 
lite enore  bien  davantage  contre  la  Reine  Ma- 
thilde dont  les  historiens  vantent  les  vertus ,  et 
surtout  la  pudeur.  Si  cette  imputation  ^  quel- 
<|ue  importance,  il  serait  au  moins  téméraire 
de  lui  en  faire  de  préférence  Tapplication. 

(1)  Voyez  Ducaivge,  au  mot  Cornu.  Vie  privée  des  Français ,  toi.  3, 
p.  150.  ,    • 
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Quant  èf  moi ,  je  pense  que  cette  objection 
n^a  aucune  force  ;  ce  qui  choquerait  dans  nos 
mœurs  actuelles,  ne  produisait  pas  le  même 
effet  dans  les  xi*  et  xii*  siècles  et  les  suivants. 
On  trouve  des  obscénités  sur  les  murs  de  plu- 
sieurs de  nos  anciennes  églises.  Nous  pouvons 
voir  tous  les  jours  sur  un  des  piliers  de  celle 
de  St-Pierre  de  Caen,  plusieurs  épisodes  gà* 
lants  tirés  des  romand  d^amfour  et  de  chevale- 
rie du  moyen-ftge.  Des  monstres,  des  tètes 
d^homme  avec  des  oreilles  d^âne,  des  figures 
grotesques  ;qu'on  ne  peut  voir  sans  rire,  or- 
nent le  pourtour  extérieur  de  la  plupart  de  nos 
églises  de  campagne.  11  feût  dire  la  même  dbo- 
se  du  langage  :  celui  alors  reçu  dans  la  socié- 
té et  employé  par  les  auteursr  même  religieux, 
renfermait  des  expressions  dont  on  ne  s^  ser- 
virait pas  aujourd'hui  sans  rougir.  Il  faudrait 
entrer  dans  de  trop  longs  détails  si  ,  pour 
prouver  la  licence  générale  des  mœurs,  je 
décrivais  celle  du  clergé  et  de  la  noblesse  dans 
ces  siècles  d'ignorance.  On  peut  en  trouver  le 
tableau  bien  fidèle  fait  par  HtVâm ,  dans  V Eu- 
rope au  Moyen-âge  (4  ) ,  et  l'on  y  verra  de  phis 
en  plus  que  pour  juger  sainement  les  hom- 

(I)  Vol.  ♦,  pattim. 
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mes  et  Umvs  ouvrages ,  il  faut   toujours  se  re- 
|>orler  uu  temps  où  ils  ont  vécu. 

Mais  écartant  toutes  ces  raisons,  est-il  bien 
vrai  que  les  obscénités  qu^on  voit  sur  la  Ta- 
pisserie j  soient  étrangères  et  par  là  môme  ab- 
solument déplacées  dans  le  tableau  de  la  con*- 
quéle?  La  toile  sur  laquelle  est  tracée  Texpé- 
dition  Normande  y  n^a  que  dix-neuf  pouces  de 
hauteur,  sur  lesquels  il  faut  retrancher  envi- 
ron un  demi-pied  pour  les  deux  bordures  ; 
restent  par  conséquent  treize  pouces  pour  ren- 
dre Faction  principale*  Cet  espace  est  alors  évi- 
demment trop  étroit  y  surtout  pour  décrire  le 
moment  de  la  bataille.  Aussi  dans  cet  endroit 
les  ouvriers  ont  supprinté  la  bordure  pour  élar- 
gir remplacement ,  et  rendre  avec  plus  d^éten- 
due  les  détails  militaires.  Ils  y  ont  tracé  les 
horreurs  de  la  guerre  ;  la  terre  est  jonchée  de 
cadavres;  on  y  voit  des  casques  et  des  bou- 
cliers brisés,  des  armures  de  toute  espèce,  des 
fuyards  et  des  archers  qui  les  poursuivent.  Dans 
d^autres  endroits  de  la  bordure,  les.  ouvriers 
ont  rendu  quelques-uns  des  désordres  qui  ac- 
compagnent ordinairement  les  armées ,  et  sur- 
tout les  armées  victorieuses:  un  soldat  présen 
te  d'une  main  une  bourse  à  une  femme  noé, 
et  de  Tautre  il  lient  une  hache;  voilà  la  vio- 
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lencc  et  le  vol;  ailleurs  une  femme  éplorée  et 
à  genoux  devant  un  homme  nu ,  semble  annon- 
cer une  scène  de  viol  près. de  s'accomplir.  Or, 
tous  cet  erifnes  qui  marchent  trop  souvent  à  la 
suite  des  armées^  le  dessinateur  a  pu  les  rendre 
sur  la  Tapisserie ,  et  Tlmpératrioê  Matbilde  a 
pu  le,  permettre  san6  blesser  les  convenances^ 
puisqu'ils  tiennenf  au  fait  principal  du  tableau. 
Ecartons  donc  Tobjection  tirée  dea  obscénités  pré* 
tendues  f  puisqu'il  n^y  a  rien  de  disbordant  dans 
les  détails ,  il  n'y  a  rien  de  déplacé  dans  l'ensem- 
ble. Si  l'artiste  eût  rendu  des  obscénités  sans  au- 
tre motif  que  d'exercer  son  talent ,  on  eût  avec 
raison  accusé  son  imagination  libertine;  mais 
il   n'a  décrit  sur  la  toile  que  des  circonstances 
relatives  à  son  sujet  «  et  l'on  ne  peut  dans  ce  cas 
lui  reprocher  d'avoir  choqué  les  convenances. 
M.  Âmyot  parait  croire  que  1-évéque  Odon, 
frère  du  Conquérant,  aurait  eu  quelque  part 
à  la  confection  de  la  Tapisserie,   qu'il  aurait 
dirigé  ce  travail  à  la  demande  de  la  Reine  M»- 
tliilde ,  et  que  par  là  môme ,  il  pouvait  avoir 
obtenu  de  cette  Princesse   la  donation  de  ce 
monument  à  *son  église  cathédrale.  Mais  tou- 
tes les  raisons  qu'on  a  fait  valoir  dans  ce  mé- 
moire contre  la  Reine  Malhilde  ,  militent  éga- 
lement contre  le  Prélat  son   behiMrère.  Nous 
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\\*y  ajouterons  qu^uiie  s^eule  observation  :  si  -l'éf 
vôque  OdoQ  lut  parmi  les.  Baron»  Nonnaiids 
le  plus  empressé  a  conseiller  Pexpédition  y  il 
fut  aussi  le  plu^  z^ô  pour  ini^&cîliti»*  les  pré- 
pffratifs,  et  pendant  la  bataille  d^Ha9ttiig8^,^îl 
s^oecupa  constamment  à  parcourir  les  rangs, 
a  y  maintenir  Tordre ,  et  à  soutociir  le  courage 
des  comblEittantis.  Le  Poète  Wace  détAÎHe  am- 
plement les  services  importants-  que  le  Prélat 
rendit  au  Duc  son  frère  j  dan^  cette  grande 
entreprise;  et  il  est  tellement ,  je  dirais  pres- 
que si  minutieusement  exact ,  quHl  va  jusqu'à 
décrire  le  costume  de  TEvèque  pendant  le.  com- 
bat. Cette  attention  précieuse  pour  l'histoire,  de-, 
vait  Tembarrasser  ;  pour  Thonneur  de.  la  reli- 
};ion  on  ne  voyait  pas  souvent  des  évéquesreiQ- 
plir  de  pareilles  fonctions  ;  il  fallait  donc  inter- 
i*oger  des  témoins  présents  à  la  bataille ,  pour 
savoir  quel  était  dans  ce  moment  le  .4iostume 
du  Prélat.  Pas  du  tout ,  diront  mes.  coUègnes  : 
le  Poète  avait  la  Tapisserie  sous  les  yeux,  et 
alors  il  savait  tout  ce  qu'il  avait  à  dire.  Cer- 
tainement, si  la  Tapisserie  était  l'oâvtage  de  la 
Reine  Mathilde,  si  Tévéque  de  Bayeux  en  avait 
obtenu  la  direction ,  et  en  avait-  par  .là  ntérité 
la  donation  à  &(>n  église ,  ce  Momitnent  devait 
être,  pour  le. Poète >  d'une  autorité- (iirrédiiaable. 
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Cependant  fout  le  contraire  arHve  :  tm  ivoit  sur 

la  Tapisaerie  le  Prélat  guerrier ,  habillé  côihitie 

tous  les  autres-  militaires  ;  il  -a  le  casque  en 

tête;  il  est  couvert ,  jusqu^aux  genoux,  de  sa 

cotte   de  maille;  enfin,   il  lïe  diSfète  des  au- 

très  combattants  que  parce   qn^aù  tieu  d'une 

lance  ou  d^une   épée,  il  tient  dahs  "sa  maid', 

comme  le  Duc,   son  frère ,« un^  bMoii  de  ëôfU- 

mandement.    Il  n'en  e^   pas  àm^ide  la' des- 

criptioft  de  Wàce:    il  dit  que  le  Prélat  était 

d'abord  vêtu  d'une  cotte  de  maillés,  ét'qde  ^hr- 

dessDI^  il  portait  une  aube  retentie  par  une  déîii- 

lurè.  *. 

:    f  !  ;    àdH  revint  poigtiaM  arrière  ' 

.  '\  i  OiA.iti  bataille  était p|uf.Qére:<    !  'u 

»  • 

Formant  i  a  le  jor  valu  ; 
Un  haubergon  aveit  vestu  , 
Dèsore  une  chemise  ktanche*,  (1) 
tjé  fut  le  cors  jofste  la' manche; 

•    •  •  •  * 

'Sor  un  Aevàt-tot  Iflànc'seeiti 
Tote  la  geBt  lé  oopnoîsfltit  ; 
Un  ba3ton  leoait  ei^  sop  poing , 
La  ou  vecit  le  grand  besoing 
Faiscit  les  chevaliers  torner , 
Et  la  les  faiseit  arester  ; 
Sovent  les  faiseit  assaillir , 
Et  sovent  les  faiseit  ferir. 

(  I  ^  VoTf/  Diirnngc  au  mot  Camisia ,  synonyme  é\UOa. 
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Or  y  peut-on  croire,  peut-on  même  rapposer, 
qu^un  écrivain  instruit ,  qu^un  historien  .  qui 
fait  profession  d^une  véracité  rigoureuse,  aura 
commis  la  bévue  la  plus  grossière  en  rejetant 
le  témoignage  de  la  Reine  Matliilde ,  exprimé 
sur  la  Tapisserie ,  si  ce  Monument  avait  été  don- 
né par  elle  à  la  cathédrale  de  Bayeux?  L^argu- 
ment  est  négatif,  j^en  conviens;  mais  il  est. ad- 
missible lorsqu^il  fortifie  tous  les  raisonnepienta 
détaillés  dans  ce  mémoire  ;  il  serait,  mâme  dé- 
monstratif, si  Ton  n'avait  pas  d^autres  preuves 
à  fournir  (4).  D^ailletirs,  suivant  les  rc^es  de 
la  critique ,  la  supposition  d^une  pièce  écrite, 
est  prouvée  par  le  silence  d^un  ou  de  plusieurs 
auteurs ,  lorsquMl  n'est  pas  possible  qu^ils  Feus- 
sent  gardé ,  si  elle  eût  existé.  La  Tapisserie  est 
un  tableau  qui  représente  un  grand  événement, 
c^est  une  espèce  de  charte  qui  en  rapporte  les 
détails ,  et  il  est  impossible  que  Wace  n'en  eût 
rien  dit ,  et  surtout  qu^il  eût  osé  les  contredire , 
si  elle  eût  été  de  son  temps  dans  la  cathédrale 
de  Bayeux. 

Mais ,  dit-on ,  il  est  impossible  que  Tlmpé- 
ratrice  Mathilde  ait  pu  avoir  dans  le  xn*  siècle, 

(1  )  Logique  de  Port-Royal ,  4°  part. ,  chap.  9. 
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une  connaissance  assez  exacle  des  faits  de  la 
conquête ,  pour  les  rendre  sur  la*  Tapisserie. 

C^est  absolument  comme  si  Ton  disait  que  les 
historiens  Normands  et  Ânglo-Nôrmands  qui 
ont  écrit  à  la  même  époque,  n^ont  pu  con- 
naître les  faits  de  la  conquête ,  ni  par  consé- 
quent les  écrire.  Cependant  comme  ils  Toiit 
fait ,  et  même  avec  des  détails  qu^on  ne  trou- 
ve pas  sur  la  Tapisserie ,  il  faut  nécessairement 
convenir  que  l'aiguille  a  pu  dans  le  même  temps 
rendre  sur  la  toile,  ce  que  la  plumé  des  his- 
toriens a  consigné  dans  les  manuscrits. 

Mais, -'dit-on  encore,  il  y  a  sur  la  Tapîss)erie 
des  faits  si  minutieux,  qu'ils  auront  nécessaire- 
ment été  oubliés  dans  le  xn'  siècle.  C'est-^-dire 
qu'on  ne  veut  pas  voir  que  le  dessinateur  et  lliis- 
lorien  ont  dû  consulter  des  témoins  oculaires-,  et 
que  l'ouvrage  de  l'un  et  de  l'autre  est  le  résultat 
de  leurs  rapports.  Mais  comme  pendant  le  com- 
bat ces  témoins  étaient  placés  sur  des  points  dif» 
férents ,  chacun  d'eux  aura  dit  ce  qu'il  aura  va , 
ce  qui  l'aura  frappé  davantage,  et  de  là  sûrement 
des  circonstances  rapportées  par  un  historien ,  et 
dont  un  autre  n'a  point  parlé.  Ainsi  TuroM  aiira 
dit  qu'il  avait  accompagné  les  envoyés  du  Duc 
auprès  du  Comte  du  Ponthieu  ;  Wadard ,  qu'il 
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avait  gardé  les  magasins  de  l^armée  après  le  dé- 
barquement ;  Yilalis,  que  le  Duc  lui  avftU  .de- 
mandé s^il  avait  vu  l'armée  de  Harold.  Ces  faits 
sout  minutieux  ;  un  historien  les  eût .  écartés  ; 
mais  ils  étaient  attestés  par  des  hommes  qui 
avaient  eu  une  part  active  dans  l'affaire  4e  la  coq-' 
quête  ;  enfin,  ils  étaient  constants,  et  ils  suffisaient 
au.  dessinateur. 

Je  dois ,  en  finissant,  citer  a  mes  savants  col- 
lègues Fautorité  d'un  chapelain  du  Conquérant , 
d'un  commensal  de  son  palais,  qui ,  à  ces  titres, 
devait  être  bien  instruit  des  faits  de  la  journée 
d'Hastings  et  même  des  circonstances  qui  les  ac- 
compagnèrent :  c'est  l'historien  Guilla^mé  de 
Poitiers ,  écrivant ,  coc  professa ,  la  vie  du  Dfic 
Guillaume  ;  il  entre  dans  des  détails  assez  iim- 
ples  sur  le  plus  fameui^  des  exploits  de  son  héros , 
;et  jl  les  donne  avec  d'autant  plus  d'fsxaotitude? 
qu^officier  de  sa  maison ,  il  devait  être. bien  iA- 
formé  des  événements.  Il  ne  parle  pas ,  il  est-vrai, 
delà  Tapisserie,  mais  il  rapporte  un  faitar^c 
des  ^descriptions,  qui  contredisent  si  positivement 
.celles  que  donne  la  Tapisserie  sur  le  mâmè  fait , 
qu'il  me  semble  impossible  de  soutenir  sérieuse- 
ment que  ce  monument  est  de  la  Reine  Mathilde 
ou  de  l'Évêque  Odon ,  et  par  conséquent  du  xi' 
siècle. 
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En  effet ,  si  l'artiste  et  rhislorien  conviennent 
de  la  prise  de  Fétendard  de  Harold  par  les  vain- 
queurs ,  ils  sont  loin  d^étr«  d^aecord  sur  sa  forme  ; 
tous  deux  en  font  la  description ,  mais  d^yne  ma- 
nière si  opposée,  qu^ils  nous  présentent  évidem- 
ment deux  étendards  différents.  Le  premier, 
comme  on  peut  le  voir  sur  la  Tapisserie  y  nous 
montre  le  sien  chaîné  d^un  triangle  qui  renferme 
une  croix  ;  le  second ,  au  contraire  ,  dit  que  Té- 
tendard  de  Harold  présentait  un  homme  armé  et 
brodé  en  or  très-pur  (i). 

Or,  auquel  des  deux  témoignages  doit-on  ajou- 
ter foi?  D'un  côté  y  c^est  un  historien  contempo- 
rain qui  écrivait,  pour  ainsi  dire ,  sous  les  yeux 
du  Conquérant ,  puisqu^il  vivait  à  sa  cour ,  et  qui 
sûrement  y  avait  vu  Tétendard  de  Harold  ;  de 
Tautre,  c'est  un  dessinateur  qui,  travaillant 
long-lemps  après  l'événement ,  n'avait  pu  voir 
cet  étendard ,  puisqu^il  avait  été  envoyé  à  Rome , 
et  qui ,  dans  son  ignorance,  prête  au  Prince  An- 
glais l'étendard  Irlandais  :  qui  peut  alors  balancer 
entre  ces  deux  autorités?  La  vérité  est  une  ;  et 
deux  assertions  opposées  ne  pouvant  être  vraies 
en  même-temps  f  il  faut  bien  admettre ,  comme 

(t)  Uficmàl  dei  Hitt.  4t  la  Frapce,  toI.  XI»  p.  101. 
I.  19 
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vérité,  le  témoignajrc  d^un  historien  qui  lutte 
avec  avantage  contre  toute  autre  autorité.'  ■ 

Ajoutons  encore  que  TËvèque  Odôn  présent  à 
la  bataille  d^Hastings  y  avait  vu  Tétendard  de  Ha- 
rold  ;  ique  ce  gage  de  la  victoire  porté  sur  le  con- 
tinent pour  être  envoyé  au  Pape,  avait  été 'cer- 
tainement présenté  à  la  Reine  Mathilde;  jathsi 
l'un  et  l'autre  devaient  le  bien  connaîtra.  Mfiiîs 
aussi  dans  ce  cas  il  faut  que  mes  collègues  çoii- 
fessent  que ,  dans  leur  opinion ,  la  Reine  ÎMfathilde 
et  le  Prélat,  son  beau-frère  ,  perdant  subiteittetit 
la  mémoire,  auront  commandé  au  dessinateur 
de  donner  au  Roi  vaincu  un  étendard  qui  ïi'*étliit 
pas  le  sien ,  et  tout  diMrént  de  celui  quUis  braient 
vu  :  c'est-à-dire  de  changer  absolument  le  tïdphée 
de  leur  gloire.  Laissons  à  leurs  partisans  le  soin 
de  les  justiûer  des  inconséquences  dont  leur  sys- 
tème les  accuse. 

Concluons  :  quand  on  connaît  les  mœurs ,  les 
usages ,  les  costumes  et  les  armures  de  chaque 
siècle  cl  de  chaque  pays ,  on  a  une  certitude  mo- 
rale et  même  physique ,  qu^un  monuniéni  qui 
les  présente ,  appartient  à  tel  siècle  ou  à  tel  (rays. 

Or,  la  Tapisserie  n'offre  aueun  caractère  in- 
trinsèque ni  extrinsèque  qui  appartienne  exclu- 
sivement à  l'onzième  siècle;  il  ne  lui  manfque, 


.* 
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aU'  eontraire  ^  aaôun  de  ceux  qui  dpparttfentiMt 
au  xif  ;  elle  doit  dôttë  dyoir  élé  fabriquée  dans  ce  . 
dernier  siecté^  C^étâit  ropiniori  de  Hume,  du  lord 
Lyttleton  et  de  Strutt  ;  nous  la  suivons ,  et  nous 
pensons  avec  les  deux  premiers  que  ce  monu- 
ment doit  être  attribué  à  l'Impératrice  Mathilde. 

PS,  Je  ne  me  suis  pas  arrêté  à  réfuter  le  traduc. 
tour  du  Voyage  de  Ducarel  en  Normandie  (1)  qui ,  pour 
infirmer  mon  opinion  sur  une  traduction  anglaise  des 
fables  d'Esope  »  que  j'attribue  au  Duc  de  Norman- 
die, Henri  I«',  affirme  que  les  Chroniques  Saxonnes 
en  font  honneur  au  Roi  Alfred.  Son  allégation  me 
paraît  inexacte ,  ou  du-  moins  n'en  ai-je  trouvé  au- 
cune trace  dans  l'édition  de  Gibson,  Oxford,  in-4o 
la  plus  ample  qui  existe,  et  que  j'ai  consultée  à 
ce  sujet  avec  une  grande  attention. 

Quant  aux  savants  dont  il  m'oppose  l'autorité , 
je  leurs  réponds,  comme  k  lui ,  que  les  anciens  ma- 
nuscrits latins  et  français  d'Esope ,  quj^  attribuent 
au  Roi  Alfred  une  version  anglaise  de  ce  fabuliste, 
sont  remplis  des  expressions  de  Sénécha  ,  /usft- 
cier  .  Prévost  >  Bailli  >  Vassal .  tic .  tous  mots  incon- 
nus dans  la  langue  Saxonne ,  et  portés  en  Angle- 
terre par  les  Normands  ,  par  conséquent ,  interpo- 
lés dans  la  traduction  d'un  texte  où  ils  ne  peuvent 
se  trouver.  On  lit  même  dans  plusieurs  de  ces  fables 

(1)  Pag.  312  et  333 ,  notes. 
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les  noniB  de  St. -Anselme  et  de  Tabbé  de  Clainraux, 
St.-Bemard  ,  qui ,  Tun  et  l'autre  ont  vécu  pluneun 
siècles  après  le  Roi  Alfred.  On  conçoit  que  j'aie  dû 
accorder  peu  de  foi  à  de  tels  documents. 
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UNE  OPINION  ÉMISE  P^R  M.  PATTO , 


KILAltTSIIEirr  A  l'anckh 


COURS  DE  U  RIVIÈRE  D'ORNE 


DANS  LA  YILIX  DE  CABK. 


* ■  '»  1  •! 


^       • 


M.  Fallu  a  coamiuiiiqQé  deraièrement  a  uQ^re 
Académie  des  ^Qieoces  ,  arte  ei  belles -lettres 
de  Caeo  (A)  une  of^inion  remarquable,  daus  Iç^ 
buL  (rétablir  que  Ie;caiial  de  dérivation,  parlant 
de  la  cbaiissée  ()e  Moataigu ,  pour  atieindl*^  1^ 
Poat  SainlrPieiTc,  a  été  anciennement  te  cou» 
principal  de  la  rivière  d'Oime,  sur  Templac^eoieirt 
de  notre  ville,  et  que  celui  qui  {Misse  actueUeifieot 

(1)  Séance  du  23  nofembre  1822 ,  UémaUeê  de  rAcfdéBUi^,  aituét 
1825,  p.  110,  eU'. 
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SOUS  le  Pont  de.  Yauceilès/'esi  un  ouvrage  de 
main  d^homme  établi  nécessairement  plus  tard. 
Cette  opinion  est  spécieuse ,  mais  nie  repose 
que  sur  des  conjectures.  Le  sentim^at' ^QWtraire 
nous  semble  offrir  plus  de  probabilités ,  et .  par 
là  même  mériter  plus  /de  :C(Hifiance.  Quand  les 
monuments   manquent ,    quand  on  n^a  pas  de 

titfei  j^silils ,  les  pju&^orJtesjpfobcJ^it^draK^l 
seules  faire  règle.       '  '   *    '  "    '' 

Voici  celles  qui  nous  pfi^raissent  combattre  To- 
pinion  de  M.  Pattu. 

De  ce  que  la  ferme  de  la  Motte  s^  opposant  au 
courant  direct  de  rOcne^  force  cette  rivière  à 
décrire  une  courbe  ftii  n'est  pas  naturelle^  on  veut 
inférer  que  le  canal  primitif  de  TOme  avait,  à 
partir  de  la  Motte ,  son  cours  à  travers  la  Grande 
Prairie  /et' non  par  le  P*i*«*ê»^Micfelfeét'H  1/ 

Mais  c'est  précisément  y  pà^^iie^icettéMdel»M 
n'est  pas  naturelle  y  qù'îl^étt)MeM$t(]^ln6i^pU^ 
Mèderattribwr^  Tartl^iftu^'tMItqatty^k^ 
>^  L'ëi«ie6t'aâtt(y«cé^Viaiè4^'4'a)'  le'  M^l«iddf 
du  'terrain  qui  foreè'^l'iDrne  dé^dé^Jeb:i'H|u<f'Aî( 
JHatH  y  <dtt  uÂ  •  terrain'  -  ^leM^  ^'b#*l  y>  iaultf iid« 
rhomifrireV  et  cela,  dafl»'^qtieii^é^>s«Ab 'qiiA^ 
prenne. 

Mota ;''daïis  tous  les  {jlossftîriefë; ' est "sjifhïfiytoe 
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de  mol0fi^  acervm y  camtUuSyj^'^  daos  sa  i^acioe^ 
ce  mot,  vîept  éj^idemnfieç^,  4(3  (erf#  iiiqjto*]  >  n .     ■  u\ 

gneur^  Cét#ît.UO«i.éIévatÎ4p.jea.'i4«rQ^  OÙ  l>«ft  to- 
uait  le^.plfùdside.lii  sa^^uri€|>  à»]k\^M^  ipièr 
citi  ch^j;  les  Anglais  dM  ii)py^Q-^ge  ^  Je  Af^M.iMft- 
ci^tdes  Écoçsaî^y.et  le  Jo^tnafe  (plaider);^.] des 
Anglais  modernes.  .*.).' 

Souvent,  la  Motte  du  Seigneur  était  .fortifiée , 
entourée  d^i  fossés  et,  dl^au;  delà ,  elle  était  quel- 
quefois nomméejfWifereitf^^  fdtt.f.castelyéiiXi,  .ij 

Ainsi  y  dans  le  sens  littéral , .  comme  tdans  .le 
sens  féodal  ^  A  y  :  a^  -méiiYemaii  ',  art  y  :  nurin 
d'homme  j  toutes  les  fois  qtté;le  nodi^de  Jlfo^to  est 
donftéè  un. terrain  qijieloonquei:{!t;(ii)  r-    j.  i!^ 

Ainsiy'la  seule::dénQmînation  rduilocal  de*  lii 
Motte  ^  iqui  s  oppoaè  au  couraii^  de  TOme^  et  le 
force  de  dévier,  semble  prouver ,.  du  pioiossal^p 
moi ,  qu'à  une  époque  reculée»  ^iiDiiia  inconnuAi, 
on.aivpoutla  oonfectioa  dmiinoulitts  deùMoir 
taigu ,  feiué  ides  digots  ^  jeténifes  masses^  et 
forcé  le  canal  de  prendra Midîi^ction  actiieUe.  rj 

Ce  qui. donne  encore  platidefonoe  à  ce  senti- 
ment, c'est  que ,  .dans  le  xiu?  sièéLe ,  une  partie 
de  la  ferme  de^la  Motte  esti. encore  dite  ^aîôi 
marais ,  rexprefl^ion  qu'on,  «e  trouve  îaiaaisr  anf- 
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ployée  daus  les  anciens  actes  pour  les  tenaiusde 
la  Grande  Prairie ,  mais  qui  pouvait  alors*  ccm- 
venir  au  sol  factice  de  la  Motte  j  qui  n^éfadt  pas 
encore  aussi  élevé  que  de  nos  jours;  car,  on 
doit  remarquer  qu\iUJoimi^liui  il,  est  beauooap 
plus  élevé  que  celui  de  la  prairie  qui  hmge  le 
Grand  Cours ,  et  à  laquelle  cependant  il  corres- 
pond. •-• 

Les  premiers  Normands  étaient  aosn^  Jttlbux 
de  la  propriété  des  moulins  que  nous  restituons 
peu  aujourd'hui.' Le  Duc  RiehanllI  donna  :iiii 
dot  à  sa  femme .  Judith  de  Bretagne ,  dowe  à 
quinze  moulins  dans  le  pays  que  nous  appelons 
aujourd'hui  le  Cinglais  (Ann.  996).'Lef>aoll>- 
chard  III  donna  en  dot  à  sa  femme  Adèkv  de 
France,  en  4026,  les  «moulins  de  "CaeD^tAiais 
il  ne  les  désigne  pas.  Ceux  donnés  aux:detti-  di- 
bayes  par  le  Duc  Guillaume  et  la  ^Duchesse  Ma- 
tbilde^à  Montaigu',  sont  achetés  par  'eux.  €elui 
donné  à  THôtel-Diett  est  un  don  d'uil  '  pailieo- 
lier.  Un  quatrième  est  acheté  par  PAbbèUe  dêo, 
et  encore  d'un  particulier. 

Mais  il  faut  remarquer  que  celui  acheté  par 
la  Duchesse  Mathilde ,  le  fut  en  >I066 ,  de  Slikm , 
Maréchal  de  Venoix  et  Seigneur  de  Vauœlles, 
puisqu'il  donna  moitié  des  dîmes  et  du  patro- 
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nage  de  cette  église  à  l'abbaye  de  Sainte-Trinîtë^ 
L'autre  moitié  fut  donnée  par  im  Co-seignenr  i. 
I  abbaye  de  Saint-Étienne.  J'ai  prouvé  que  Vaii- 
cellee  avait  «neore  des  Se%neurs  dans  le  nn«  ^iè«-' 
cle  j  et  je  crois  que  c'est  à  eux  qu'il  favt  attri- 
buer la  fondation '-d^  moulins ,  et  pslt  coiïsé- 
quent  la  déviation  du  caAal  de  l'Orne.  Jts  les 
revendirent  ensuite  à  des  paHiculiers.  *'' 

Eki  tous  cas,  la  preuve  de  l'origine  féodale  de 
ces  établissements ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  observé 
ailleurs,  c^est  qu'à  un  des  moulins  était  attafebé 
le  =  droit  de  pècbe  ,  depuis  Montaigu  jusqu'à 
Bourbillon.  » 

L'objection  prisé  de  la  ligUe  droite  i$ue  décrit 
le*  canal 'de  l'Orne ,  le  long  du  Grand  Cours',  et 
de  laquelle  on  veut  conclure  qu'il  est  de  main 
d'homme  ,  n'est  pas  mieux  fondée.  Tout  le 
monde  sait  que  ce  canal  formait  plusieurs  sihuo- 
sités  que  la  ville  a  redressées  de  notre  temps.  Le 
bouquet  planté  à  l'extrémité  dti  Grand  Cours  1-a 
été  de  nos  jours,  et  une  grande  partie  do  ter- 
rain a  été  prise  sur  la  rivière. 

Ce  canal  a  été  ajîpelé  dans  tous  les  temps  td 
Fosse  aux  saumons.  Le  Roi  en  donnait  souvent  la 
pèche  à  des  favoris  qui  la  louaient  à  des  parti- 
culiers. Quelquefois  ;  le  Domaine  la  donnait  à 
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feipiiB^'lLes  MoutoioreDcy  eiti  jouissaient  ea  vi  789. 
Çetfid  4^oiiiinatioa  annonce  de  la:  pr(>{6|i4<!jW  ; 
mw  ie^  nageurs  couvienneat  qi^'elle  ;^çiQ;4lW^ 
bî«n  des  endroits^  ce  qui  n'indiqua  jmA;)ii «hMôo 
de^ rhojpciniQ.       ,  •    /.  ..  .^  :>  ,. 

.  Qwataui:  prétendu»  déblais,  ;|umiwt9it  dg  .(^ 
canal.,  et  ayant  servi  k  la.formvtiiQn'  du  Grwd 
Cours ,  c'est  une  .pure  supposition  ^  quaUd.  on  ^ 
les.  contrats  d'acquêt^  du  terr^ia  des  d^uii  Cowps, 
et  qu'il  est  dit  Prairie  ^  et  quand  il  eat:  reconnu 
qiiie.r élévation  des  deux  Cours. a  été  l'cKiHime 
de  la  ville  à  différentes  époques , ,  d<mt  .il:*i9U8te 
encore  tant  de  témoins.  .    ,:.:•.  i: 

,  La  largeur  du  chinai  de  rOrne,  depuis  la  Font 
SaintnJacques  ne  proi^ve  i^ullement  qulîlï%-i  été 
jadis  le  cana}  nnique-de  cette  rivièrei,  icl||||a,)a 
praiftJie  et  dans  la  ville.  Long-temps  avantitoDuc 
Guillaume^  les  I)m,c§ de  Normandie  pcrlent^dnivs 
Içqrs,  ebarte^  .du:jP(^. (4:  Co^.  ou  dii):JP/nrf  de 
X)ar*^{a/ „(|es  marclm^diwî^  que  Jes  {fom^m^^ 
apportaient,  dç  4a.  douftjie  qui  s'^.^éliUlîeL, 
des  exemptions  qu'ils, accordaient  ponWT  yi^Mjpe 
franc,  etc.  Or,  comme  çjjétaitd^nd  L'intérieur 
de  ;la -ville  que  tous  ces  vaisseaux m'rivaîieaty  il 
f^llfiit  bien,  pour. le up  emplacement ^i, q^  qapifl 
plu^  J^rge  dans  cet  .erjjdriiii.  Voilà,  la.  vraie  raison 
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de  son  éteiiaue  qui  n^a  pas  besoin  d^étre  expli- 
quée autrement. 

Quant  au  procès-verbal  de  TingénieurBayeux, 
je  doute,  malgré  son  rapport,  premièrement  par- 
ce que  je  ne  sais  pas  si  ,ses  connaissances  en  géo- 
logie ont  suffisamment  éclairé  son  jugement  ^r 
la  nature  des  terrains  primitifs;  ensuite  parce 
que   je  ne  puis  me  porter  moi-même  comme 
juge  compétent  sur  les  règles  à  suivre  dans  In 
construction    d^une  chaussée  de    pierres,   non 
liées,  pour  arrêter  une  si  grande  masse  d'eaux. 
Il  y  aurait  un  autre  point  à  examiner,  savoir  : 
s'il  élait  possible  que  TOrne  n'ayant  qu'un  canal 
unique  ,  passant  à  travers  Caen ,  l'ancienne  ville 
fut  habitable  dans  les  grandes  marées  et  les  inon- 
dations.   J'en  doute  ;  c'est   aux   gens    de  l'arl 
d'examiner  si  les  eaux  pourraient  s'écouler  par 
un  canal  unique,  sans  doqner  lieu  à  cet  incon- 
vénient. 

Tout  débat  ultérieur  sur  le  fond  de  la  question 
ne  pourrait  être  que  de  conjecture  à  conjecture. 
Nous  ne  possédons  aucun  document  à  l'aide  du- 
quel il  soit  possible  d'eu  atteindre  la  solution. 
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avait  gardé  lesf  magasins  de  l^armée  après  le  dé- 
barquement ;  Yilalîs ,  que  le  Duc  lui  avait  4e- 
iixaudé  s^il  avait  vu  l'armée  de  Harold.  Ces  fjoiits 
sout  minutieux;  un  historien  les  6Ùt.  écartés; 
mais  ils  étaient  attestés  par  des  hommes  qui 
avaient  eu  une  part  active  dans  Taffaire  jde  la  eon-' 
quête  ;  enfin,  ils  étaient  constants,  etils  suffisaient 
au  dessinateur. 

Je  dois ,  en  finissant,  citer  a  mes  savants  col- 
iques Fautorité  d^un  chapelain  du  Conquérant, 
d^un  commensal  de  son  palais,  qui,  à  ces  titres, 
devait  être  bien  instruit  des  faits  de  la  jamrnée 
d^Hastings  et  même  des  circonstances  qui  les  ac- 
compagnèrent :  c^est  rhistorien  Guilla1^ue  de 
Poitiers,  écrivant,  coo  professa,  la  vie  du  Duc 
Guillaume  ;  il  entre  dans  des  détails  assez  am- 
ples sur  le  plus  fameux  des  exploits  de  sqii  héros , 
^tjl  les  donne  avec  d^autant  plus  d^fsxaotitwM, 
quWficier  de  sa  maison ,  il  devait  étre.biea  iikr 
formé  des  événements.  Il  ne  parle  pas ,  il  est  A^rai, 
delà  Tapisserie,  mais  il  rapporte  un  Iflûtar^c 
,des^  descriptions,  qui  contredisent  si  positivement 
jcelles  que  donne  la  Tapisserie  sur  le  mâmeiait , 
qU;il  me  semble  impossible  de  soutenir  sérieuse- 
ment que  ce  monument  est  de  la  Reiae  Mathilde 
ou  de  rÉvêque  Odon ,  et  par  conséquent  du  xi' 
siècle. 
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En  effet ,  si  l'artiste  et  rhislorien  convienueut 
de  la  prise  de  Tétendard  de  Harold  par  les. vain; 
queurs ,  ils  sont  loin  d^étr«  d^accoiid  sur  sa  forme  ; 
tous  deux  eu  font  la  description  y  mais  d^yne  ma- 
nière si  opposée,  qu^ils  nous  présentent  évidem- 
ment deux  étendards  différents.  Le  premier, 
comme  on  peut  le  voir  sur  la  Tapisserie  y  nous 
montre  le  sien  chaîné  d^un  triangle  qui  renferme 
une  croix  ;  le  second ,  au  contraire  ,  dit  que  Té- 
tendard  de  Harold  présentait  un  homme  armé  et 
brodé  en  or  très-pur  (i). 

Or ,  auquel  des  deux  témoignages  doit-on  ajou- 
ter foi?  D^un  côté ,  c^est  un  historien  contempo- 
rain qui  écrivait)  pour  ainsi  dire  y  sous  les  yeux 
du  Conquérant ,  puisqu^il  vivait  à  sa  cour  y  et  qui 
sûrement  y  avait  vu  Fétendard  de  Harold;  de 
Tautre,  c^est  un  dessinateur  qui^  travaillant 
long-lemps  après  Tévénement ,  n'avait  pu  voir 
cet  étendard ,  puisqu^ii  avait  été  envoyé  à  Rome , 
et  qui  y  dans  son  ignorance,  prête  au  Prince  An- 
glais l'étendard  Irlandais  :  qui  peut  alors  balancer 
entre  ces  deux  autorités?  La  vérité  est  une  ;  et 
deux  assertions  opposées  ne  pouvant  être  vraies 
en  même-temps  ^  il  faut  bien  admettre ,  comme 

(1)  RacMil  dei  Hitt.  4è  la  Frapce,  toI.  XI»  p.  101. 
I.  19 
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vérité ,  le  témoignajrc  d^un  historien  qui  lutte 
avec  avantage  contre  toute  autre  autorité.'  - 

Ajoutons  encore  que  TËvèque  Odon  présent  à 
la  bataille  d'Hastings  y  avait  vu  Féteiidard  de  Ha- 
rold  ;  ique  ce  gage  de  la  victoire  porté  sur  le  con- 
tinent pour  être  envoyé  au  Pape,  avait  ^té' cer- 
tainement présenté  à  la  Reine  Mathilde;  ainsi 
l'un  et  l'autre  devaient  le  bien  connaître.  Mdîs 
aussi  dans  ce  cas  il  faut  que  mes  coU^fues  çoil- 
fessent  que ,  dans  leur  opinion ,  la  Reine  ÎMathilde 
et  le  Prélat,  son  beau-frère ,  perdant  subitement 
la  mémoire ,  auront  commandé  au  dessinateur 
de  donner  au  Roi  vaincu  un  étendard  qui  ïi^était 
pas  le  sien ,  et  tout  différent  de  celui  quUls  avaient 
vu  :  c'est-à-dire  de  changer  absolument  le  ttdpliée 
de  leur  gloire.  Laissons  à  leurs  partisans  le  soin 
de  les  justifier  des  inconséquences  dont  leur  sys- 
tème les  accuse. 

Concluons  :  quand  on  connaît  les  mœurs,  les 
usages,  les  costumes  et  les  armures  ide  chaque 

•  - 

siècle  et  de  chaque  pays ,  on  a  une  certitude  mo- 
rale et  même  physique  ',  qu^un  monuniént  qui 
les  présente ,  appartient  à  tel  siècle  ou  à  tel  jrays. 
Or,  la  Tapisserie  n'offre  aueun  caractère  in- 
trinsèque ni  extrinsèque  qui  appartienne  exclu- 
sivement à  l'onzième  siècle  ;  il  ne  lui  manque , 
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aU'  contraire ,  aaoun  de  oeui  qui  appartveiitiMit 
au  xii  ;  éUc  doit  dôliic  avoir  été  fabriquée  dans  ce  . 
dernier  siecïé^  C'était  ropînîoii  dé  Hume,  du  lord 
Lyttleton  et  de  Strutt  ;  nous  la  suivons ,  et  nous 
pensons  avec  les  deux  premiers  que  ce  monu- 
ment doit  être  attribué  à  Tlmpératrice  Mathilde. 

P  S.  Je  ne  me  suis  pas  arrêté  à  réfuter  le  traduc. 
leur  du  Voyage  de  Ducarel  en  Normandie  (1)  qui ,  pour 
infirmer  mon  opinion  sur  une  traduction  anglaise  des 
fables  d'Esope ,  que  j'attribue  au  Duc  de  ^^orman- 
die,  Henri  I^',  affirme  que  les  Chroniques  Saxonnes 
en  font  honneur  au  Roi  Alfred.  Son  allégalion  me 
parait  inexacte  ,  ou  du^  moins  n'en  ai-je  trouvé  au- 
cune trace  dans  l'édition  de  Gibson,  Oxford,  in-4<* 
la  plus  ample  qui  existe,  et  que  j'ai  consultée  à 
ce  sujet  avec  une  grande  attention. 

Quant  aux  savants  dont  il  m'oppose  l'autorité , 
je  leurs  réponds,  comme  À  lui ,  que  les  anciens  ma- 
nuscrits latins  et  français  d'Esope ,  quj^  attribuent 
au  Roi  Alfred  une  version  anglaise  de  ce  fabuliste, 
sont  remplis  des  expressions  de  Sénécha  ,  /usft- 
cier  .  Prévost .  Bailli .  Vassal ,  etc .  tous  mots  incon- 
nus dans  la  langue  Saxonne ,  et  portés  en  Angle- 
terre par  les  Normands  ,  par  conséquent ,  interpo- 
lés dans  la  traduction  d'un  texte  où  ils  oie  peuvent 
se  trouver.  On  lit  même  dans  plusieurs  de  ces  (Mes 

(1)  Pig.  312  et  333 ,  notes. 
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les  noms  de  St. -Anselme  et  de  l'abbé  de  Clainraui, 
St.-Bernard  p  qui ,  Tun  et  l'autre  ont  vécu  plusieurs 
sièdes  après  le  Roi  Alfred.  On  conçoit  que  j*àiedû 
accorder  peu  de  foi  à  de  tels  documents. 


\ 


OBSERVATION? 


sOft  •    »  ;' 


UNE  OPINION  ÉMISE  PAR  M.  PATTD , 


ttBLATtf  EMENT  A  l'ANŒ!! 


COURS  DE  LA  RiVifiRE  D*0R1VE 


DAMS  LA  VILLE  DE  CABN. 


--   •  j      '  


M.  Fallu  a  comiu[uiii<iaé  deraièreoienl  à  HQ^re 
Académie  des  ^Qieaceç  ,  arto  el  belles-leUres 
de  Caeo  (A)  nneoftimon  remarquable,  daos^Jq 
but  d^établir  que  leioanal  de  dérivation,  palrlant 
de  la  cbaiissée  ^  Hao^gu ,  pour  atteindl^  le 
Font  SaiolrPieiTc,  a  été  ancieno^meDl  te  couw 
principal  dq  la  rivière  d^Qme,  sur  Templac^emeirt 
de  notre  ville,  et  que  celui  qui  passe  actueUeipent 

(1)  Séance  du  23  novemltra  1822 ,  Mémuireé  de  HAe^ttéamt  «ituct 
1825,  p.  110,  ek. 
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sous  le  Pont  de^  Vaucellès ,  est  iin  ouvrage  de 
main  d'homme  établi  nécessairement  plus  tard. 

Cette  opinion  est  spécieuse,  mais  ne  repose 
que  sur  des  conjectures.  L«  sentim^at*  i^mitraire 
nous  semble  offrir  plus  de  probabilités ,  et  par 
là  même  mériter  plus  de^  .confiance.  Quand  les 
monuments  manquent ,  quand  on  n'a  pas  de 
titvef  jdositifs ,  les  plM&^rtes<pi|iobc||^it^i|«u»nl 
seules  laire  règle. 

Voici  celles  qui  nous  |)araissent  combattre  To- 
pinion  de  M.  Pattu. 

De  ce  que  la  ferme  de  la  Motte  s' opposant  au 
courant  direct  de  POcoâ^  force  cette  rivière  à 
décrire  une  courbe  qui  nest  pas  naturellcy  on  veut 
inférer  que  le  canal  primitif  de  TOme  avait,  à 
partir  de  la  Motte ,  son  cours  à  travers  la  Grande 
Prairie  ,  et' non  par  le  y*rtf«*ê»^«i1ictellëél''i  " 

Mais  c'est  précisément^  pékkjél^iie*^ett^^d0btffcé 
n'est  pas  naturel l« ,  qu'il  séÛoMet^it  t^lutf '^^l^hi<î<^ 
Me  d&TattriMri  l^rti«««uïitiWtQtfii^feri£îaid^^^ 
'î  b'tiHieè4^'afttttd«cé^tfiJ|lMli^s''^^^  le-'  M^l  «iotifcr 
dU^tërrain  qui  force -l'Orne  dé^éèèl^iii'J^iA^i 
nhêêè  ,^dtk  uÀ  '  lèrrdn  -  ^lei^^ '^biP^i  Ui|)  teultfiidb 
rhomiMreV  et  cela,  danft'^qfti6lyié:>selb  qijAw 
prenne. 

jtfoto;*'dalis  tous  les  }ïlôsiiftl>i?^;H^t 'sJIttWfiyttie 


de  mohfi^  acervm  y  cumulu8,y,^:y  dans  sa  racioe^ 
ce  mot  viei4^¥ideiQi|iefi^  4(3  tmimiqta.in.       hi 

DaaiBi.lQ  si^m  féo4i|l ,  0a:dimt  la  MotUAwS^ 
gneur,  C ét^iiMV^.éléniim. m ^iAisn  y  oix  l!«ii  ti^ 
uaiile^.pl^sde:)fl6a^(oeurifi|«  de'i^i^jAfWi»  .fkr 
ciU  chçj;  les  AQg^is  dp  ippy^B^ge  ^  le  AMM.JP^Of 
ci/tdes  Éco9Baî^,.et  le* Jofnate  (plaider);^. j des 
Anglais  modernes.  .><{.' 

Souvent:  la  Motte  du  Seigneur  était  fortifiée , 
entoiJirée  .de  fossés  et.  d:0au;  delè ,  elle  était quel- 
qnetoi^ ,nommé(à  faiiereÊse^  fott.^.castelyélQi  .:, 

Ainsi  y  dans  le* sens  littéral^  .conuneddans. le 
sens  féodal  ^  il  y .:«ivniéttTani«ii^  art  ,.:.maÎB 
d'homme  j  toutes  les  fois  qsé:le  noiti^deJIfaffo  est 
donftéÂ  un.terrainqiïeloonquei.fiiKîi)  h    ].;•!> 

Ainsiy^la  seule:  :  dénomination  rdui  focal  de-lii 
Motte,  iqui  s'o|>poaé  au  couraii^  de  TOme^  et  le 
force  de  dévier,  semble  prouver ,, du  pi^ios  selap 
moi ,  qu'A  une  époque  recula  >;tiDfliaiQcooj|iu4i, 
on.aiv  pouir  la  oonfedioa  dMtinouliu  i^jMfitt 
taigu ,  feràié  ides  digms  f  jeténites  massesv  et 
forcé  le  canal  de  prendretMidir^ction  actiieUe.  ;  j 

Ce  qui  donne  encore  flutide/ome  k  ce  senti- 
ment, c'est  que ,  .dans  le  mu*  sièéie ,  uae:partîe 
de  la  ferme  de  ;la.  Motte  esti^enédre. dite  ifreten 
marais ,  texprefli^iou  qu'on; «e  trouve  îaâiajarfinf- 
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ployée  dans  les  anciens  actes  pour  les  terrains  de 
la  Grande  Prairie ,  mais  qui  pouvaSt  al<HW  ccm- 
venir  au  sol  factice  de  la  Motte  ^  qui  n^était  pas 
encore  aussi  élevé  "que  de  nos  jours;  car;-  on 
doit  remarquer  qu^ujootd^hui  il,  est  beaucoup 
plus  élevé  que  celui  de  la  prairie  qui  longe  le 
Grand  Cours ,  et  à  laquelle  cependant  il  corres- 
pond. "-" 

Les  premiers  Normands  étaient  ausn^  ^ Jabux 
de  la  propriété  des  moulins  que  nous  Teslitndns 
peu  aujourd'hui;' Le  Duc  Riehaidll  -donna  ^qn 
dot  à  sa  femme .  Judith  de  Bretagne  y  douie  à 
quinze  moulins  dans  -le  pays  que  noua  appelons 
aujourd'hui  le  Cinglais  (Ann.  996  )•' Le  Ooo  Ra- 
chard  III  donna  en  dot  à  sa  femme  Adèbv^ 
France,  en.  4 026 ,  les  moulins  de  Caeiiçi^bais 
il  ne  les  désigne  pas.  Ceux  donnés  aux:deua-  ab- 
bayes par  le  Duc  Guillaume  et  la  Duchesse  Ma- 
tbilde, à  Montaigu',  sont  achetés  par  eux.  Celui 
donné  à  T  Hôtel-Dieu  est  un  don  d^u»' paitimi- 
lier.  Un  quatrième  est  acheté  par  FAbbède  ClAên, 
et  encore  d'un  particulier. 

Mais  il  faut  remarquer  que  celui  aabeté  par 
la  Duchesse  Mathilde ,  le  fut  en  4066 ,  de  Hilon , 
Maréchal  de  Yenoix  et  Seigneur  de  Vauoelies, 
puisqu'il  donna  moitié  des  dîmes  et  du  patro- 
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nage  de  cette  église  à  Tabbaye  de  Sainte-Trinités 
L'autre  moitié  fut  donnée  par  un  Co-seignenr  à. 
Tabbaye  de  Saint-Étienne.  I^ai  prouvé  cfue  VaU^- 
eellee  avait  «neore  des  Semeurs  dans^  le  nn«  ^stè*-* 
de ,  et  je  erois  que  c^est  à  eux  qu'il  famt  attri- 
buer ia  fondation '•des  moulins ,  et  par  consé- 
quent la  déviation  du  caâal  de  TOme.  Jts  les 
revendirent  ensuite  à  des  [MHieuliers.         -'' 

En  tous  cas  /  la  preuve  de  l'origine  féodAle  de 
ces  établissements ,  ainsi  que  je  Tai  déjà  observé 
ailleurs,  c'est  qu'à  un  des  moulins  était  attafebé 
le  '  droit  de  pècbe  ,  depuis  Montaigu  jusqu'à 
Bourbillon.  « 

L'objection  prisé  de  ia  liglle  droite  i}ue  décrit 
lecanal'de  l'Orne ,  le  long  du  Grand  Oours',  et 
de  laquelle  on  veut  conclure  qu'il  est  de  niain 
d'homme  ,  n'est  pas  mieux  fondée.  Tout  le 
monde  sait  que  ce  canal  formait  plusieurs  sinuo- 
sités que  la  ville  a  redressées  de  notre  temps.  Le 
bouquet  planté  à  l'extrémité  dti  Grand  Cours  1-a 
été  de  nos  jours ,  et  une  grande  partie  du  ter- 
rain a  été  prise  sur  la  rivière. 

Ce  canal  a  été  a[$pelé  dans  tous  les  temps  tû 
Fosse  aux  saumons.  Le  Roi  en  donnait  souvent  la 
pèche  à  des  favoris  qui  la  louaient  à  des  parti- 
culiers. Quelquefois ,  le  Domaine  la  donnait  à 


206  ANOEN    GOUfiS 

ferfa^i |Les  Moulmoreoey  ep  jouissaient  ea  ^  71^9. 
Çe^«  ^^ominatioa  annoace  de  la;  prQi^jp4^!P»'.  î 
mw  U^  nageur^  oonyieaiieat  q^^eHe  :ilsaçii9i.iAt(i6 
bî4n  d^  eadroitsj  ce  qui  n'indiqua».  jmAï  hl  (fiHw 

de rhotpiine.  ■•.,".  t.     .  •     '-  ^^  •■*  <■'•'■ 

.  QwiMiaui:  prétendq»  déblais,  ..|urQ4ipptftf  de  :f^ 

canal.,  ei  ayant  servi  i^  k^foriKWJLlpQ' du  ÇkmA 

Cours  y  c'est  une  .pure  suppositioA  y  qwmA.  op  «i 

les.caitrats  d'acquêt^  du  terrfiiq  desd«iiiiCi0W«9 

et  qu'il  est  dit  Prairie  y  efc. quand  il  ^iceeonnu 

que.  r élévation  des  deux  Cours.. a  éié  rraimge 

de  la  ville  à  différentes  époquiej^,.  dont  il^-iixi^te 

encore  tant  de  témoins.  ../:.:•    i  : 

La  laideur  du  ç^pal  de  1-Ornej  depuig  la  Font 

Sainlrvjfacquea  ne  .proi^ve  qullement  quUl;t-iétë 

jadis  le  cana)  npiqui9-.de  cette,  rivière.,  duna^la 

praifJQ  et  dans  la  ville»  Long-temps  avandteDuc 

Guillaume  ^  les  X)u,c4  de  Normandie  parl^^dun^ 
leurs  ebarte^  du  ,  Poi^.  (fe.  -^Co^;  ou  àxh^Pimt  de 
Jh^m^if  ji.rifis  march^ndisçîiB  que  ies  iiawiyillSiy 
appartient,  dçJa.douiijie  qui  s^^t:/éjlt}>ti!eo 
des  exemptions  qu'^l^ ,  accordaient  powP  JiA^ 
franc ,  etc.  Or,  comme  Q^iétoit  ds^ni  l-intéirieur 
delà -ville  que  tous  ces  vaisseaui^*  arrivaient ,  il 
fallait  bien,  pour. (le uf  emplacement ^L ilft  oapifl 
plus  J^rge  dans  cef^.eijd refit.  Voilà,  la  vraie  raison 
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de  son  éteiiaue  qui  n^a  pas  besoin  d^être  expli- 
quée autrement. 

Quant  au  procès-verbal  de  FingénieurBayeux, 
je  doute,  malgré  son  rapport,  premièrement  par- 
ce que  je  ne  sais  pas  si  ses  connaissances  en  géo- 
logie ont  suffisamment  éclairé  son  jugement  ^r 
la  nature  des  terrains  primitifs;  ensuite  parce 
que  je  ne  puis  me  porter  moi-même  comme 
juge  compétent  sur  les  règles  à  suivre  dans  la 
construction  d^une  chaussée  de  pierres,  non 
liées,  pour  arrêter  une  si  grande  masse  d^eaux. 

Il  y  aurait  un  autre  point  à  examiner,  savoir  : 
s'il  élait  possible  que  FOme  n^ayant  qu'un  canal 
unique  ,  passant  à  travers  Caen ,  Tancienne  ville 
fut  habitable  dans  les  grandes  marées  et  les  inon- 
dations. J'en  doute  ;  c'est  aux  gens  de  l'art 
d'examiner  si  les  eaux  pourraient  s'écouler  par 
un  canal  unique ,  sans  doqner  lieu  à  cet  incon- 
vénient. 

Tout  débat  ultérieur  sur  le  fond  de  la  question 
ne  pourrait  être  que  de  conjecture  à  conjecture. 
Nous  ne  possédons  aucun  document  à  l'aide  du- 
quel il  soil  possible  d'eu  atteindre  la  solution. 


SOMMAIRES 


DB 


QUELQUES  AUTRES  MÉMOIRES 


MO»  OONWBTéS. 


N.  6.  Indépendamment  des  mémoires  d'antiquités 
locales  recueillis  ci-dessus»  M.  Delarue  en  avait 
composé  >  sur  des  matières  analogues ,  plusieurs  au- 
tres» des  plus  intéressants  9  qui  jusqu'à  présent  ne 
se  sont  pas  retrouvés  dans  ses  papiers  manuscrits. 

Comme  il  les  avait  communiqués  dans  le  temps 
à  ses  collègues -de  l'Académie  des  Sciences,  Arts  et 
Belles-Leltres  -^e  Caen,  qu'il  aimait  à  associer  à  ses 
découvertes  y  il  s'en  est  conservé  quelques  traces 
au  sein  de  cette  même  Académie  ,  et  quelques 
uns  d'entr'eux  se  retrouvent  analysés  dans  le  Rap- 
port général  de  ses  travaux,  publié  par  le  secrélaire, 
M .  Delarivière,  en  1811. 


1>c  ce  nombre  SofaiîlUrtoiif.tnris  dissertations: 

1"  Sur  l'origine  du  vin  el  du  cidre  dans  la  Basse 
Normandie. 

2»  Sur  l'étude  de  la  botanique  à  Caen ,  durant  le 
moyen  âge. 

S*"  Sur  le  prix  et  la  rareté  des  livres ,  ft  celte 
mémk  é^Mjné  ^>;  -^et  /i«r  là  fdrmftiÀnj  ^Joks^  pre- 
mières bibliothèques. 

Quelque  incomplète  que  doive  être  nécessaire- 
ment ridée  que  les  articles  du  Rapport  nous  donnent 
de  ces  curieux  essais ,  toujours  est-il  vrai  de  dire 
qu'à  défaut  de  ces  derniers ,  nous  sommes  heureux  de 
posséder  du  moins  les  esquisses  authentiques  dans 
lesquelles  en  a  été  alors  résumée  ainsi  la  substance. 

Nou)  avons  pensé  que  ces  articles  devaient  trouver 
ici  leur  place ,  et  nous  ne  doutons  pas  que  nog  lec- 
teurs ne  nous  sachent  un  gré  réel  de  les  y  avoir  in* 
sérés. 

I 
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A  CAEN  ET  DANS  LFS  ENTIBONS  BE  CETTE  VILLE, 
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L'objet  de  (îe  travail,  dit  le  rapportëuï'IJ  H'ést 
point  un  Traité  sur  le  Vin  et  le  Citlre/'^Doriiiitë 
quelques  autres  ouvrérges  avec  lesquels  o«i^iir- 
rait  le  confondre  /mais  une  histoire  de  la^Vighë 
et  du  Pommier daus  notre  pays.        "  '^  -^     " 

Sur  ce  qui  regarde  la  Vigne,  les  nsomiirtéutd 
recueillis  par  Tauteur  ne  reinontèntpas -ati^delà 
(lu  XI*  siècle  ,  quoiqu'il  soit  certain  que  U  bul- 
lure  de  cet  arbuste ,  abandonnée  à  la  fin  dii 
i'''  siècle  de  Tèré  vulgaire  par  suite  des  ordres 
(le  PEmpereur  Domitiéti ,  a  été  reprise  ^ès  la 
fin  du  ni*;  parce  que  Thistoire  fournit  à  peine, 
pour  cet  intervalle,  quelques  témoignageB  vagues 
relatifs  à  nos  contrées.  '  '*' 

Mais  on  Voit  qu'en  4026  le  Duc  Richard  Hl , 
(«pousailt  Adèle  de  France ,  lui  gagea  ^ôîiâtre 
sur  plusieurs  de  ses   domaines  datié  )a' Basse 
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Normandie  y  et  entre  autres  sur  la  ville  de  Caen, 
sur  ses  vignes ,  ses  prairies,  etc. 

Et  outre  le  Duc  de  Normandie ,  plusieurs  par- 
ticuliers possédaient  des  vignobles  dans  nos  en- 
virons ,  ainsi  que  Fatteste  un  grand  nombre  de 
chartes  citées  par  Fauteur. 

Il  y  avait  de-  ces  vignobles  à  Fontenay,  à 
Allemagne ,  sur  les  coteaux  de  Mondeville ,  a 
Hérouville ,  aux  coteaux  du  Moulin-ao-Roi  y  et  à 
ceux  quW  longe  pour  aller  aux-  hameaux  de 
Couvrechef  et  de  la  Folie ,  à  Calli  y  à  Venoix  ,  à 
Carpiquet,  qui  en  était  tout  couvert  ^  et  dont 
l^abbesse  de  Caen  possédait  une  partie  y  avec  la 
dime  du  reste ,  et  un  droit  sur  ses  vassaux  y  pour 
le  charriage  de  ses  vins ,  appelé  vinaginm  dans 
les  actes  de  cette  époque. 

Il  y  avait  aussi  des  vignobles  à  Beuville ,  à 
Ranville ,  à  Bavent ,  sur  les  coteaux  de  Tro^m , 
de  Janville ,  de  Saint-Pair  et  de  Sannervilie  ;  dans 
la  seigneurie  du  Ham ,  à  Dives  y  à  Livet  près  Li- 
sieux ,  à  Canon ,  à  Ecots  y  à  Mézidon ,  à  Bniy-la- 
Campagne  ;  enfin  à  Cesny  et  Oisy ,  appelés  en- 
core aujourd'hui  Gesny-aux-Vignes  et  Oisy-aux- 
Vignes  y  et  surtout  à  Argences ,  où  il  en  subsiste 
encore ,  à  Moult ,  à  Bellengreville ,  à  Airan ,  à 
Soulengy  près  Falaise  et  à  Mondrainville. 
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Il  est  a  remarquer  que  y  dans  le  xv*"  sièele ,  le 
vin  d^Ai^ences  était  réputé  de  tràs*b<miid  qua- 
lité, ^t  se  Tendait  plus  cher  que  le  vin  finançais; 
que  la  commune  de  Moult,  jadîé:  toute  pbntéét^ 
vignobles  ,  ainsi  que  celle  d'Argjeiices:,:!  produi- 
sait aussi  de&  vins  trè^reûommés ,  et  ^^on  di^ 
tinguait  par  le  nom  des  quartiers  où  îls^rois^ 
saiènt  ;  et  que  ceux  d^Airap  avaient  encore  filûs 
de  réputation  ,  surtoutpour  certains  cantons. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nos  anoienGi  vignobles  étant 
insuffisants  pourlaicoosommation de not^etpays, 
les  sttpposât-0ft  doubles  y  et  même  triples  ^.ce 
qu'on:  en  connàitpar  .lesjititlMS)!6U3bBi8tiuàts,>t«la 
bièi^e  é^il  tottjdurfula.jbbidsott  •  ordinaire^  dans 
no^  eobtrées^^eoouiie  !eUê)i)avait  été  pour  fies 
Celtes ,  nos.  ancôtres  ;-.  et  c^ést  ce  «J^i ' itésuHt^^BU- 
eore  de^r  Stations  laites  par  M.»  De  La  Aôe; 

Quant  au  cidre  (  Sicera)  nom  par  lequel  ?lés 
Iiébreax>efitendaie«t  toute  liqueur  enivrante  au- 
tre que  ievin,  MiD&La  Rue  adnset,  «ofvant  l'o- 
pinion  de  Huet,  que  son  usage  nousi»  est  venu 
dei'Espagne,  qui^Favait  pris  de  T Afrique*,  où 
il  était  très^ncién.  Pour  en  fixer  Poriginedaés 
Tvos  côWlrôé^,>4hl-a{^poftei  ptilmeors  faits,  '«t  les 
appUî4  d«)raidbntl^ientk^ qui  paraissent  ^taMii* 

que  le  cidre  fut  connu  parmi  nous  dès-le^iito- 
I.  20 
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mencement  du  u*  siècle  ,  et  eonséquemment 
avant  les  Croisades  ;  que  les  premiers  pommiers 
qni  le  fournirent  n^étaient  point  greffés  ;  que  cet 
arbre  ne  fut  cultivé  d'abord  que  par  le»  «soins 
des  grands  seigneurs  de  la  provînee  y  mais  que 
dès  le  xni''  siècle ,  cette  culture  avait  d^à  fait 
des  progrès  considérables ,  surtout  dans  le  pays 
d'Auge  :  ce  qui  n'empêché  pas  que  l'usage  :dfi  la 
bière  ne  se  soit  soutenu  concurremnmit  avec 
celui  du  cidre  jusque  dans  le  xv*  siècle ,  ^époque 
oà  les  pressoirs  encore  presqu'inconnos  daas  les 
campagnes,  ne  se  trouvaient  gaèresqof- dans 
les  villes ,  où  il  fallait" aller  vendre  les  :pommes. 

C'est  aux  habitants  du  pays  d'Auge i^e* 'Fau- 
teur du  mémoire  croit-  devoir  attribuer^ 4d0  pre- 
mières plantations  du  pommier,  qui -dut  aussi 
être  cultivé  de  bonne  heure  dans  .le  Goteirtin  et 
dans  le  Bessin.  vî   .     .:;;  Jîi.ïî./ 

Pour  ce  qui  est  des  premièries  taspàoes  }<0MI- 
nues,  les  anciens  actes  parleïit.de  la  pdmmeitt- 
chard  et  de  la  pomme  de  Jacob  cTifijnfefefiif/^qii'on 
ne  trouve  point  dans  les -nomenelftaidii'^  dw- 
demes  y  de  celle  de  Menuet  et  de<  cell0;4^4%9MP*  -U 
en  e^t  plusieure  qui  portent"  le- :nQmv4f4*^ciMB- 
munes  ou  des  partieuliQro-qu^dkiS'iOBk» 

cultivées.  '  .    :'  ■  \   ,:rr  nih, ..  .;? 
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Ce  mémoire  nous  fait  connaître  que  la  Bota- 
nique  et  THistoire  naturelle  en,  général ,  furept 
entièrement  ignorées  dans  le  rooyen4ge.  La 
médecine  se  bornait  alors  à  Ip  coi^ipaissapce  .de 
quelques  simples.  Il  eût  m^me  été  dangereux  d^ 
lenter  de  nouvelles  découvertes^  qui  n^eussepl 
pas  manqué  d^étre  imputées  à  la  magie  ;  et  tout 
progrès  dans  .les  sciences  était  arrêté  par  cette 
siupide  ignorance  dont  on  voit  encore  des  restes 
dans  nos  campagnes,  où  la  connaissance  des 
plantes  fait  regarder  les  bergers  pomme  sorciers* 

Il  fallut  des  siècles  pour  enrichir  nos  jardins 
de  cette  multitude  de  plantes  utiles  ou  agréables 
(|ui  offrent  aujourd'hui  une  si  prodigieuse  va- 
riété. 

Toutes  celles  qui  se  cultivaient  dans  les  jardins 
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de  Charleniagiie  montaient  à  soixante-treize  es- 
pèces ,  outre  un  très-petit  nombre  d'arbres  firoi- 
tiers.  Les  lys ,  les  roses ,  les  pavots,  le  romarin, 
Taurone ,  le  pouliot  et  Théliotrope  ou  grand  so- 
leil (  Ilélianthus  annuus  ) ,  étaient  les  seules  plantes 
d'agrément ,  et  la  plupart  devaient  être  fort 
rares ,  puisqu^on  voit  que  dans  les  xu*,  xm*,  xif 
et  xv*"  siècles  y  un  chapeau  de  roses  était  souvent 
le  prix  total  ou  partiel  des  fieffés  de  maisons ,  ou 
de  jardins,  et  qu^une  pareille  couronne  au  mois 
de  juin  avait  la  valeur  d^environ  six  boisseaux  de 
blé  dans  le  xm''  siècle ,  et  de  trois  dans  le  xv*. 

De  nouvelles  espèces  furent  apportées  de  l'E- 
gypte et  de  la  Syrie  par  les  Croisés ,  et  cultivées 
par  les  moines.  La  découverte  de  ^Amérique  en 
procura  d^autres.  Il  en  vint  de  la  Suisse ,  de  la 
Turquie  et  de  la  Chine. 

Quant  aux  légumes,  nos  ancêtres  paraissent 
n^avoir  connu  que  les  pois.  Cependant  l'oignon 
était  cultivé  comme  de  nos  jours  sur  le  bord  de 
la  mer ,  et  faisait  dès  le  xii*  siècle  une  brandie 
de  commerce  considérable.  / 

Presque  toutes  les  communes  de  notréf  arron- 
dissement cultivaient  le  Yoide ,  quelques-ifti^  la 
Garance. 

Les  fruits  de  dessert  étaient  fort  rares,  ptiisquc 
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dans  ie  xii^  siècle ,  un  terrain  rue  Saint-iean , 
était  fieffé  pour  dix  poires  de  St.-Rieul,.^  deux 
maisons  rue  Saint-Pierre,  pour  une  rente  d^uue 
livre  de  pommes. 

C'est  à  rUniversité  de  Caen  ,  fondée  par 
Henri  VI ,  roi  d'Angleterre  ,  qu'est  due  la  pre- 
mière étude  de  la  botanique  dans  nos  contrées. 

La  faculté  de  médecine  y  la  dernière  des  cinq 
qui  furent  successivement  établies  depuis  /4432 
jusqu'à  ^458)  faisait  tous  les  ans  des  herborisa- 
tions dans  les  campagnes  et  les  bois>:  et  sur  les 
rivages  de  la  mer  j  et  il  ne  parait  pas  qu'il  y  e^t 
d'autre  division  générale  des  plantes  que  ces 
trois  espèces  de  terrain,  dont  une  seule  était 
visitée  chaque  année. 

Les  courses  de  la  première  année  pour  les 
plantes  des  plaiûes  et  des  prairies  se  faisaient 
dans  la  prairie  de  Louvigny,  jusqu'à  la  mer, 
ilans  les  marais  de  Troarn,  la  vallée  de  la  Dive 
et  les  campagnes  environnantes  ;  celles  de  la  se- 
conde pour  les  plantes  des  bois,  dans  les  bois 
de  Troarn ,  la  forêt  de  Cinglais,  d'autres  bois 
appelés  silva  sasulensis,  silvula  saumonea  et  sitm 
lomeaj  dont  la  situation  est  aujourd'hui  iuconnue  ; 
et  celles  de  la  troisième  pour  les  plantes  marines, 
sur  les  rivages  de  la  mer ,  entre  l'Orne  et  la^ 
Seule  et  cnlre  l'Orne  et  la  Dive. 
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Tous  les  pharmaciens  et  tous  les  chirorgiens 
de  la  ville  étaient  tenus  de  suivre  tous  les  ans  le 
cours  de  botanique  avec  les  élèves  de  la  fseulté , 
et  tous  les  professeurs ,  présidés  par  le  Doyen , 
étaient  obligés  d'y  assister  et  d'instruire  lea  éco- 
liers. Les  monastères  et  les  maisons'des  seigneurs 
fournissaient  à  tous  les  logements  et  la  nourri- 
ture. Il  y  avait  au  retour  un  souper  académique 
aux  frais  de  ceux  qui  avaient  commencé  dans 
Tannée  Tétude  de  la  botanique.  On  appelait 
cette  dépense  joyeux  avènement,  juamént  ad- 
venins. 

On  dut  à  ces  travaux  annuels  quelques  ou- 
vrages précieux  :  Guillaume  Gueroult,  aloi» 
simple  écolier  de  médecine  à  Caen,  y  piAUa 
en  A  509  une  édition  d'^milius  Macer  dé  virHms 
herbanm  ,  avec  un  commentaire  et  les  figures 
des  plantes  gravées  en  bois.  L'ouvrage  fut  im- 
primé deux  fois  à  Paris,  et  traduit  en  français 
par  Luc  du  Tremblay  en  >I588.  Le  même  Gue- 
roult ,  retiré  depuis  à  Lyon ,  où  il  fut  suivi  par 
le  fameux  Jacques  Daleschamps  et  par  le  savant 
Robert  Constantin^  y  publia  une  traduction  fran- 
çaise de  Yhisiùria  plantanm  de  Léonard  Fusch, 
et  d'autres  ouvrages  sur  Thistoire  naturelle  des 
animaux  et  des  oiseaux.  Léger  Duchesne ,  autre 
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écolier  de  l^Université  de  Caen,  fit  en  4539  un 
abrégé  de  l^ouvrage  de  Ruelle  y  sur  les  plantes , 
et  en  4545  des  mémoires  sur  les  passages  les 
plus  difficiles  de  Thistoire  naturelle  de  Pline  ;  et 
Jean  Brohon ,  du  diocèse  de  Coutances ,  Bache- 
lier de  la  faculté  de  médecine  ^  et  Recteur  de 
rUniversité  en  4542,  fit  imprimer  une  espèce 
de  dictionnaire  des  plantes ,  intitulé  de  stirpilms 
et  plantis  ordine  atphabetico  digestis,  etc.  j  auquel 
il  ajouta  dans  la  suite  une  nomenclature  des  oi- 
seaux et  des  poissons  alors  connus  en  France. 

Les  troubles  de  la  ligue ,  qui  désolèrent  nos 
villes  et  nos  campagnes^  interrompirent  pendant 
plus  de  vingt  ans  les  visites  des  plantes,  qui  ne  fu- 
rent reprises  qu^en  4585  par  les  soins  de  Jacques 
Gahagnes,  traducteur  du  traité  de  vino  pomaceo^ 
célèbre  professeur  dont  la  réputation  attira  aux 
écoles  de  médecine  de  Caen,  des  étrangers  de 
presque  toutes  les  nation^  de  TEurope ,  et  jus- 
qu^à  des  docteurs  reçus  à  Oxford ,  à  Paris ,  à 
Montpellier ,  et  dans  les  autres  Universités  'de 
France. 

Ces  temps  désastreux  ne  furent  cependieint  pas 
entièrement  perdus  pour  la  botanique  ;  et  Tiso- 
lement  auquel  ils  forcèrent  les  citoyens  ,  inspira 
du  goût  pour  la  culture  des  jardins ,  et  fonda 
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N.  B.  Indépendamment  des  mémoires  d'antiquités 
locales  recueillis  ci-dessus ,  M.  Delarue  en  avait 
composé  9  sur  des  matières  analogues ,  plusieurs  au- 
tres» des  plus  intéressants  y  qui  jusqu'à  présent  ne 
se  sont  pas  retrouvés  dans  ses  papiers  manuscrits. 

Comme  il  les  avait  communiqués  dans  le  temps 
à  ses  collègues -de  l'Académie  des  Sciences ,  Arts  et 
Belles-Lettres  tle  Caen,  qu'il  aimait  à  associer  à  ses 
découvertes,  il  s'en  est  conservé  quelques  traces 
au  sein  de  cette  même  Académie  ,  et  quelques 
uns  d'entr'eux  se  retrouvent  analysés  daus  le  Bap- 
port  général  de  ses  travaux,  publié  par  le  secrétaire, 
M .  Delarivière,  en  1811. 


1>c  ce  nombre  sofaiiliârtoiif. trois  dissertations: 

1**  Sur  l'origine  du  vin  et  du  cidre  dans  la  Basse 
Normandie. 

'29  Sur  Tétude  de  la  botanique  à  Caen ,  durant  le 
moyen  âge. 

3"  Sur  le  pri\  et  la  rareté  des  livres,  à  cette 
m4mè  ;épbqiièv:.-et/ittr  là  formftiÀnj  ||bj]lbâf  pre- 
mières bibliothèques. 

Quelque  incomplète  que  doive  être  nécessaire- 
ment ridée  que  les  articles  du  Rapport  nous  donnent 
de  ces  curieux  essais,  toujours  est-il  vrai  de  dire 
qu'à  défaut  de  ces  derniers ,  nous  sommes  heureux  de 
posséder  du  moins  les  esquisses  authentiques  dans 
lesquelles  en  a  été  alors  résumée  ainsi  la  substance. 

Nous  avons  pensé  que  ces  articles  devaient  trouver 
ici  leur  place ,  et  nous  ne  doutons  pas  que  nos  lec- 
teurs ne  nous  sachent  un  gré  réel  de  les  y  avoir  in* 
sérés. 

B.  M. 
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L'objet  de  ôe  travail ,  dit  le  rapporteur;;  HiVst 
point  un  Traité  sur  le  Vin  et-  le  Cich^e/  cônrtihé 
quelques  autres  ouvrages  aveë  lesquekohi|rèùr* 
rait  le  confondre  /mais  une  histoire  de  la'Vîgiié 
et  du  Pommier daus  notre  pays.        "  ^  -^     "  ' 

Sur  ce  qui  regarde  la  Vigne,  les  nootnintétitd 
recueillis  par  Tauteur  ne  reftiontèntpas-&ti-*delà 
du  XI*  siècle  ,  quoiqu'il  soit  certain  que-  U  ^cul- 
liirc  de  cet  arbuste,  abandonnée  à  la  fin  dti 
I*'  siècle  de  Tèrè  vulgaii*è  par  suite  des  ordres 
(le  l'Empereur  Domitieti ,  a  été  reprise  dès  la 
fin  du  m*;  parce  que  Phistoire  fournit  à  peine, 
pour  cet  intervalle,  quelques  témoignages  vagues 
relatifs  à  nos  contrées.  ;  m. 

Mais  on  Voit  qu'en  102G  le  Due  Richard  (fl , 
épousant  Adèle  de  France ,  loi  gagea  (tôiiatre 
sur  plusieurs  de  ses   domaines  dafié   îa'ÉÉasse 
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Normandie ,  et  entre  autres  sur  la  ville  de  Caen, 
«tir  ses  vignes ,  ses  prairies,  etc. 

Et  outre  le  Duc  de  Normandie ,  plusieurs  par- 
ticuliers possédaient  des  vignobles  dans  nos  €n* 
virons ,  ainsi  que  Tatteste  un  grand  nombre  de 
chartes  citées  par  Fauteur. 

Il  y  avait  de-  ces  vignobles  à  Fontenay,  à 
Allemagne ,  sur  les  coteaux  de  Mondeville ,  a 
Hérouville ,  aux  coteaux  du  Moulin-ao-Roi  y  et  à 
ceux  qu'on  longe  pour  aller  aux-  hameaux  de 
Gouvrechef  et  de  la  Folie ,  à  Calli ,  à  Venoix  ,  à 
Garpiquet,  qui  en  était  tout  couvert,  et  dont 
Tabbesse  de  Caen  possédait  une  partie ,  avec  la 
dime  du  reste ,  et  un  droit  sur  ses  vassaux ,  pour 
le  charriage  de  ses  vins ,  appelé  vinagùm  dans 
les  actes  de  cette  époque. 

Il  y  avait  aussi  des  vignobles  à  Beuville ,  à 
Ranville ,  à  Bavent ,  sur  les  coteaux  de  Troçm , 
de  Janville ,  de  Saint-Pair  et  de  Sannerville  ;  dans 
la  seigneurie  du  Ham ,  à  Dives ,  à  Livet  près  Li- 
sieux ,  à  Canon ,  à  Ecots ,  à  Mézidon ,  à  Bray-la- 
Campagne;  enfin  à  Cesny  et  Oisy,  appelés  en- 
core aujourd'hui  Cesny-aux-Vignes  et  Oisy-aux- 
Vignes ,  et  surtout  à  Argences ,  où  il  en  subsiste 

encore ,  à  Moult ,  à  Beliengreville ,  à  Airan ,  à 

* 

Soulengy  près  Falaise  et  à  Mondrainville. 


ET   CIDRE.  911)5 

Il  est  a  remarquer  qiie^  dans  le  xv*  sièele ,  le 
vin  d^Argences  était  réputé  de  très-*b<Hm6  qua- 
lité, çt  se  Tendait  plus  cher  que  le/Wn  finançais  ; 
que  la  commune  de  Mdull,  jadb:  toute  pbntéé^a 
vignobles  ,  ainsi  que  celle  iVAi^^œces:^:  s  produi- 
sait aussi  defr  vins  très-renommés ,  et  ^^on  dis- 
tinguait par  le  nom  des  quartiers  où  jtls  erois^ 
soient  ;  et  que  ceiEL  d^Airap  avaient  encore  plus 
de  réputation  ,  surtoutpour  certains  cantons. 

Quoi  qu'il  en  soit>  nos  anoienGi  vignobles  étant 
insuffisants  pour  la  'Oonsommaticm  de  not|ret|]ays, 
les  supposàt-Qft  doubles  y  et  même  tripla  ^ee 
qu'oui  en  eonnàtt  •  par . les;  »tittes )  «uhsistmts , >:'la 
bière  é^ik-toaJMirfclaLboissatt  'Ordinaire^  dans 
nofi^  eobtrées,  «ooune  !eU6>iiavait  été  pour i  las 
Celtes ,  noS'  ancêtres  ;:  et  c^ést  ce  i^m  '  fi!é8idl»i0n- 
core  des?  Stations  laites  par  ilté  De  La  Aôe; 

Quant  au  cidre  (  Sicera)  nom  par  lequel  dés 
liébreoxjentendaientlou te*  liqueur  enivrante  au- 
tre queie  vin,  MjDi&La  Rue  adn^el,  «uîvant  IV 
pinion  de  Huet,  que  son  usage  nousi*  est  venu 
de^TEspagne,  qui  Pavait  pris  de  l'Afrique -,  où 
il  était  très-ancîéti.  Pour  en  fixer  Torlgine^daés 
nos  'côlf^ôéfr,'il4a(^pôHe^pli!imeurs  faits,  -et  4es 
appUi4  de  rai^nu^ietitt 'qui  paraissent  létaMM* 
que  le  cidre  fut  connu  parmi  nous  dès^le^uém- 
I.  20 


306  VIN   ET    CIDRE. 

mencement  du  xi*  siècle  ,  et  conséquemment 
avant  les  Croisades  ;  que  les  premiers  pommiers 
qui  le  fournirent  n^  étaient  point  greffés  ;  que  cet 
arbre  ne  fut  cultivé  d^abord  que  par  lefttsoins 
des  grands  seigneurs  de  la  province  y  mais  que 
dès  le  xm''  siècle,  cette  culture  avait  'd^  fait 
des  progrès  considérables ,  surtout  dans  Je  pays 
d^Auge  :  ce  qui  n'empêché  pas  que  Tusagè  dé  la 
bière  ne  sa  soit  soutenu  ^concurremment  avec 
eelui  du  cidre  jusque  dans  le  xv*  siècle ,  lépoque 
oà  les  pressoirs  encore  presqu^inconims  dttn  les 
campagnes,  ne  se  trouvaient  guèresqpe- dans 
les  villes ,  où  il  fallait"  aller  vendre  les  :pommes. 

Cestaux  habitants  <lu  pays:  d'Auge  ii^e' 'Fau- 
teur du  mémoire  <îroit'  devoir  attribue ^09  pre- 
mières plantations  du  pommier,  qui  dut  aussi 
être  cultivé  de  bonne  heure  dans  Je  Goteiitin  et 
dans  le  Bessin.  s-   .       :  :ri:n.; 

Pour  ce  qui  est  des  premèries  ëaipèaes  s'ôbo- 
nues  j  les  anciens  actes  parleïit.de  la  pdmmeitt- 
chard  et  de  la  pomme  de  Jacob  d'Anglète9^y"qii^ on 
ne  trouve  point  dans  les  nomeneliftiipfi'^  mo- 
dernes j  de  celle  de  Menuet  et  de-  eell(»;4i(>9Mi^.  -U 
en  e^t  plusieure  qui  portent- le' ;nQmv4W)C|MB- 
munes  ou  des  partieulioro  qu^dkis  «ont»  dlVlbord 

cultivées;  '  •       •.     ,:::    ai*.,..    ')} 
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Ce  mémoire  nous  iait  connaître  que  la  Bola- 
iiique  et  THistoire  naturelle  m,  général  y  furent 
entièrement  ignorées  dans  le  rooyen4ge.  La 
médecine  se  bornait  alors  à  Ip  coi^^paissapce  .de 
quelques  simples.  Il  eût  même  été  dangereux  de 
tenter  de  nouvelles  découvertes ,  qui  n^eussept 
pas  manqué  d^étre  imputées  à  la  magie  ;  et  tout 
progrès  dans  les  sciences  était  arrêté  par  cette 
slupide  ignorance  dont  on  voit  encore  des  restes 
dans  nos  campagnes,  où  la  connaissance  des 
plantes  fait  regarder  les  bergers  comme  sorciers* 

Il  fallut  des  siècles  pour  enrichir  nos  jardins 
de  cette  multitude  de  plantes  utiles  ou  agréables 
(|ui  offrent  aujourd'hui  une  si  prodigieuse  va- 
riété. 

*  ."   *     > 

Toutes  celles  qui  se  cultivaient  dans  les  jardins 


308  ÉTUDE 

de  Charlemagne  montaient  à  soixante-treize  es- 
pèces ,  outre  un  très-petit  nombre  d'arbres  firoi- 
tiers.  Les  lys,  les  roses ,  les  pavots,  le  romarin, 
Taurone ,  le  pouliot  et  Théliotrope  ou  grand  so- 
leil (  Ilélianthus  annuus  )  y  étaient  les  seules  plantes 
d'agrément ,  et  la  plupart  devaient  être  fort 
rares ,  puisqu^on  voit  que  dans  les  xu*,  xm*,  xn* 
et  XV®  siècles  y  un  chapeau  de  roses  était  souvent 
le  prix  total  ou  partiel  des  fieffés  de  maisons,  ou 
de  jardins,  et  qu^une  pareille  couronne  au  mois 
de  juin  avait  la  valeur  d^environ  six  boisseaux  de 
blé  dans  le  xaf  siècle ,  et  de  trois  dans  le  xv*. 

De  nouvelles  espèces  furent  apportées  de  l'E- 
gypte et  de  la  Syrie  par  les  Croisés ,  et  cultivées 
par  les  moines.  La  découverte  de  rAmérique  ea 
procura  d^autres.  Il  en  vint  de  la  Suisse ,  de  la 
Turquie  et  de  la  Chine. 

Quant  aux  légumes,  nos  ancêtres  paraissent 
n'avoir  connu  que  les  pois.  Cependant  Toignon 
était  cultivé  comme  de  nos  jours  sur  le  bord  de 
la  mer ,  et  faisait  dès  le  xn*  siècle  une  branche 
de  commerce  considérable.  , 

Presque  toutes  les  communes  de  notref  arron- 
dissement cultivaient  le  Yoide ,  quelques-imeb  la 
Garance. 

Les  fruits  de  dessert  étaient  fort  rares,  ptiisquc 
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dans  le  xu^  siècle ,  un  terrain  rue  Saint-iean , 
était  fieffé  pour  dix  poires  de  St.-Rieul,,et  deux 
maisons  rue  Saint-Pierre^  pour  une  rente  d^une 
livre  de  pommes. 

C'est  à  rUniversité  de  Caen  ,  fondée  par 
Henri  VI ,  roi  d'Angleterre ,  qu'est  due  la  pre- 
mière étude  de  la  botanique  dans  nos  contrées. 

La  faculté  de  médecine ,  la  dernière  des  cinq 
qui  furent  successivement  étaiblies  depuis  AAZ2 
jusqu'à  4458,  faisait  tous  les  ans  des  herbo|*isa- 
tions  dans  les  campagnes  et  les  bois>;  et  sur  les 
rivages  de  la  mer ,  et  il  ne  parait  pas  qu'il  y  ei^t 
d'autre  division  générale  des  plantes  que  ces 
trois  espèces  de  terrain,  dont  une  seule  était 
visitée  chaque  année. 

Les  courses  de  la  première  année  pour  les 
plantes  des  plaiftes  et  des  prairies  se  faisaient 
dans  la  prairie  de  Louvigny ,  jusqu'à  la  mer , 
clans  les  marais  de  Troarn ,  la  vallée  de  la  Dive 
et  les  campagnes  environnantes  ;  celles  de  k  se- 
conde pour  les  plantes  des  bois,  dans  les  bois 
de  Troarn,  la  forêt  de  Cinglais,  d'autres  bois 
appelés  silva  sasulensis,  silvula  saunumea  et  silva 
lomea,  dont  la  situation  est  aujourd'hui  inconnue  ; 
et  celles  de  la  troisième  pour  les  plantes  marines, 
sur  les  rivages  de  la  mer ,  entre  l'Orne  et  la^ 
Seule  et  entre  l'Orne  et  la  Dive. 
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Tous  les  pharmaciens  et  tous  les  chirurgiens 
de  la  ville  étaient  tenus  de  suivre  tous  les  ans  le 
cours  de  botanique  avec  les  élèves  de  la  facalté , 
et  tous  les  professeurs ,  présidés  par  le  Doyen , 
étaient  obligés  d^  assister  et  d'instruire  les  éco- 
liers. Les  monastères  et  les  maisons'des  seigneurs 
fournissaient  à  tous  les  logements  et  la  nourri- 
ture. Il  y  avait  au  retour  un  souper  acadânique 
aux  frais  de  ceux  qui  avaient  commencé  dans 
Tannée  Tétude  de  la  botanique.  On  appelait 
cette  dépense  joyeux  avènement,  jueundut  ad- 
ventus. 

On  dut  à  ces  travaux  annuels  quelques  ou- 
vrages précieux  :  Guillaume  Gueroult,  aldus 
simple  écolier  de  médecine  à  Caen,  y  publia 
en  A  509  une  édition  d'^Emilius  Macer  dé  viribns 
herbartm  ,  avec  un  commentaire  et  les  figures 
des  plantes  gravées  en  bois.  L'ouvrage  fut  im- 
primé deux  fois  à  Paris ,  et  traduit  en  français 
par  Luc  du  Tremblay  en  >I588.  Le  même  Gue- 
roult  y  retiré  depuis  à  Lyon  ^  où  il  fut  suivi  par 
le  fameux  Jacques  Dalescbamps  et  par  le  savant 
Robert  Constantin ,  y  publia  une  traduction  firan- 
çaise  de  Vhisloria  plantanm  de  Léonard  Fusch, 
et  d'autres  ouvrages  sur  Thistoire  naturelle  des 
animaux  et  des  oiseaux.  Léger  Duchesne ,  autre 


•  ■« 
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écolier  de  l^Université  de  Caeo,  fit  en  4559  uii 
abrégé  de  l^ouvrage  de  Ruelle  y  sur  les  plantes , 
et  en  4545  des  mémoires  sur  les  passages  les 
plus  difficiles  de  Tliistoire  naturelle  de  Pline  ;  et 
Jean  Brolion  y  du  diocèse  de  Goutances ,  Bache- 
lier de  la  faculté  de  médecine  y  et  Recteur  de 
rUniversité  en  4542 ,  fit  imprimer  une  espèce 
de  dictionnaire  des  plantes ,  intitulé  de  stirpibus 
et  plantis  ordine  alphabetico  digestis,  etc. ,  auquel 
il  ajouta  dans  la  suite  une  nomenclature  des  oi- 
seaux et  des  poissons  alors  connus  en  France. 

Les  troubles  de  la  ligue ,  qui  désolèrent  nos 
villes  et  nos  campagnes^  interrompirent  pendant 
plus  de  vingt  ans  les  visites  des  plantes,  qui  ne  fu- 
rent reprises  qu^en  4585  par  les  soins  de  Jacques 
Cahagnes ,  traducteur  du  traité  de  ûino  pomaceo , 
célèbre  professeur  dont  la  réputation  attira  aux 
écoles  de  médecine  de  Caen,  des  étrangers  de 
presque  toutes  les  nations  de  FEurope  y  et  jus- 
qu'à des  docteurs  reçus  à  Oxford ^  à  Paris,  à 
Montpellier ,  et  dans  les  autres  Universités  'de 
France. 

Ces  temps  désastreux  ne  furent  cependant  pas 
entièrement  perdus  pour  la  botanique  ;  et  Fiso- 
lomenl  auquel  ils  forcèrent  les  citoyens  ,  inspira 
du  goût  pour  la  culture  des  jardins ,  et  fonda 
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cette  célébrité  dont  Caen  jouit  dès  la  fin  da  vn' 
siècle  pour  la  culture  |des  fleurs  et  des  arbres 
fruitiers. 

L^auteur  termine  ses  recherches  à  cette  épo^ 
que  9  où  Ton  commença  à  former  à  Caen  un 
jardin  de  botanique,  et  réserve  à  M.  de  Roussel  la 
partie  postérieure  de  Thistoire  de  cette  science. 

N.  B,  Une  copie  de  ce  mémoire,  sur  l'étude  de  la 
Botauique,  a  été  communiquée  plus  tard  à  la  Société 
Linnéenne  de  Normandie,  qui  Ta  fait  insérer  dans  le 
i«'  vol.  de  ses  mémoires,  ann.  1824,  pag.  159,  etc. 

Entre  les  faits  y  mentionnés  pour  établir  la  rareté 
et  le  prix  des  fleurs  en  Normandie,  durant  le  moyen- 
âge,  on  y  remarque  surtout  les  suivants  : 

r  Qu'au  xii«  siècle,  l'abbesse  de  Caen  fidbdt  la 
maison  appelée  àe  la  Pigaciére^  au  haut  du  Vau- 
gueux,  par  une  rente  d'un  chapel,  ou  couronne  de 
roses  vermeilles.  Le  fieffa taire  était  tenu  de  le  loi  ap- 
porter tous  les  ans ,  le  jour  de  la  Si^'-Trinîté,  et  de 
le  lui  présenter  à  l'heure  des  Vêpres,  lorsqu'elle  était 
assise  dans  sa  chaire  abbatiale.  (Cartul.  S.  Trinft. 
Cadom.  ) 

2^  Que  lo  prieur  des  Croisiers  de  Caen  devait  une 
rente  de  même  espèce,  le  même  jour  et  à  la  mômeab- 
bcsse ,  parce  que,  dans  le  xiii®  siècle,  elle  avait  permis 
de  construire  le  premier  monastère  des  Croisiers,  sur 
la  paroisse  de  Saint-Martin ,  dont  elle  était  patronne. 
(W.,ibi(1.) 
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3»  Q'en  1289^1369  et  14âl ,  des  maisons  à  Saint- 
Gilles  se  trouvaient  fieflëes  pour  des  glanes  de  lanande 
et  des  chapeaux  de  roses ,  ceux-ci  ràchetables ,  à  cette 
dernière  époque ,  au  prix  de  six  sols  en  argent ,  ce  qui 
faisait  alors  environ  quinze  francs  de  notre  monnaie 
actuelle ,  et  avait  pu  en  faire  plus  de  trente  au  temps 
de  l'a  constitution  y  pour  peu  que  celle-ci  fût  plus  an- 
cienne. 

L'auteur  observe  : 

Que  cependant  il  j  avait  dans  l'année  des  fêtes  où 
Ton  faisait  une  graiode  consommation  de  fleurs  :  «r  Par 
«  exemple  y  dit-il ,  le  jour  de  la  Pentecoste ,  c*élait 
a  très  anciennement  l'usage ,  pendant  qu'on  chantait 
i(  le  Vent  Creator ,  de  jeter  par  les  ouvertures  de  la 
((  voûte  des  églises ,  des  étoupes  allumées.  Mais  soit 
((  que  cette  coutume  déplût  aux  assistants ^  soit  qu'on 
a  redoutât  les  incendies ,  qui  souvent  résultaient  de 
"  celle  cérémonie  abusive  et  dangereuse,  on  j  snbs- 
a  titua  celle  de  jeter,  de  la  même  manière,  des  fleurs 
((  de  sept  espèces  différentes.  Ce  dernier  usage  sub- 
«  sislait  encore  à  Notre-Dame  de  Caen  en  1576.  Hais 
((  ces  fleurs  étaient  pour  la  plupart  cueillies  dans  la 
((  campagne  et  les  prairies;  car  les  Poètes  du  temps  ne 
(c  nous  parlent  que  des  roses ,  des  violettes,  des  margue- 
«  rites ,  de  la  pervenche  >  des  ancolies  s  des  souviens-toi- 
«  de-moiy  et  des  verds-tref fies,  i» 

Nous  avons  peu  de  notions  sur  les  légumes  qui  du- 
rent être  alors  en  usage  ;  les  pois  seuls  se  trouvQnt 
nommés  à  peu  près  partout. 
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L'oignon  se  cultivait  en  grande  quantité  sur  le  bord 
de  ]a  mer. 

A  Isigny ,  c*était  la  culture  de  l'ail  qui  dominait 
sur  toute  autre.  L'évéqile  de  Bayeux  et  son  chapitre 
y  avaient  beaucoup  de  rentes  de  cette  denrée. 

Presque  toutes  les  communes  de  notre  arrondisse- 
ment cultivaient  le  vouëde  pour  la  teinture;  presque 
toutes  avaient  des  moulins  pour  le  réduire  en  pâte. 
On  trouve  dans  les  registres  du  tabellionage  de  Caen, 
qu'il  y  avait  des  mois  où  l'on  en  vendait  plus  de 
quarante  mille  livres  en  gros. 

Quelques  communes  cultivaient  aussi  la  garance, 
car  nous  avons ,  dans  le  cartulaire  de  Troam ,  des 
transactions  pour  la  dtme  de  cette  plante  dès  Tannée 
1122. 

En  témoignage  de  l'ignorance  qui  a  régné  an 
moyen-âge  sur  les  matières  d'histoire  naturelle.  Fau- 
teur cite  ce  fait  : 

Qu'en  1482,  Berthold  d'Angers,  alors  professeur 
en  médecine  à  Caen ,  ayant  découvert  dans  une  fouille 
une  Corne  d'Ammon  remarquablement  belle,  la  prit 
pour  un  serpent  pétrifié  par  miracle,  et  la  fit  exposer 
sous  ce  titre  dans  l'église  cathédrale  de  Bayeux ,  où 
on  l'a  vue  loog-temps  accompagnée  de  ce  distique  : 

Crédite  mira  Dei  ;  serpciis  Tuit  hic  lapis  cxtans  ; 
Sic  transformatum  BtUtlioiiis  uKuIit  hùc. 


MÉMOIRE 
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LA  VALEUR  ET  LE  PRIX  DES  LIVRES 

DANS-  LA  BASSE-NORMANDIE , 

DEPUIS  LE  n«  jusqu'au  x?«  «êclf  , 

V, 

Et  sur  les  anciennes  Bibliothèques  de  la  ville  de  Caen. 


Les  livres  ont  été  fort  rares  dans  notre  pays 
au  moyen-âge. 

C'est  aux  moines  qu'on  est  redevable  du  plus 
grand  nombre  de  ceux  qu'on  y  possédait  ancien- 
nement ,  et  c'est  dans  les  abbayes  qu'ils  se  trans- 
crivaient pour  l'ordinaire  (avant  l'invention  de 
rimprimerie). 

Leur  valeur  était  alors  considérable ,  et  la  do- 
nation de  quelques  volumes  était  une  libéralité 
très-remarquable. 

On  les  donnait  même  pour  sûreté  d'un  prêt 
ou  pour  prix  d'une  fondation.  : 

M.  De  La  Rue  en  cite  plusieurs  exemples, 
aussi  bien  que  du  prix  payé  pour  l'acquisition 
de  certains  livres.* 

Ainsi   Tabbaye  de  Saiut-Étienne  de  Caen  paya 
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bept  livres  les  ouTrages  de  Pierre  Lombart  en 
4  454  ,  et  cette  même  année  on  aoraît  eo  pour 
cette  somme  soixante-dix  boisseaux  de  blé. 

En  A  457 ,  rUnÎTersité  de  Caen  donna  sept  to- 
lumes ,  tous  ouvrages  de  droit ,  à  Jacques  le 
Uépvre ,  envoyé  à  Rome  en  députaticm,  en  gage 
de  la  somme  de  cent  livres  qui  lui  fut  assurée 
pour  son  voyage  y  etc. 

Cette  cherté  des  livres  était  souvent  augmentée 
[>ar  la  beauté  de  Texécution ,  et  notre  pays  fut 
alors  très-renommé  pour  ses  artistes  dans  ce 
genre. 

On  voit  que  les  Heures  que  le  Roi  Charies  VI 
donna  en  4442,  à  la  Duchesse  de  Bourgogne, 
coûtèrent  six  cents  écus  ;  et  le  beau  manuscrit , 
appelé  le  Missel  du  Duc  de  Bedforl,  parce  qu^il 
appartenait  à  ce  Prince ,  et  attribué  aux  artistes 
Normands,  passe  pour  un  chef-d^œuvre  dans« 
Fart  d'écrire  et  dans  celui  d'enluminer  les  livres. 

Après  un  grand  nombre  de  faits  de  ce  genre , 
l'auteur  passe  aux  détails  historiques  sur  les  an- 
ciennes bibliothèques  de  Caen. 

La  première  est  celle  de  l'abbaye  de  Saint- 
Kticnne.  Saint-Lanfranc,  premier  abbé  de  ce  mo- 
nastère ,  y  établit  dans  le  xi*^  siècle  une  école , 
croù  sortiront  plusieurs  prélats  fameux  dans  l'é- 
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glise  de  Normandie  et  dans  celle  d'Angleterre. 
Cette  bibliothèque ,  formée  à  grands  frais ,  et 
sans  doute  très-précieuse  pour  lliistoirede  Caen, 
fut  pillée  par  les  Protestants  en  4562. 

On  trouve  aussi  une  bibliothèque  de  l'église 
du  Sépulcre  citée  dans  des  inventaires  du  xi\e 
siècle ,  et  qui  fut  pareillement  détruite  en  4  562. 

La  troisième  fut  celle  de  TUniversité  ,  doïftlc 
premier  établissement  date  de  4457. 

Avant  cette  époque,  deux  libraires  étaient  te- 
nus d'avoir  et  d'exposer  tous  les  livres  néces- 
saires pour  Tétude  dans  les  diverses  facultés,  et 
même  de  les  confier  divisés  par  quarts  on  par 
sixains  ,  à  Tétudiant  qui  voulait  les  copier  ; 
moyennant  une  rétribution  fixée  par  TUniversité. 

Il  y  avait  aussi  deux  pârcheminiers  en  titre , 
chargés  de  fournir  du  parchemin  au  prix  fixé 
chaque  année  par  le  Recteur  ;  et  cette  fixation 
annuelle,  soit  du  parchemin,  soit  du  papier, 
subsista  jusque  dans  le  xvu®  siècle. 

En  4  460 ,  on  vola  trois  volumes  dans  la  biblio- 
thèque de  rUniversité  ,  malgré  la  précaution 
usitée  alors  d'attacher  les  livres  avec  des  chaînes 

de  fer. 
Un  nouveau  vo\  fut  commis  en  4480. 
Il  y  eut  h  l'occasion  de  ces  vols,  des.moni- 
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loîres  fulminés,  une  bulle  d'exeommonicalion 
afficliL'e  dans  toutes  les  rues. 

Néanmoins  cette  collection  de  livres  ne  cessa 
de  s'accroître  par  de  nombreuses  libéralités ,  et 
M.  De  La  Rue  cite  plusieurs  des  donateurs. 

Cette  ancienne  bibliothèque  subsista  jusque 
vers  4704 ,  que  M.  Foucault  j  intendant  de  Caeo, 
obtint  ce  qu'elle  contenait  de  curieux ,  et  qui 
ne  consistait  qu'en  éditions  du  xv'  siècle,  et  de 
la  première  moitié  du  %s\^ ,  et  en  manuscrits 
qui  appelaient  peu  les  lecteurs. 

Elle  fut  remplacée  en  4756  par  une  nouvelle, 
|)our  laquelle  M.  le  Cardinal  de  Fleury  donna 
des  fonds ,  et  qui  fut  enrichie  par  M.  de  Col- 
leville ,  de  la  précieuse  bibliothèque  du  fameux 
Bocliart  ,  son  grand-père ,  et  successivement 
augmentée  par  beaucoup  d^amateurs. 

Parmi  les  autres  bibliothèques  de  Caen  qui 
appartenaient  à  des  maisons  religieuses ,  M.  De 
Ija  Rue  ne  distingue  que  celle  des  Cordeliers, 
dont  il  fait  remonter  la  première  formation 
au  xv^  siècle ,  et  qui  devint  très-précieuse  par 
les  soins  de  François  Martin ,  docteur  de  Sor- 
bonne ,  provincial  de  son  ordre ,  et  gardien  du 
(*ouvcnt  de  Cacn.  La  plus  grande  partie  de  cette 
l)il)lioilièc|ue  a  été  dissipée  à  la  révolution. 
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L'oignon  se  cultivait  en  grande  quantité  sur  le  bord 
de  la  mer. 

A  Isigny ,  c'était  la  culture  de  l'ail  qui  dominait 
sur  toute  autre.  L'évèqtte  de  Bayeux  et  son  chapitre 
y  avaient  beaucoup  de  rentes  de  cette  denrée. 

Presque  toutes  les  communes  de  notre  arrondisse- 
ment cultivaient  le  vouède  pour  la  teinture;  presque 
toutes  avaient  des  moulins  pour  le  réduire  en  pâte. 
On  trouve  dans  les  registres  du  tabellionage  de  Caen, 
qu'il  y  avait  des  mois  où  l'on  en  vendait  plus  de 
quarante  mille  livres  en  gros. 

Quelques  communes  cultivaient  aussi  la  garance, 
car  nous  avons ,  dans  le  cartulaire  de  Troarn ,  des 
transactions  pour  la  dime  de  cette  plante  dès  l'année 
1122. 

En  témoignage  de  l'ignorance  qui  a  r^é  au 
moyen-âge  sur  les  matières  d'histoire  naturelle.  Fau- 
teur cite  ce  fait  : 

Qu'en  1482,  Berthold  d'Angers,  alors  professeur 
en  médecine  à  Caen ,  ayant  découvert  dans  une  fouille 
une  Corne  d'Ammon  remarquablement  belle,  la  prit 
pour  un  serpent  pétrifié  par  miracle,  et  la  fit  exposer 
sous  ce  titre  dans  l'église  cathédrale  de  Bayeux ,  où 
on  l'a  vue  long-temps  accompagnée  de  ce  distique  : 

Crédite  mira  Dei  ;  serpens  fuit  liic  lapis  extans  ; 
Sic  irausforiuatum  BtUlliolus  altulit  Iiùc. 
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LA  VALEUR  ET  LE  PRIX  DES  LIVRES 

DANS'  LA  BASSE-NORMANDIE , 

DEPUIS  LE  XI«  jusqu'au  XV«  «ÈCLE  , 

Et  sur  les  anciennes  Bibliothèques  de  la  ville  de  Caen. 


Les  livres  ont  été  fort  rares  dans  notre  pays 
au  moyen-âge. 

Cest  aux  moines  qu'on  est  redevable  du  plus 
grand  nombre  de  ceux  qu'on  y  possédait  ancien- 
nement ,  et  c'est  dans  les  abbayes  qu'ils  se  trans- 
crivaient pour  l'ordinaire  (avant  l'invention  de 
rimprimerîe). 

Leur  valeur  était  alors  considérable ,  et  la  do- 
nation de  quelques  volumes  était  une  libéralité 
très-remarquable. 

On  les  donnait  même  pour  sûreté  d'un  prêt 
ou  pour  prix  d'une  fondation.  * 

M.  De  La  Rue  en  cite  plusieurs  exemples, 
aussi  bien  que  du  prix  payé  pour  l'acquisition 
de  certains  livres.* 

Ainsi   l'abbaye  de  Saint-Étienne  de  Caen  paya 
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sept  livres  les  ouvrages  de  Pierre  Ix>mbart  en 
1434  ,  et  cette  même  année  on  aurait  eu  pour 
cette  somme  soixante-dix  boisseaux  de  blé. 

En  A  457 ,  l'Université  de  Caen  donna  sept  vo- 
lumes ,  tous  ouvrages  de  droit  j  à  Jacques  le 
Liépvre ,  envoyé  à  Rome  en  députation,  en  gage 
de  la  somme  de  cent  livres  qui  lui  fut  assurée 
pour  son  voyage ,  etc. 

Cette  cherté  des  livres  était  souvent  augmentée 
par  la  beauté  de  Texécution ,  et  notre  pays  fut 
alors  très-renommé  pour  ses  artistes  dans  ce 
genre. 

On  voit  que  les  Heures  que  le  Roi  Charies  VI 
donna  en  4442,  à  la  Duchesse  de  Boui^fogne, 
coûtèrent  six  cents  écus  ;  et  le  beau  manuscrit , 
appelé  le  Missel  du  Duc  de  Bedfort^  parce  qu'il 
appartenait  à  ce  Prince ,  et  attribué'aux  artistes 
Normands,  passe  pour  un  chef-d'œuvre  dans* 
Fart  d'écrire  et  dans  celui  d'enluminer  les  livres. 

Après  un  grand  nombre  de  faits  de  ce  genre , 
l'auteur  passe  aux  détails  historiques  sur  les  an- 
ciennes bibliothèques  de  Caen. 

La  première  est  celle  de  l'abbaye  de  Saint- 
Ktienne.  Saint-Lanfranc,  premier  abbé  de  ce  mo- 
nastère ,  y  établit  dans  le  xi*^  siècle  une  école , 
(roù  sortirent  plusieurs  prélats  fameux  dans  l'é- 
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glise  de  Normandie  et  dans  celle  d'Angleterre. 
Cette  bibliothèque ,  formée  à  grands  frais ,  et 
sans  doute  très-précieuse  pour  Thistoirede  Caen, 
fut  pillée  par  les  Protestants  en  4562. 

On  trouve  aussi  une  bibliothèque  de  |^église 
du  Sépulcre  citée  dans  des  inventaires  du  xiv«    * 
siècle ,  et  qui  fut  pareillement  détruite  en  4562. 

La  troisième  fut  celle  de  FUniversité  ,  dofftie 
premier  établissement  daté  de  4457. 

Avant  cette  époque^  deux  libraires  étaient  te- 
nus d'avoir  et  d^exposer  tous  les  livres  néces- 
saires pour  Pétude  dans  les  diverses  facultés,  et 
même  de  les  confier  divisés  par  quarts  ou  par 
sixains,  à  Fétudiant  qui  voulait  les  copier; 
moyennant  une  rétribution  fixée  par  TUniversité. 

Il  y  avait  aussi  deux  pàrcheminiers  en  titre  y 
chargés  de  fournir  du  parchemin  au  prix  fixé 
chaque  année  par  le  Recteur  ;  et  cette  fixation 
annuelle,  soit  dii  parchemin,  soit  du  papier, 
subsista  jusque  dans  le  xvn*  siècle. 

En  4460,  on  vola  trois  volumes  dans  la  biblio- 
thèque de  rUniversité  ,  malgré  la  précaution 
usitée  alors  d'attacher  les  livres  avec  des  chaînes 
de  fer. 

Un  nouveau  vol  fut  commis  en  4480. 

H  y  eut  à  Poccasion  de  ces  vols,  des.moni- 
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toircs  fulminés,  une  bulle  d^excommunicatioe 
affichée  dans  toutes  les  rues. 

Néanmoins  cette  collection  de  livres  ne  cessa 
de  s^accroitre  par  de  nombreuses  libéralités ,  et 
M.  De  La  Rue  cite  plusieurs  des  donateurs. 

Cette  ancienne  bibliothèque  subsista  jusque 
vers  470>l ,  que  M.  Foucault,  intendant  de  Gaen, 
obtint  ce  qu^elle  contenait  de  curieux  y  et  qui 
ne  consistait  qu'en  éditions  du  xv""  siècle ,  et  de 
la  première  moitié  du  xvi^ ,  et  en  manuscrits 
qui  appelaient  peu  les  lecteurs. 

Elle  fut  remplacée  en  4756  par  une  nouvelle, 
pour  laquelle  M.  le  Cardinal  dç  Fleury'doima 
des  fonds ,  et  qui  fut  enrichie  par  M.  de  Col- 
leville ,  de  la  précieuse  bibliothèque  du  fameux 
Bochart  ,  son  grand-père,  et  successivement 
augmentée  par  beaucoup  d^amateurs. 

Parmi  les  autres  bibliothèques  de  Caen.qqi 
appartenaient  à  des  maisons  religieuses ,  M.  De 
La  Rue  ne  distingue  que  celle  des  Cordeliers, 
dont  il  fait  remonter  la  première,  formation 
au  xv""  siècle ,  et  qui  devint  très-précieuse  par 
les  soins  de  François  Martin ,  docteur  de  Sor- 
bonne ,  provincial  de  son  ordre ,  et  gardiçn  du 
couvent  de  Caen.  La  plus  grande  partie  de  cette 
bibliothèque  a  été  dissipée  à  la  révolution. 
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